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Le making of de La Confrérie de la dague noire, accompagné d’une nouvelle inédite et de nombreux bonus ! Des anecdotes croustillantes de l’auteure sur les coulisses de la création de la série, des scènes coupées, des rencontres privilégiées avec les personnages, une conversation touchante entre Tohrment et Wellsie trois semaines avant la mort de cette dernière, l’émouvante nouvelle sur Zadiste et Bella lors de la naissance de leur fille... Apprenez à connaître plus intimement les membres de la Confrérie et plongez dans l’univers sombre et passionné de la saga.
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1 – Mon Père




Chapitre 1


 


 


 

—   Bella m’a l’air en forme.
 

Debout au comptoir de la cuisine de la Confrérie, Zadiste avait un couteau dans une main, et de l’autre tenait une laitue romaine qu’il entreprit de découper à intervalles réguliers de deux centimètres.
 

—   Ouais, ça va.
 

Il aimait bien Doc Jane. Après tout, il lui devait une fière chandelle. Et il ne devait pas oublier les bonnes manières : ce serait sacrement malvenu de mordre à pleines dents dans le cou d’une femelle qui, non seulement était la shellane de son frère, mais aussi avait sauvé l’amour de sa vie en l’empêchant de se vider de son sang sur la table d’accouchement.
 

—   Elle a formidablement bien récupéré au cours des deux derniers mois. (Jane l’observait, assise à la table en face de lui, son sac Docteur Marcus Welby posé à côté de sa main fantomatique.) Et Nalla grandit bien. C’est dingue de voir la vitesse à laquelle les petits vampires progressent par rapport aux bébés humains. Sur le plan cognitif, elle a les facultés d’un humain de neuf mois.
 

—   Elles vont très bien.
 

Il continuait de couper sa salade, d’un mouvement habile de la lame. Des rubans de feuilles vertes sautillaient dans le sillage du couteau, comme s’ils se réjouissaient d’être libérés.
 

—   Et toi, tu t’en sors comment, en papa ?
 

—   Merde !
 

Il lâcha le couteau en poussant un juron et leva la main avec laquelle il tenait la salade. L’entaille était profonde, jusqu’à l’os. Du sang rouge jaillit de la plaie et coula.
 

Jane s’approcha.
 

—   Allez, à l’évier.
 

Elle eut le mérite de ne pas lui toucher le bras ou d’essayer de l’y conduire d’une main sur l’épaule; elle se contenta de le menacer du doigt.
 

Il n’aimait toujours pas être touché par qui que ce soit en dehors de Bella, même s’il avait fait des progrès en la matière. A présent, si le contact était inattendu, son premier réflexe n’était plus d’attraper une arme pour tirer une balle à quiconque avait eu les mains baladeuses.
 

Une fois devant l’évier, Jane ouvrit le robinet, et un jet d’eau chaude coula dans la profonde vasque en porcelaine.
 

—   Approche, dit-elle.
 

Il tendit le bras et plongea son pouce sous l’eau. Sa plaie le brûlait et lui faisait un mal de chien, mais il n’en laissa rien paraître.
 

—   Laisse-moi deviner. Bella t’a demandé de venir me parler.
 

—   Non. (Il jeta un coup d’œil au bon docteur qui faisait « non » de la tête.) Je les ai examinées, elle et le bébé, c’est tout.
 

—   OK. Tant mieux. Parce que je vais bien.
 

—   Je me doutais que tu dirais ça.
 

Jane croisa les bras sur sa poitrine. Alors qu’elle le dévisageait, Zadiste souhaita pouvoir ériger un mur de briques entre eux. Qu’elle soit à l’état solide ou translucide comme en cet instant n’y changeait rien : quand cette femelle vous scrutait de la sorte, c’était comme si elle vous décapait. Pas étonnant que V. et elle s’entendent bien.
 

—   Elle a mentionné le fait que tu refusais de te nourrir d’elle. Il haussa les épaules.
 

—   Nalla a plus besoin que moi de ce que son corps peut lui fournir.
 

—   Mais l’un n’exclut pas l’autre. Bella est jeune, en bonne santé et a de très bonnes habitudes alimentaires. Et puis tu l’as laissée boire à ta veine.
 

—   Evidemment. Je ferais tout pour elle. Pour elle et son bébé. Un long silence s’ensuivit.
 

—   Tu aurais peut-être envie de parler à Mary ? suggéra Jane.
 

—   De parler de quoi ? (Il ferma le robinet et secoua la main au-dessus de l’évier.) Tu penses que j’ai besoin de voir un psy parce que je tiens compte des besoins de ma shellane ? Non, mais je rêve !
 

Il détacha une feuille d’essuie-tout du rouleau fixé sous les placards et s’essuya.
 

—   Pour qui prépares-tu cette salade ? s’enquit le médecin.
 

—   Quoi ?
 

—   La salade. C’est pour qui ?
 

Il ouvrit la poubelle et y jeta la feuille d’essuie-tout.
 

—   Pour Bella. C’est pour Bella. Écoute, ne le prends pas mal, mais...
 

—   Et toi, quand as-tu mange pour la dernière fois ?
 

Il leva les mains dans un geste qui signifiait : «Stop ! Pour l’amour du ciel !»
 

—   Ça suffit. Je sais que ça part d’un bon sentiment, mais j’ai tendance à démarrer au quart de tour, et la dernière chose dont on ait besoin, c’est que Viszs s’en prenne à moi parce que je t’aurai rembarrée. J’ai saisi.
 

—   Regarde ta main.
 

Il baissa les yeux. Du sang coulait de la pulpe de son pouce, sur son poignet et le long de son avant-bras. S’il avait porté des manches longues, cette saloperie se serait accumulée au niveau du coude. Au lieu de quoi, elle gouttait sur le carrelage en terre cuite.
 

—   Tu fais un métier dangereux et exigeant physiquement dans lequel ta survie dépend de ta santé, lui fit remarquer Doc Jane avec un calme agaçant et un bon sens insultant. Tu ne veux pas parler à Mary ? Très bien. Mais tu dois faire des concessions sur le plan physique. Cette plaie aurait déjà dû se refermer. Ce n’est pas le cas, et je suis prête à parier qu’elle va continuer à saigner au moins une heure. (Elle secoua la tête.) Voilà comment je vois les choses. Kolher m’a nommée médecin de la Confrérie. Si tu fais le con en négligeant tes besoins en matière d’alimentation, de sang ou de sommeil au point que ça affecte tes performances, je te mets sur la touche.
 

Z. s’absorba dans la contemplation du liquide rouge écarlate qui s’écoulait de sa plaie. Le filet de sang traversait en ligne droite la bande d’esclave noire large de deux centimètres tatouée sur son poignet depuis près de deux cents ans. Il en avait une semblable sur l’autre bras et une autre autour du cou.
 

Il tendit la main et détacha une nouvelle feuille d’essuie-tout. Il n’eut aucun mal à essuyer le sang, mais rien n’enlèverait jamais la marque qu’avait laissée sur son corps sa Maîtresse, cette folle doublée d’une salope. L’encre incrustée dans son épiderme était là pour montrer au reste du monde qu’il était une chose destinée à être utilisée et non un individu maître de son destin.
 

Sans raison apparente, il pensa à la peau de Nalla, cette peau de bébé incroyablement lisse et immaculée. Tout le monde avait remarqué sa douceur. Bella. Tous ses frères. Toutes les shellane de la maison. C’était une des premières choses que les gens disaient lorsqu’ils la prenaient dans leurs bras. Ça, et aussi qu’elle avait tout d’un coussin moelleux qu’on avait envie de serrer dans ses bras.
 

—   As-tu déjà essayé de te les faire enlever ? lui demanda doucement Doc Jane.
 

—   On ne peut pas les enlever, rétorqua-t-il d’un ton brusque en laissant retomber sa main le long de son corps. Il y a du sel dans l’encre. C’est indélébile.
 

—   Mais as-tu déjà essayé ? De nos jours, il existe des lasers qui...
 

—   Je ferais mieux de m’occuper de cette coupure si je veux finir la salade. (Il détacha une nouvelle feuille d’essuie-tout.) J’ai besoin d’une compresse de gaze et de sparadrap...
 

—   J’ai ça dans mon sac. (Elle se tourna, pour se diriger vers la table.) J’ai tout...
 

—   Non merci. Je vais m’en occuper moi-même.
 

Jane leva les yeux dans sa direction et lui adressa un regard franc.
 

—   Je me fiche que tu te la joues perso. Mais je ne tolérerai pas que tu joues au con. C’est clair ? Ton nom est déjà sur le banc de touche.
 

Si elle avait été un de ses frères, il aurait découvert ses canines et poussé un feulement. Mais il ne pouvait pas faire cela à Jane, et pas uniquement parce que c’était une femelle. Le fait est qu’il n’avait rien à lui reprocher. Elle ne faisait qu’exprimer un avis médical objectif.
 

—   C’est clair ? demanda-t-elle, totalement indifférente à la mine féroce qu’il devait afficher.
 

—   Oui. J’ai compris.
 

—   Bien.
 

***
 

—   Il fait des cauchemars... Bon sang, de ces cauchemars !
 

Bella se pencha et fourra la couche sale dans la poubelle. Tout en se relevant, elle en saisit une autre sous la table à langer, puis sortit le talc et les lingettes pour bébés. Prenant les chevilles de Nalla dans le creux de sa main, elle souleva le petit derrière de sa fille qu’elle essuya d’un geste rapide et efficace avec une lingette avant de le saupoudrer de talc et de mettre en place la nouvelle couche.
 

—   Des cauchemars de quand il était un esclave de sang ? s’enquit Fhurie d’une voix grave à l’autre bout de la chambre.
 

—   Ça doit être ça. (Elle rabaissa le derrière tout propre de sa fille sur le change dont elle colla les rubans adhésifs.) Puisqu’il refuse de m’en parler.
 

—   Est-ce qu’il mange ? Est-ce qu’il prend du sang ?
 

Bella fit « non » de la tête. Elle referma les boutons-pression du body rose pâle de Nalla sur lequel était cousu un écusson représentant une tête de mort et des tibias croisés.
 

—   Il ne mange pas grand-chose et il n’a pas avalé une goutte de sang. C’est comme si... Je sais pas... Le jour où elle est née, il semblait si émerveillé, impliqué et heureux. Mais ensuite, quelque chose a brusquement changé et il s’est fermé comme une huître, il va presque aussi mal qu’au début. (Elle baissa les yeux vers Nalla qui tapotait le motif sur sa petite poitrine.) Je suis désolée de t’avoir demandé de venir ici... Je ne savais pas quoi faire d’autre.
 

—   Je suis content que tu l’aies fait. Je serai toujours là pour vous deux, tu le sais.
 

Elle cala Nalla contre son épaule et se retourna. Fhurie était adossé au mur couleur crème de la chambre d’enfant et son corps immense rompait la continuité du motif composé de lapins, d’écureuils et de faons peints à la main.
 

—   Je ne veux pas te mettre dans une position difficile. Ou t’éloigner de Cormia alors que ce n’était pas nécessaire.
 

—   Ce n’est pas le cas. (Il secoua la tête, ce qui fit chatoyer sa chevelure multicolore.) Si je ne dis rien, c’est parce que je réfléchis à la meilleure chose à faire. Aller lui parler n’est pas toujours la bonne solution.
 

—   C’est vrai. Mais je suis à court d’idées et je perds patience.
 

Elle alla s’asseoir dans le fauteuil à bascule et cala sa fille dans ses bras.
 

La petite à la bouille d’ange leva sur elle son regard d’un jaune éclatant. Il était évident que Nalla la reconnaissait : elle savait très bien qui se trouvait là... et qui ne s’y trouvait pas. Cela faisait environ une semaine qu’elle était capable de distinguer les gens. Et cela avait tout changé.
 

—   Il refuse de la tenir dans ses bras, Fhurie. Il refuse même de la porter.
 

—   Tu parles sérieusement ?
 

Des larmes embuèrent les yeux de Bella, brouillant le visage de sa fille.
 

—   Bon sang, mais quand est-ce que j’en aurai fini avec ce baby-blues ? Je pleure pour un rien.
 

—   Attends, pas une seule fois ? Il ne l’a pas sortie de son berceau ou... ?
 

—   Il refuse de la toucher. Merde. Est-ce que tu peux me passer un fichu mouchoir ?
 

Alors qu’il lui tendait la boîte de Kleenex, elle en prit un et se tamponna les yeux.
 

—   Je suis paumée. Je ne peux pas m’empêcher de penser que, toute sa vie, Nalla se demandera pourquoi son père ne l’aime pas. (Elle jura à voix basse tandis qu’un nouveau flot de larmes la submergeait.) Je sais que c’est ridicule.
 

—   Ça ne l’est pas, la rassura-t-il. Vraiment pas.
 

Fhurie s’agenouilla, en maintenant les mouchoirs face à elle. Bella remarqua bêtement la photo sur la boîte : un charmant petit chemin de terre bordé d’arbres, qui se perdait à l’horizon. De part et d’autre du sentier, des buissons couverts de fleurs magenta habillaient les érables de tutus.
 

Elle s’imagina marchant le long de ce chemin... en route vers un lieu où l’herbe serait plus verte.
 

Elle prit un autre mouchoir.
 

—   Le truc, c’est que j’ai grandi sans père, mais au moins j’avais Vhengeance. Je ne peux pas m’imaginer ce que ce serait de grandir avec un père en vie, mais pour lequel tu n’existes pas. (Nalla bâilla en émettant un petit roucoulement puis renifla et se frotta le visage du dos du poing.) Regarde-la. Elle est si innocente. Et elle répond si bien aux gestes d’amour... Enfin, je... Oh ! bordel, je vais acheter des actions chez Kleenex.
 

Elle sortit un autre mouchoir de la boîte en faisant une grimace. Elle ne voulait pas regarder Fhurie pendant qu’elle séchait ses larmes ; elle promena les yeux à travers la pièce à l’atmosphère joyeuse qui, avant la naissance de Nalla, n’avait été qu’un grand placard. Désormais, tout y rappelait le bébé, la famille : le fauteuil à bascule en pin fabriqué par Fritz, la table à langer assortie et le berceau encore orné de nœuds de toutes les couleurs.
 

Lorsque ses yeux se posèrent sur la bibliothèque basse avec tous ses albums, elle se sentit encore plus mal. Les autres frères et elle lisaient des histoires à Nalla : ils la prenaient sur leurs genoux, ouvraient les livres aux couvertures brillantes et lisaient à haute voix les phrases rimées.
 

Son père ne le faisait jamais, alors qu’il avait appris à lire il y avait presque un an.
 

—   Il ne parle pas d’elle comme de sa fille. Pour lui, c’est ma fille. La mienne, pas la nôtre.
 

Fhurie grogna de dégoût.
 

—   Juste pour que tu saches, je me retiens d’aller lui casser la gueule sur-le-champ.
 

—   Ce n’est pas sa faute. Enfin, après tout ce qu’il a traversé... j’imagine que j’aurais dû m’y attendre. (Elle se racla la gorge.) Ce que je veux dire, c’est que cette grossesse n’était pas prévue... et, du coup, je me demande s’il ne m’en veut pas et s’il ne regrette pas d’avoir eu Nalla.
 

—   Pour lui, c’est un miracle de t’avoir rencontrée. Tu le sais. Elle reprit des mouchoirs et secoua la tête.
 

—   Mais il ne s’agit plus uniquement de moi. Et je n’élèverai pas Nalla ici s’il ne se fait pas à notre présence... Je vais le quitter.
 

—   Oh là ! Je trouve que c’est un peu précipité...
 

—   Elle commence à reconnaître les gens, Fhurie. Elle commence à comprendre qu’il fait comme si elle n’existait pas. Et il a eu trois mois pour se faire à l’idée d’être devenu papa. Et ça ne s’améliore pas avec le temps, ça empire.
 

Fhurie poussa un juron et Bella leva les yeux vers le regard jaune éclatant du jumeau de son hellren. Bon sang ! cette même couleur citron émanait des yeux de sa fille, de sorte qu’elle ne pouvait pas voir Nalla sans penser à son père. Et pourtant...
 

—   Sérieusement, dit-elle, où est-ce qu’on en sera dans un an ? Il n’y a pas pire solitude que de dormir à côté de quelqu’un aussi absent que s’il était mort. Ou d’avoir un tel individu pour père.
 

Nalla tendit sa main potelée et empoigna un des mouchoirs.
 

—   Je ne savais pas que tu étais là.
 

Bella tourna vivement les yeux vers la porte. Zadiste se tenait dans l’embrasure avec un plateau sur lequel étaient posés une assiette de salade et un pichet de limonade. Il avait un pansement blanc à la main gauche et une mine fermée qui rejetait d’avance toute question sur le sujet.
 

En voyant son imposante silhouette sur le seuil de la chambre, Bella reconnut en lui le vampire dont elle était tombée amoureuse et auquel elle s’était accouplée : un mâle gigantesque aux cheveux rasés et au visage balafré, avec des bandes d’esclave tatouées sur les poignets et le cou, et des anneaux aux tétons qui saillaient sous son tee-shirt noir moulant.
 

Elle repensa à la première fois où elle l’avait vu dans le gymnase du complexe sportif : il cognait dans un sac de frappe, son jeu de jambes était d’une rapidité diabolique, et ses poings qui repoussaient le sac à chaque coup bougeaient si vite qu’il lui avait été impossible de les suivre du regard. Et puis, sans même marquer de pause, il avait sorti une dague noire de son holster de poitrine et poignardé son adversaire, tranchant le cuir et répandant son rembourrage comme s’il s’agissait des entrailles d’un éradiqueur.
 

Peu à peu, elle avait appris à le connaître et à voir en lui plus qu’un combattant féroce. Ses mains étaient également capables d’une grande douceur. Au fil du temps, un sourire avait fini par fendre ce visage défiguré à la lèvre supérieure difforme, et ses regards s’étaient emplis d’amour pour elle.
 

—   Je suis descendu pour voir Kolher, dit Fhurie en se redressant.
 

Z. jeta un coup d’œil à la boîte de Kleenex que tenait son jumeau puis au tas de mouchoirs que Bella serrait entre ses doigts.
 

—   Vraiment ?
 

Il entra dans la pièce et posa le plateau sur la commode dans laquelle étaient rangés les vêtements de Nalla, sans même un regard pour sa fille. Elle, toutefois, savait qu’il était dans la pièce. La petite tourna la tête dans sa direction, l’implorant de ses yeux qui n’y voyaient pas encore clair, tendant vers lui ses petits bras potelés.
 

Z. sortit de la pièce.
 

—   Passe du bon temps avec Kolher. Je sors chasser.
 

—   Je t’accompagne jusqu’à la porte, déclara Fhurie.
 

—   Pas le temps. On se verra plus tard. (Il croisa un instant le regard de Bella.) Je t’aime.
 

Celle-ci serra Nalla contre son cœur.
 

—   Moi aussi, je t’aime. Fais attention à toi.
 

Il les salua d’un hochement de tête avant de disparaître.
 

 
 


 


 


 


 






Chapitre 2


 


 


 

Zadiste se réveilla en panique; il essaya de reprendre son souffle et d’identifier le lieu où il se trouvait, mais sa vision ne lui était pas d’une grande aide. Les ténèbres étaient totales... Une obscurité profonde et froide l’enveloppait. Malgré ses efforts, il n’y voyait rien. Il aurait aussi bien pu se trouver dans une chambre, dans un champ... ou dans une cellule.
 

Il lui était très, très souvent arrivé de sortir ainsi du sommeil. Durant un siècle, alors qu’il était esclave de sang, il s’était réveillé, aveugle et affolé, se demandant ce qu’on allait lui faire subir et qui serait son tortionnaire. Et une fois libre ? Il s’était réveillé dans le même état à cause de ses cauchemars.
 

Dans les deux cas, ça ne changeait que dalle. Du temps où il était la propriété de la Maîtresse, se faire du souci à propos de qui allait lui faire subir quoi et à quel moment ne lui avait été d’aucun secours. Les sévices étaient inévitables, peu importait sa position sur le lit suspendu : ses étalons et elle abusaient de lui jusqu’à en être repus, puis ils l’abandonnaient allongé là, avili et pissant le sang, seul dans sa prison.
 

Et désormais, avec les mauvais rêves ? Le fait qu’il se réveillait dans le même état de terreur qu’il avait connu lorsqu’il était esclave ne faisait que raviver les horreurs passées que son subconscient s’entêtait à régurgiter.
 

Du moins... croyait-il rêver.
 

Il paniqua. Dans quelle obscurité se trouvait-il ? S’agissait-il de l’obscurité de la cellule ? ou de celle de leur chambre à Bella et lui ? Il l’ignorait. En l’absence d’indice visuel, rien ne permettait de différencier les deux pièces et il n ‘entendait que les battements affolés de son sang dans ses tempes.
 

La solution ? Il pourrait essayer de bouger les bras et les jambes. Si ceux-ci n’étaient pas enchaînés, s’ils n’étaient pas entravés, c’était que le problème était dans sa tête, que le passé tendait les bras à travers la terre du cimetière de ses souvenirs et lui serrait la gorge de ses mains osseuses. S’il pouvait bouger les bras et les jambes entre les draps propres, tout irait bien.
 

Bien. Il devait bouger les bras et les jambes.
 

Ses bras. Ses jambes. Devaient bouger.
 

Bouger.
 

Oh, bon sang... bougez, bordel !
 

Ses membres demeuraient immobiles et, dans les affres de la paralysie, il se rendit à l’évidence qui enfonçait ses griffes dans ses chairs et les lui déchirait : il se trouvait dans l’obscurité moite de la cellule de la Maîtresse, sur le lit, entravé par d’épaisses menottes en fer qui le maintenaient allongé sur le dos. Ses amants et elle allaient revenir et ils allaient lui faire subir tout ce qui leur chanterait, maculant sa peau, souillant ses entrailles.
 

Il poussa un gémissement, dont le son pitoyable remonta en vibrant le long de sa poitrine et ouvrit une brèche entre ses lèvres, comme soulagé d’être libéré de son corps. Bella était un rêve et lui vivait dans le cauchemar.
 

Bel la était un rêve...
 

Les pas se rapprochaient dans la cage d’escalier secrète qui descendait de la chambre de la Maîtresse vers sa cellule. Le bruit résonnait et s’amplifiait. Et il y avait plus d’une personne dans l’escalier en pierre.
 

Dans un réflexe d’animal terrorisé, ses muscles se bandèrent et tirèrent sur son squelette dans une lutte désespérée pour se libérer de son carcan de chair souillée sur le point d’être tripotée, violée et asservie. De la sueur perla sur son visage, son estomac se crispa et la bile donna l’assaut, remontant le long de son œsophage jusqu’au fond de sa bouche...
 

Quelqu’un pleurait.
 

Non... poussait des gémissements.
 

Un cri d’enfant lui parvint depuis l’angle opposé de la cellule.
 

Il interrompit sa lutte, se demandant ce qu’un nourrisson faisait dans un tel endroit. La Maîtresse n’avait pas de progéniture et elle n’avait jamais été enceinte pendant les années où il avait été sa propriété...
 

Non... minute... c’est lui qui avait amené le bébé ici. C’était sa petite qui pleurait et la Maîtresse allait découvrir sa présence. Elle allait découvrir sa présence et... Oh, bon sang !
 

C’était sa faute. C’était lui qui avait amené la petite ici.
 

Sors la petite de là. Sors la petite...
 

Z. serra les poings, enfonça les coudes dans le lit et se souleva de toutes ses forces. Il ne tirait pas son énergie uniquement de son corps; celle-ci était issue de sa volonté. D’un mouvement puissant, il...
 

... n’arriva à rien. Les entraves s’enfonçaient jusqu’à l’os dans ses poignets et ses chevilles et lui tranchaient la peau de sorte que du sang se mêla à ses sueurs froides.
 

Lorsque la porte s’ouvrit, la petite pleurait et il ne pouvait plus la sauver. La Maîtresse allait...
 


 

Il fut inondé par un flot de lumière qui le ramena pleinement à lui.
 

Il avait glissé de son lit marital, comme renversé par une Chevrolet, et était retombé en position de combat, les poings levés devant la poitrine, les muscles de ses épaules rentrées formant des nœuds d’acier, les cuisses prêtes à bondir.
 

Bella s’écarta lentement de la lampe qu’elle venait d’allumer, comme pour ne pas l’effrayer.
 

Il parcourut la chambre du regard. Il n’y avait, comme d’habitude, personne à combattre, mais il avait réveillé tout le monde. Dans le coin de la pièce, Nalla pleurait dans son berceau, et il avait fichu une trouille terrible à son adorable shellane. Une fois de plus.
 

Il n’y avait pas de Maîtresse. Pas un seul de ses époux. Pas de cellule, pas de chaînes maintenant ses membres écartés sur un lit suspendu.
 

Pas de bébé avec lui dans sa cellule.
 

Bella se glissa hors du lit, alla jusqu’au berceau et en sortit Nalla qui hurlait, le visage tout rouge. Sa fille, toutefois, refusait tout le réconfort qu’elle lui offrait. La petite tendait ses bras potelés en direction de Zadiste, réclamant son père à chaudes larmes et en gémissant.
 

Bella attendit un moment, comme si elle espérait que les choses se passeraient différemment cette fois et qu’il viendrait jusqu’à elles pour prendre l’enfant dans ses bras et consoler celle qui réclamait visiblement son père.
 

Z. recula jusqu’à ce que ses omoplates cognent contre le mur opposé, les bras serrés autour de sa poitrine.
 

Bella se retourna et se dirigea vers la chambre d’enfant voisine tout en murmurant à l’oreille de sa petite chérie. La porte se referma, étouffant les geignements de l’enfant.
 

Z. se laissa glisser le long du mur et ses fesses touchèrent le plancher.
 

- Et merde !
 

Il frotta son crâne rasé, puis posa les avant-bras sur les genoux, les mains ballantes. Au bout d’un moment, il se rendit compte qu’il était assis dans la position qu’il adoptait dans sa cellule : adossé au coin face à la porte, les genoux relevés, nu et tremblant de tout son corps.
 

Il regarda les bandes d’esclave à ses poignets. Le noir qui avait pénétré dans son épiderme était profond, compact, comme les menottes en fer qu’il avait portées jadis.
 

Après ce qui lui parut une éternité, la porte de la chambre d’enfant s’ouvrit et Bella entra dans la pièce avec la petite. Nalla s’était rendormie, mais Bella la coucha dans son berceau avec précaution, comme si une bombe pouvait exploser à tout moment.
 

—   Je suis désolé, s’excusa-t-il à voix basse en se frottant les poignets. Bella enfila une robe de chambre et alla jusqu’à la porte qui donnait sur le couloir. La main sur le bouton, elle se retourna vers lui et le considéra d’un air distant.
 

—   Je ne peux plus te dire que ce n’est pas grave.
 

—   Je suis vraiment désolé concernant mes rêves...
 

—   Je te parle de Nalla. Je ne peux pas dire que ce n’est pas grave que tu ne t’intéresses pas à elle... que je comprends, que ça s’arrangera et que je serai patiente. Le fait est que c’est tout autant ton enfant que le mien et ça me tue de te voir prendre tes distances avec elle. Je sais ce que tu as traversé, et loin de moi l’envie de me montrer sans cœur, mais... je vois les choses différemment désormais. Je dois penser à ce qui est bon pour elle, et avoir un père qui refuse ne serait-ce que de la toucher n’en fait pas partie.
 

Z. ouvrit les mains et contempla ses paumes tout en tâchant de s’imaginer prenant le bébé dans ses bras.
 

Les bandes d’esclave lui paraissaient énormes. Énormes... et contagieuses.
 

Ce n’était pas qu’il refusait, songea-t-il. Mais qu’il ne pouvait pas.
 

S’il réconfortait Nalla, jouait avec elle et lui faisait la lecture, cela voudrait dire qu’elle l’aurait pour père. Qui voudrait qu’un enfant hérite d’une histoire familiale pareille ? La fille de Bella méritait mieux que ça.
 

—   J’ai besoin que tu décides ce que tu veux faire, déclara Bella. Si tu ne peux pas être son père, je te quitte. Je sais que c’est dur, mais... je dois faire ce qui est mieux pour elle. Je t’aime et je t’aimerai toujours, mais il ne s’agit plus uniquement de moi.
 

Pendant un instant, il crut ne pas avoir bien entendu. Elle le quitterait ? Bella passa dans le couloir aux statues.
 

—   Je vais chercher à manger. Ne t’inquiète pas pour elle, je reviens tout de suite.
 

Elle referma la porte sans bruit.
 

***
 

Lorsque la nuit tomba environ deux heures plus tard, la façon dont cette porte s’était refermée, si doucement, résonnait toujours à la manière d’un coup de tonnerre aux oreilles de Z.
 

Debout face à son placard rempli de chemises noires, de pantalons en cuir et de rangers, il sondait sa conscience à la recherche de ses véritables intentions, les pourchassant à travers le labyrinthe de ses émotions.
 

Évidemment qu’il voulait surmonter son problème vis-à-vis de sa fille. Evidemment qu’il le voulait.
 

Mais celui-ci était tout bonnement insurmontable : ce qu’on lui avait fait subir appartenait peut-être au passé, mais il n’avait qu’à regarder ses poignets pour voir qu’il n’était toujours pas lavé de toutes ses souillures – et il ne voulait pas que Nalla soit en contact avec cette merde. Il avait eu le même problème vis-à-vis de Bella au début de leur relation et avait réussi à le surmonter avec sa shellane – hélas ! les répercussions sur la petite seraient plus graves : il était l’incarnation même de la cruauté que portait ce monde. Il ne voulait pas que sa fille sache que de tels sommets de perversion existaient et encore moins l’exposer à leurs répercussions.
 

Putain !
 

Qu’est-ce qu’il allait bien pouvoir faire lorsqu’elle serait assez grande pour lui demander en face pourquoi il avait peur et ce qui l’avait mis dans cet état ? Que ferait-il lorsqu’elle voudrait savoir pourquoi il avait ces bandes sur la peau ? Qu’est-ce que son oncle Fhurie répondrait lorsqu’elle lui demanderait pourquoi il avait une jambe en moins ?
 

Z. passa une chemise et un pantalon en cuir, puis enfila le holster de poitrine qui contenait ses dagues avant d’ouvrir le placard dans lequel étaient rangées ses armes à feu. Il sortit deux SIG Sauer calibre quarante qu’il inspecta rapidement. Avant, il utilisait des calibres neuf – merde, avant, il se battait sans autre arme que ses mains ! Mais, depuis que Bella était entrée dans sa vie, il se montrait plus prudent.
 

Et ceci, naturellement, constituait l’autre partie de son problème de conscience : il gagnait sa vie en tuant des gens. C’était son métier. Nalla allait devoir grandir en se faisant du souci pour lui tous les soirs. Comment pouvait-il en être autrement ? Bella elle-même s’inquiétait pour lui.
 

Il repoussa la porte du placard qu’il ferma à clé, puis fourra les deux armes dans son holster de taille, vérifia que ses dagues étaient en place et enfila sa veste en jean.
 

Il jeta un coup d’œil à Nalla qui dormait toujours dans son berceau.
 

Des pistolets. Des armes blanches. Des étoiles de jet. Bon sang, ce bébé aurait dû être entouré de hochets et d’ours en peluche !
 

Le fond du problème était que Z. n’était pas fait pour être père. Il ne l’avait jamais été. La biologie, toutefois, l’avait propulsé dans ce rôle et ils traînaient tous désormais son passé comme un boulet. Il avait beau ne pas s’imaginer vivre sans Bella, il ne parvenait pas à se considérer comme ce père dont Nalla avait besoin.
 

Il fronça les sourcils et s’imagina à la fête que Nalla organiserait comme toutes les femelles de la glymera un an après sa transition. La fille dansait toujours la première danse avec son père et il vit Nalla vêtue d’une robe rouge au tissu flottant, ses cheveux multicolores relevés, une rivière de rubis autour du cou... et lui-même avec sa gueule cassée et ses bandes d’esclave dépassant des manches de son smoking.
 

Génial. Sacré tableau.
 

Tout en poussant des jurons, il passa dans la salle de bains où Bella se préparait pour la nuit. Il allait lui dire qu’il sortait pour terminer un boulot commencé la veille et qu’il reviendrait dès qu’il aurait fini et qu’alors ils auraient une discussion. Or, lorsqu’il regarda par la porte, Z. se figea.
 

Bella se séchait, dans un nuage de vapeur qui flottait depuis la douche. Ses cheveux étaient enveloppés dans une serviette, dévoilant sa nuque et ses épaules laiteuses qui bougeaient dans un sens puis dans l’autre tandis qu’elle s’essuyait énergiquement avec une serviette éponge tendue en travers du dos. Ses seins qui se balançaient accrochèrent le regard de Z. et lui provoquèrent une érection.
 

Il se sentait stupide mais, à la regarder là, il ne pensait plus qu’à lui faire l’amour. Dieu, qu’elle était belle ! Elle lui avait plu avec ses formes de femme enceinte et elle lui plaisait aussi comme elle était à présent. Elle avait rapidement perdu du poids après la naissance de Nalla. Son ventre était redevenu aussi plat qu’auparavant et ses hanches avaient retrouvé leur minceur. En revanche, ses seins étaient plus gros, avec des mamelons d’un rose plus foncé et des rondeurs plus marquées.
 

Sa queue s’enfonça dans le cuir de son pantalon, comme un criminel qui cherche à s’échapper de prison.
 

Tandis qu’il arrangeait ses vêtements, il se rendit compte que Bella et lui n’avaient pas fait l’amour depuis bien avant la naissance de Nalla. La grossesse avait été difficile ; après l’accouchement, Bella avait eu besoin de temps pour se remettre et avait consacré, comme il se doit, toute son énergie à s’occuper de son nouveau-né.
 

Elle lui manquait. Il la désirait. Il trouvait toujours qu’elle était la femelle la plus spectaculairement désirable de la planète.
 

Bella laissa tomber sa robe de chambre sur le plan en marbre, se plaça face au miroir et se regarda. Avec une grimace, elle se pencha en avant et se tâta les pommettes, le menton et le cou. Elle se redressa, fronça les sourcils, se mit de profil et rentra le ventre.
 

Z. se racla la gorge afin d’attirer son attention.
 

—   Je vais y aller.
 

Au son de sa voix, Bella se dépêcha de prendre sa robe de chambre. Elle l’enfila rapidement, noua la ceinture et en referma les revers jusqu’au cou.
 

—   Je ne savais pas que tu étais là.
 

—   Eh bien... (Son sexe se dégonfla.) Je le suis.
 

—   Tu pars ? demanda-t-elle en libérant ses cheveux de la serviette. Elle n’avait même pas entendu ce qu’il avait dit, songea Z.
 

—   Ouais. Je vais y aller. Je reste joignable, par contre, comme toujours...
 

—   On s’en sortira.
 

Elle se pencha en avant et commença à se sécher les cheveux avec une serviette dont les claquements lui faisaient l’effet de coups de tonnerre.
 

Alors même qu’elle n’était qu’à trois mètres de lui, elle restait inaccessible. Il ne pouvait pas lui demander pourquoi elle se couvrait devant lui. Il avait trop peur de la réponse.
 

—   Passe une bonne soirée, dit-il d’un ton rude.
 

Il attendit un moment, priant qu’elle lève les yeux sur lui, qu’elle lui sourit un peu, qu’elle lui envoie un baiser avant qu’il parte au combat.
 

—   Toi aussi. (Elle ramena ses cheveux dans son dos d’un mouvement de tête et attrapa le sèche-cheveux.) Fais attention à toi.
 

—   Promis.
 

***
 

Tandis que Z. se retournait et sortait de la pièce, Bella alluma le sèche-cheveux et prit sa brosse afin d’avoir l’air occupée. Une fois certaine qu’il était bien parti, elle cessa de faire semblant, éteignit le sèche-cheveux et le laissa tomber sur le plan en marbre.
 

Son cœur battait la chamade et elle avait la nausée. Elle observa son reflet du regard et l’envie lui prit de lancer un objet contre la glace.
 

Ils n’avaient pas passé du temps à deux – au sens de « passer » du temps à deux – depuis... Bon sang ! cela devait remonter à quatre ou cinq mois, avant qu’elle commence à avoir des pertes de sang.
 

Il ne la désirait plus. Plus depuis l’arrivée de Nalla. C’était comme si, pour lui, la naissance avait mis fin à ce pan de leur relation. Désormais, lorsqu’il la touchait, il le faisait comme un frère – avec douceur, avec compassion.
 

Jamais avec passion.
 

Au début, elle avait cru que c’était peut-être parce qu’elle n’était plus aussi mince qu’auparavant; mais, au cours des quatre dernières semaines, son corps avait retrouvé tout son tonus.
 

Du moins était-ce ce qu’elle s’était imaginé. Peut-être se faisait-elle des idées ?
 

Elle défit la ceinture de sa robe de chambre, en ouvrit les pans, se mit de côté et inspecta son ventre. A l’époque où son père était encore en vie, à l’époque où elle était encore une enfant, il lui avait enfoncé dans le crâne l’idée selon laquelle les femelles de la glymera se devaient d’être minces et, bien des années après sa mort, ses sévères mises en garde vis-à-vis de tout surpoids ne la quittaient pas.
 

Elle se rhabilla et renoua fermement la ceinture de sa robe de chambre.
 

Oui, elle voulait que Nalla ait son père auprès d’elle. C’était le premier de ses soucis. Mais son hellren lui manquait. Elle était tombée enceinte si vite qu’ils n’avaient pas eu le temps de jouer les tourtereaux, de profiter de la vie à deux.
 

Elle reprit le sèche-cheveux et le ralluma en essayant de ne pas penser au nombre de jours qui s’étaient écoulés depuis la dernière fois qu’il l’avait touchée comme un mâle. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas coulé ses grandes mains chaudes sous les draps, la réveillant au contact de ses lèvres sur sa nuque, une belle érection collée contre sa hanche.
 

Il était vrai qu’elle non plus ne l’avait pas approché. Mais elle ignorait qu’elle aurait été la réaction de Z. si elle l’avait fait. La dernière chose dont elle avait besoin en ce moment était de se voir repoussée parce qu’il ne se sentait plus attiré par elle. Elle touchait déjà le fond dans sa vie de mère, inutile d’en rajouter. Elle ne pourrait pas supporter de connaître en plus l’échec dans sa vie de femelle.
 

Une fois ses cheveux secs, elle les brossa rapidement puis alla voir Nalla dans la chambre. Alors qu’elle était debout face au berceau, regardant leur fille, il lui paraissait incroyable qu’ils en soient arrivés à un ultimatum. Elle avait toujours su que Z. aurait des problèmes récurrents après ce qu’il avait traversé, mais il ne lui avait jamais effleuré l’esprit qu’ils ne parviendraient pas à rompre avec son passé.
 

Il lui avait semblé que leur amour leur suffirait pour tout surmonter.
 

Peut-être s’était-elle trompée.
 

 
 


 


 


 


 






Chapitre 3


 


 


 

La maison était située en retrait du chemin et le terrain avait été envahi par des buissons et des arbres broussailleux aux feuilles roussies. La bâtisse se composait d’un assemblage de divers styles architecturaux dont le seul point commun était qu’ils avaient été mal restitués :le toit était celui d’une demeure de Cape Cod, mais la maison était de plain-pied comme un ranch ; des colonnes ornaient le porche comme pour une demeure coloniale, mais le bâtiment était flanqué de parois en plastique comme une caravane ; la construction était juchée sur son terrain à la manière d’un château mais avait pourtant la noblesse d’une poubelle défoncée.
 

Oh, et elle était peinte en vert. Du même vert que le Géant vert.
 

Cette habitation avait probablement été construite vingt ans auparavant par un type de la ville au goût douteux venu recommencer une vie de gentleman-farmer. Désormais, tout y était délabré, à l’exception de la porte en acier inoxydable renforcé flambant neuve comme on en trouvait dans les hôpitaux psychiatriques ou les prisons.
 

Et les fenêtres étaient condangées par des rangées de planches.
 

Z. s’accroupit derrière la carcasse rouillée de ce qui était autrefois une Trans Am de 1992 et attendit que les nuages se rassemblent et masquent la lune avant de s’avancer. Rhage était posté derrière un chêne à l’autre bout de la pelouse couverte de mauvaises herbes et de l’allée de gravier.
 

Qui était, à vrai dire, le seul arbre assez gros pour cacher cet enfoiré.
 

La Confrérie avait repéré ce lieu sur un coup de bol la nuit précédente. Z. patrouillait dans le centre-ville, dans le parc à junkies sous les ponts de Caldwell, lorsqu’il avait surpris deux voyous en train de jeter un corps dans l’Hudson. Ils s’en étaient débarrassés avec rapidité et professionnalisme : une berline s’était approchée du fleuve, deux types à la tête couverte d’une capuche noire en étaient sortis, avaient ouvert le coffre, pris le corps par la tête et les pieds, puis l’avaient jeté dans le courant.
 

Et « plouf », à la flotte.
 

Z. se trouvait à environ neuf mètres en aval, donc, lorsque le corps passa devant lui, il vit à sa bouche grimaçante qu’il s’agissait d’un mâle humain.
 

Normalement, ce fait n’aurait pas dû déclencher la moindre réaction chez lui. Si quelqu’un avait été victime d’un règlement de comptes, ce n’était pas ses oignons.
 

Mais le vent changea de direction, charriant une odeur douceâtre de talc.
 

Z. ne connaissait que deux types de créatures marchant sur deux jambes qui dégageaient cette odeur : les vieilles dames et les ennemis de son espèce. Considérant qu’il était improbable que ces capuches abritent des dames du troisième âge en train de jouer les Tony Soprano, il en déduisit que c’était deux éradiqueurs qui se trouvaient en amont. Il devenait donc tout à fait indispensable qu’il fourre son nez dans cette affaire.
 

Les deux tueurs se mirent à se disputer pile au bon moment. Pendant qu’ils se prenaient le bec, échangeaient quelques coups de poing et se bousculaient, Z. se dématérialisa jusqu’au pylône le plus proche de la berline. L’Impala Junker immatriculée 818 NPA ne semblait pas abriter d’autre passager, qu’il soit mort ou vif.
 

En un clin d’œil, il se dématérialisa de nouveau, cette fois sur le toit de l’entrepôt flanquant le pont. Sur son perchoir d’où il avait une vue d’ensemble, luttant contre le vent qui arrivait de l’arrière du bâtiment, il attendait, le téléphone collé à l’oreille, en ligne avec Vhif.
 

D’ordinaire, les éradiqueurs ne tuaient pas les humains. D’une part, c’était pour eux une perte de temps, car cela ne leur faisait gagner aucun point auprès de l’Oméga, et, d’autre part, c’était beaucoup d’emmerdes s’ils se faisaient prendre. Cela étant dit, si un type voyait quelque chose qu’il n’aurait pas dû voir, les tueurs n’hésitaient pas à le liquider, l’expédiant ainsi droit aux cieux.
 

Lorsque l’Impala sortit enfin de sous le pont, elle tourna à droite et s’éloigna du centre-ville. Z. prononça quelques mots dans son téléphone et, un instant plus tard, un Hummer noir sortit à son tour de sous le pont.
 

Vhif et John Matthew étaient en congé cette nuit-là et avaient passé la soirée avec Blay au Zéro Sum, mais ces gars-là étaient toujours prêts à partir au combat. Après le coup de fil de Z., ils avaient couru jusqu’à la toute nouvelle bagnole de Vhif, garée à moins de deux pâtés de maisons de là.
 

Suivant les indications de Z., les gars avaient appuyé sur le champignon afin de rattraper la berline. En attendant qu’ils la rejoignent, Z. gardait un œil sur les éradiqueurs, se dématérialisant d’un toit de bâtiment à l’autre au fur et à mesure que leur tas de ferraille longeait le fleuve. Coup de bol, les tueurs n’empruntèrent pas l’autoroute, sans quoi ils leur auraient peut-être filé entre les doigts.
 

Vhif était bon pilote et, lorsque son Hummer se trouva à distance raisonnable du véhicule des tueurs, Z. cessa de jouer les Spiderman et laissa les gars finir le boulot. Environ seize kilomètres plus loin, Rhage prit le relais dans sa muscle-car, dans le seul but de brouiller les pistes et de réduire les chances que les éradiqueurs remarquent la filature.
 

Rhage les avait suivis jusqu’à cette maison juste avant le lever du jour, mais l’aube était alors trop proche pour tenter d’y entrer.
 

Ce soir, ils reprenaient la traque là où ils l’avaient laissée. Grosse action en perspective.
 

Et, surprise ! L’Impala était gentiment garée dans l’allée.
 

Lorsque les nuages furent enfin groupés, Z. adressa le signe convenu à Hollywood, et tous deux se dématérialisèrent de part et d’autre de la porte d’entrée. En tendant l’oreille, ils entendirent deux personnes se disputer. Z. reconnut les voix de la veille sur les rives de l’Hudson. De toute évidence, les deux tueurs s’entendaient comme chien et chat.
 

Trois... deux... un...
 

Rhage ouvrit la porte d’un coup de pied, envoyant valser cette saloperie si fort que sa ranger laissa une bosse sur le panneau en métal.
 

Les deux éradiqueurs, qui se trouvaient dans l’entrée, se retournèrent, mais Z. ne leur laissa pas le temps de réagir. Il entra le premier, SIG Sauer au poing. Ses balles cueillirent les éradiqueurs en pleine poitrine et les envoyèrent valser.
 

Rhage se chargea de les finir à la dague. Il bondit en avant et les poignarda l’un après l’autre. Alors que les flashs de lumière blanche et le bruit aigu s’estompaient, le frère se releva d’un bond et se figea, aussi immobile qu’une statue.
 

Ni Z. ni lui ne bougèrent. Ils se servirent de leurs sens pour passer au crible la maison plongée dans le silence, guettant tout indice qui trahirait la présence d’autres individus.
 

Le gémissement qui remonta des profondeurs du calme parfait provenait de l’arrière de la bâtisse. Z. s’avança d’un pas rapide dans sa direction, son arme devant lui. Dans la cuisine, la porte de la cave était ouverte et il se dématérialisa à sa gauche. Il passa rapidement la tête dans l’encadrement et jeta un coup d’œil en bas des marches. Une ampoule nue pendait à un fil électrique rouge et noir, sans que le rond de lumière n’éclaire rien d’autre que le plancher taché.
 

Alors que Rhage le couvrait d’en haut, Z. commanda à la lumière de s’éteindre et se dématérialisa jusque dans l’obscurité afin d’éviter l’escalier branlant.
 

Au niveau du sous-sol, Z. sentit l’odeur du sang frais et perçut, sur sa droite, le bruit saccadé de dents qui claquent.
 

Il commanda à la lumière de la cave de se rallumer... et eut le souffle coupé.
 

Un vampire mâle civil était attaché à une table, bras et jambes entravés. Nu et couvert d’hématomes, il ne regardait pas Z., mais gardait les yeux fermés, comme si savoir ce qui l’attendait était au-dessus de ses forces.
 

Pendant un instant, Z. fut incapable de bouger. C’était son propre cauchemar qu’il revivait en couleurs, et la frontière entre rêve et réalité devint si floue qu’il ne sut plus très bien s’il était la victime ou le type qui arrivait à la rescousse.
 

—   Z. ? l’appela Rhage d’en haut. Y a quelque chose là-dedans ? Z. revint brusquement à lui et se racla la gorge.
 

—   Je regarde.
 

Tout en s’approchant du civil, il lui parla à voix basse dans la langue ancienne:
 

—   Détendez-vous.
 

Le vampire ouvrit les yeux et releva brusquement la tête. Il le regarda avec incrédulité, puis avec étonnement.
 

—   Détendez- vous.
 

Z. inspecta à deux fois les recoins de la cave, sa vision pénétrant les ténèbres à la recherche de traces d’un système de sécurité. Il ne vit que des murs en béton et un plancher en bois ainsi que de vieux tuyaux, et de vieux câbles serpentant autour du plafond. Ni fil électrique, ni source d’énergie flambant neuve.
 

Ils étaient seuls et sans surveillance, mais Dieu seul savait pour combien de temps encore.
 

—   Rhage ? La voie est toujours libre ? cria-t-il dans la cage d’escalier.
 

—   Oui !
 

—   On a un civil.
 

Z. jaugea l’état physique du mâle. Il avait été battu et, même s’il ne semblait pas avoir de plaie ouverte, rien ne permettait de savoir s’il serait en mesure de se dématérialiser.
 

—   Appelle les gars, au cas où on aurait besoin de le transporter.
 

—   C’est déjà fait.
 

Z. fit un pas en avant...
 

Le plancher céda sous son poids et se fendit en deux sous lui.
 

Tandis que, de ses mains avides, la gravité s’emparait brusquement de lui et l’entraînait dans une chute libre, son unique pensée alla vers Bella. Selon ce qui se trouverait en dessous, ceci pourrait bien être...
 

Il atterrit sur un objet qui se brisa en mille morceaux sous son poids. Des éclats d’un matériau indéterminé tranchèrent le cuir de son pantalon et ses mains avant de rebondir et de lui infliger des coupures au visage et au cou. Il ne lâcha pas son arme, parce qu’il avait été entraîné ainsi, et parce qu’il se crispa des pieds à la tête sous la douleur.
 

Il lui fallut respirer à fond avant de retrouver ses esprits et d’estimer les dégâts.
 

Tandis qu’il se redressait lentement, il entendit tout autour de lui le tintement de bris de verre retombant sur un sol en pierre. Un rond de lumière tombait de la cave au-dessus de sa tête et Z. découvrit qu’il était assis au milieu de cristaux brillants et chatoyants...
 

Il était tombé sur un lustre de la taille d’un lit.
 

Et sa botte gauche avait fait un demi-tour sur elle-même.
 

—   Quel con !
 

Sa cheville cassée l’élança et il se prit à penser que, s’il n’avait pas regardé cette foutue jambe, il aurait continué à ne pas sentir la douleur. Rhage passa la tête au-dessus du trou aux bords déchiquetés.
 

—   Tu vas bien ?
 

—   Libère le civil.
 

—   Est-ce que tu vas bien ?
 

—   Une jambe touchée.
 

—   A quel point ?
 

—   Eh ben, je vois à la fois le talon de ma ranger et l’avant de mon genou. Et il est tout à fait probable que je me mette à gerber. (Il avala difficilement sa salive tout en essayant de convaincre ses haut-le-cœur de la mettre en sourdine.) Détache le civil et ensuite on s’occupera de me sortir d’ici. Oh ! et marche sur les rangées de clous dans le plancher. Les lames ne sont visiblement pas très solides. Rhage acquiesça puis disparut.
 

Alors que des pas lourds à l’étage libéraient des nuages de poussière du plafond, Z. fouilla dans sa veste et en sortit une Maglite. La lampe de poche faisait environ la taille d’un doigt mais elle pouvait projeter un faisceau aussi puissant que celui d’un phare de voiture.
 

Tandis qu’il éclairait la pièce autour de lui, sa douleur à la jambe diminua légèrement.
 

—   Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
 

C’était comme s’il se trouvait dans un tombeau égyptien. La pièce de douze mètres sur douze était remplie d’objets étincelants :ça allait de peintures à l’huile dans des cadres dorés à des chandeliers en argent, en passant par des statues serties de pierres précieuses et des tas entiers de vaisselle en argent fin. Et en face de lui se trouvaient des piles de boîtes qui contenaient probablement des bijoux, ainsi qu’une rangée d’environ quinze valises métalliques vraisemblablement remplies de billets.
 

Cet endroit servait à entreposer du butin et était rempli des biens volés pendant les attaques de l’été. Toute cette merde avait appartenu à la glymera. Il reconnaissait même certains visages sur les portraits.
 

Il y en avait pour un paquet là-dedans. Surprise, surprise ! Sur la droite, juste au-dessus du sol en terre battue encombré d’objets, une lumière rouge se mit à clignoter. Sa chute avait déclenché le système d’alarme.
 

La tête de Rhage réapparut au-dessus de sa tête.
 

—   Le civil est libre, mais incapable de se dématérialiser. Vhif est à moins d’un kilomètre d’ici. Mais c’est quoi ces trucs sous tes pieds ?
 

—   Un lustre. Et t’as encore rien vu. Écoute, on va avoir de la visite. Cette pièce est sous surveillance et j’ai déclenché l’alarme.
 

—   Y a-t-il un escalier pour y accéder ?
 

Suant de douleur, Z. s’essuya le front et il sentit cette saloperie froide et poisseuse sur le dos de sa main en sang. Alors qu’il éclairait la pièce de sa lampe, il secoua la tête.
 

—   J’en vois pas, mais il doit bien y avoir un accès, vu qu’ils y ont mis leur butin, mais c’était pas à travers ce plancher, ça j’en suis sûr et certain.
 

Rhage releva la tête et fronça les sourcils. Le bruit de sa dague lorsqu’il dégaina avait tout d’un hoquet de surprise métallique.
 

- Soit c’est Vhif, soit c’est un tueur. Traîne-toi à l’abri de la lumière pendant que je vais voir.
 

Hollywood disparut du trou dans le plafond avec, cette fois, des pas aussi discrets qu’un murmure.
 

Ne pouvant faire autrement, Z. rengaina son pistolet et se dégagea un passage parmi les éclats de cristal. Il prit appui sur sa jambe valide, se souleva et, telle une araignée, avança dans l’ombre jusqu’au signal d’alarme. Après avoir collé ses fesses pile contre cette foutue installation – c’était le seul espace encore libre parmi les entassements d’œuvres d’art et d’argenterie -, il s’adossa au mur.
 

Vu le silence qui régnait toujours à l’étage, il en déduisit qu’il ne s’agissait pas de Vhif et des gars. Et pourtant il n’entendait aucun bruit de lutte.
 

C’est à ce moment-là que la situation s’aggrava encore.
 

Le « mur» contre lequel il avait pris appui se déroba sous son poids et il tomba à la renverse, aux pieds de deux éradiqueurs aux cheveux blancs et à l’air passablement énervés.
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Etre maman avait beaucoup de bons côtés.
 

Tenir son bébé dans ses bras et le bercer jusqu’à ce qu’il s’endorme en faisait clairement partie. Ainsi que le fait de plier ses petits vêtements. Et de le nourrir. Et de le regarder lever sur vous des yeux remplis de bonheur et d’émerveillement à son réveil.
 

Bella se repositionna dans le fauteuil à bascule de la chambre d’enfant, remonta la couverture sous le menton de sa fille et lui donna une petite caresse sur la joue.
 

En revanche, une des conséquences moins agréables de la maternité était que tout ce qui va avec l’intuition féminine était complètement exacerbé.
 

Assise bien en sécurité dans la demeure de la Confrérie, Bella sut que quelque chose n’allait pas. Même si elle-même était protégée et bien portante dans une chambre d’enfant tout droit sortie d’un article intitulé « Ici vit la famille rêvée», c’était comme si un courant d’air charriant une odeur de mouffette crevée venait de traverser la pièce. Et Nalla elle aussi l’avait sentie. L’enfant était anormalement silencieuse et tendue, ses yeux jaunes rivés sur un point imaginaire, comme si elle attendait qu’une grosse explosion retentisse.
 

Naturellement, le problème avec l’intuition – qu’elle ait ou non à voir avec l’instinct maternel – était qu’elle nous contait une histoire dépourvue de mots et de toute chronologie. On avait beau se préparer aux mauvaises nouvelles, il n’y avait aucun nom ou verbe à mettre sur la source de l’angoisse, ni tampon en précisant l’heure ou la date. On restait donc assis là, avec la terreur ambiante qui refermait sa main sur votre nuque comme un linge froid et humide, et votre esprit se mettait à rationaliser car c’est le mieux que l’on puisse faire dans ce genre de situation. Peut-être était-ce le Premier Repas qui ne passait pas. Peut-être était-ce juste un accès d’angoisse sans fondement.
 

Peut-être...
 

Après tout, peut-être que le fait qu’elle se sente barbouillée n’avait rien à voir avec une quelconque intuition. Peut-être était-ce dû au fait qu’elle avait pris une décision qui lui pesait sur l’estomac.
 

Ouais, c’était plus probablement cela. Après avoir mariné, espéré, s’être inquiétée et avoir essayé de trouver un moyen de régler ses problèmes avec Z., elle devait se rendre à l’évidence : elle lui avait dit ce qu’il en était... et n’avait obtenu aucune réponse claire de sa part.
 

Pas de «Je veux que tu restes». Pas même un «Je vais faire des efforts ».
 

Tout ce qu’il avait trouvé à lui dire, c’était qu’il partait se battre.
 

Ce qui n’était pas vraiment une réponse.
 

Elle parcourut la chambre d’enfant du regard et dressa silencieusement une liste des choses qu’elle allait devoir emporter... Pas grand-chose, juste un sac avec des affaires de nuit pour Nalla et un manteau pour elle-même. Elle n’aurait pas trop de mal à se procurer un nouveau seau à couches, un nouveau berceau et une nouvelle table à langer...
 

Où irait-elle ?
 

Le plus simple serait d’aller dans l’une des maisons de son frère. Vhengeance en avait plusieurs, elle n’avait qu’à demander. Quelle ironie ! Après s’être démenée pour le quitter, voilà qu’elle envisageait de retourner chez lui.
 

Non, pas «envisageait», mais «décidait».
 

Elle se pencha sur le côté, sortit son téléphone portable de la poche de son jean et composa le numéro de Vhengeance.
 

—   Bella ? répondit une voix grave et familière au bout de deux sonneries.
 

La musique rugissait et des gens parlaient dans le fond, comme le bruit d’une foule agitée.
 

—   Salut.
 

—   Salut ! Bella ? Attends, laisse-moi le temps d’aller dans mon bureau. (Après un long intervalle bruyant, le vacarme cessa brutalement.) Hé ! comment vous allez, toi et ta petite merveille ?
 

—   J’ai besoin d’un hébergement. Silence total. Puis son frère demanda :
 

—   Pour deux ou trois personnes ?
 

—   Deux.
 

De nouveau un long silence.
 

—   Est-ce que je dois régler son compte à ce bâtard écervelé ?
 

Son ton froid et acerbe effraya un peu Bella et lui rappela que son bien-aimé frère n’était pas un mâle à qui il fallait chercher des emmerdes.
 

—   Surtout pas.
 

—   Parle-moi, ma sœur. Raconte-moi ce qui se passe.
 

***
 

La mort était un colis noir qui pouvait prendre différentes formes, différents poids et différentes tailles. Toutefois, c’était le genre de paquet dont vous connaissiez l’expéditeur, dès lors qu’il arrivait sur le pas de votre porte, sans même avoir à vérifier l’adresse ni à ouvrir le colis.
 

Vous saviez, un point c’est tout.
 

Z., étalé sur le dos en travers du passage de ces deux éradiqueurs, savait que son colis FedExtinction était arrivé, et la seule pensée qui lui traversa l’esprit était qu’il n’était pas prêt à le réceptionner.
 

Évidemment, ce n’était pas le genre de livraison dont on pouvait refuser de signer le reçu.
 

Au-dessus de lui, les silhouettes des éradiqueurs se découpaient dans le faible halo d’une lampe. Ils s’immobilisèrent comme s’il était la dernière chose qu’ils s’attendaient à voir là. Puis ils dégainèrent.
 

Z. n’avait pas de dernière parole en tête ; il avait une dernière image, une image qui éclipsait totalement les doubles canons braqués sur sa tête à bout portant. Il voyait Bella et Nalla, assises dans ce fauteuil à bascule de la chambre d’enfant. Il ne s’agissait pas d’un souvenir de la veille où figuraient des Kleenex, des yeux rougis et son jumeau arborant une mine grave, mais d’un souvenir qui remontait à quelques semaines et où Bella baissait des yeux débordant de tendresse et d’amour sur le bébé qu’elle tenait dans ses bras. Comme si elle avait senti sa présence dans l’encadrement de la porte, elle avait levé les yeux et, le temps d’un instant, l’amour qui émanait de son visage l’avait enveloppé lui aussi.
 

Les deux coups de feu retentirent. Etrangement, la seule douleur qu’il ressentit était due au bruit qui lui écorcha les oreilles.
 

Le bruit mat de deux corps qui s’effondrent suivit et se répercuta sur les murs couverts de richesses volées.
 

Z. leva la tête. Juste derrière l’endroit où les deux éradiqueurs s’étaient tenus, il vit Vhif et Rhage qui baissaient leurs armes. Blay et John Matthew étaient là aussi, arme au poing.
 

—   Ça va ? s’enquit Rhage.
 

Non. Il allait prononcer un bon gros « Putain, non ! » bien viril.
 

—   Ouais, ouais, au poil.
 

—   Blay, tu reprends le tunnel avec moi, déclara Rhage. John et Vhif, vous restez avec lui.
 

Z. laissa sa tête retomber en arrière et écouta les pas des deux paires de rangers qui s’éloignaient. Au cours du silence sinistre qui suivit, une vague de nausée s’abattit sur lui et il se mit à trembler de tout son corps, au point que ses mains battirent l’air comme des drapeaux dans le vent lorsqu’il les leva pour se toucher le visage.
 

John posa une main sur son bras, ce qui le fit sursauter.
 

—   Je vais bien... je vais bien...
 

—   On va te sortir d’ici, lui dit John en langue des signes.
 

—   Comment... ? (Il se racla la gorge.) Comment savoir que ceci est bien la réalité ?
 

—   Pardon ? Comment savoir... ?
 

Z. fit courir ses doigts sur son front, cherchant à tâtons le point sur lequel les tueurs avaient braqué leurs armes.
 

—   Comment savoir que c’est bien la réalité ? Et pas un... Comment savoir si je ne viens pas de mourir ?
 

John jeta un coup d’œil à Vhif par-dessus son épaule. Incapable de répondre, il réclamait du renfort. Puis il se donna un coup de poing dans la poitrine avec un gros bruit sourd.
 

—   Je sais que moi je suis là.
 

Vhif se pencha en avant et en fit autant. Un gros bruit grave s’éleva de sa poitrine.
 

—   Moi aussi.
 

Zadiste laissa de nouveau sa tête retomber. Ses muscles s’agitaient tellement sous sa peau que ses pieds faisaient des claquettes sur le sol en terre battue.
 

—   Je ne sais pas si c’est la réalité... Oh, merde...
 

John le scrutait comme pour jauger son agitation croissante et déterminer ce qu’il devait faire face à ce merdier.
 

Brusquement, il tendit le bras en direction de la jambe cassée de Z. et tira un coup sec sur la chaussure retournée.
 

—   Enfoiré de sa mère ! beugla Z., qui se redressa vivement.
 

Mais cela lui avait été bénéfique. La douleur avait donné un grand coup de balai dans son crâne, le débarrassant de la toile d’araignée du délire, et ouvrant la voie à une clarté aiguisée et cinglante. Il était bel et bien en vie. Sans aucun doute.
 

Dès qu’il en eut conscience, ses pensées se tournèrent vers Bella. Et Nalla. Il fallait qu’il les joigne.
 

Il se tourna sur le côté pour prendre son téléphone, mais sa vue s’était brouillée sous l’effet de la douleur soudaine.
 

—   Merde ! Est-ce que tu peux prendre mon portable ? Il est dans ma poche arrière.
 

John le fit rouler sur le côté avec précaution, sortit le téléphone de sa poche et le lui tendit.
 

***
 

—   Alors, comme ça, tu penses qu’il n’y a aucun moyen de régler le problème ? demanda Vhengeance.
 

Bella fit « non » de la tête puis, se rappelant que son frère ne pouvait pas la voir, elle répondit :
 

—   Non, je ne pense pas. Du moins pas à court terme.
 

—   Merde ! Eh bien, je serai toujours là pour toi, tu le sais. Ça te dirait d’aller habiter avec mahmen ?
 

—   Non. Enfin, je serais contente qu’elle vienne me rendre visite la nuit, mais j’ai besoin d’avoir un endroit à moi.
 

—   Parce que tu espères qu’il viendra te chercher.
 

—   Il ne le fera pas. Les choses sont différentes cette fois. Nalla... Nalla a tout changé.
 

L’enfant émit un petit bruit nasillard et s’enfonça un peu plus dans son recoin préféré, entre le haut du bras et le sein de sa mère. Bella cala le téléphone entre son oreille et son épaule, et caressa les cheveux duveteux de sa fille. Une fois qu’ils auraient poussé, ses boucles seraient multicolores -un mélange de reflets blonds, roux et châtains – exactement comme le seraient les cheveux de son père s’il ne les taillait pas si court.
 

—   Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en entendant Vhengeance qui riait d’un rire étrange.
 

—   Après toutes ces années passées à me battre pour que tu restes chez moi, je n’ai désormais plus envie que tu quittes la demeure de la Confrérie. Sans rire, il n’y a pas meilleur endroit question sécurité... Mais j’ai une maison sur les rives de l’Hudson qui est bien protégée. Elle est située près de celle d’un ami. Ce n’est pas le grand luxe, mais elles sont reliées par un tunnel. Tu seras en sécurité là-bas.
 

II lui donna l’adresse.
 

—   Merci, murmura Bella. Je vais préparer quelques affaires et demander à Fritz de m’y déposer dans une heure.
 

—   Je vais faire remplir le frigo sur-le-champ.
 

Le téléphone émit un « bip» annonçant la réception d’un SMS.
 

—   Merci.
 

—   Est-ce que tu l’as mis au courant ?
 

—   Il sait que ça lui pend au nez. Et, non, je ne l’empêcherai pas de voir Nalla si c’est ce qu’il veut mais, pour ça, il va falloir qu’il décide de venir la voir.
 

—   Et vis-à-vis de toi ?
 

—   Je l’aime... mais cette situation me fait trop souffrir.
 

Ils mirent fin à la conversation peu après. Tandis que Bella écartait le téléphone de son oreille, elle vit que le SMS venait de Zadiste :
 

« Je suis désolé, je t’aime. Pardonne-moi, s’il te plaît. Je ne peux pas vivre sans toi. »
 

Elle se mordit la langue, cligna fort des yeux. Et répondit à son message.
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Il ne quittait pas des yeux l’écran de son téléphone, priant pour que Bella lui réponde. Il l’aurait bien appelée mais sa voix tremblait trop et il ne voulait pas l’inquiéter. De plus, se lancer dans un grand déballage émotionnel n’était pas une très bonne idée si l’on considérait le fait qu’il avait une jambe cassée et se trouvait sur une propriété des éradiqueurs.
 

Rhage et Blay revinrent par le tunnel.
 

—   ... pour ça qu’ils ne sont pas entrés dans la maison, disait Rhage. L’accès à l’entrepôt se fait par un abri de jardin à l’arrière de la propriété. Ils ont commencé par vérifier le système de sécurité. La «visite» de la maison les inquiétait visiblement beaucoup moins.
 

Z. se racla la gorge.
 

—   Le signal d’alarme clignote toujours. S’il ne s’éteint pas, d’autres -ont...dit-il d’une petite voix.
 

Rhage pointa son arme sur le voyant rouge, appuya sur la détente et pulvérisa le boîtier.
 

—   Voilà qui réglera peut-être le problème.
 

—   T’es un sacré bidouilleur, Hollywood, marmonna Z. Tu fais partie des meilleurs avec Bill Gates.
 

—   Bref, on doit vous faire sortir, le civil et toi...
 

Lorsque son téléphone vibra, Z. retint son souffle et afficha le SMS de Bella. Après l’avoir lu à deux reprises, il referma le clapet, les yeux clos. Oh,
Seigneur... non !
 

Il se redressa et tenta de se lever en titubant. La douleur vive qui remonta le long de sa jambe contribua à le distraire de la vue de la mare de sang qui s’était formée sous lui.
 

—   Qu’est-ce que...
 

—   ... tu fous...
 

—   ... bordel ?
 

John signa ce que les trois autres prononcèrent à haute voix.
 

—   Qu’est-ce que tu fous ?
 

—   Je dois rentrer à la maison. (L’état de sa jambe – dont l’inertie lui donnait envie de vomir – excluait toute dématérialisation.) Je dois...
 

Hollywood approcha son visage à la beauté parfaite à quelques centimètres de sa tronche.
 

—   Tu vas te calmer, oui ? Tu es en état de choc...
 

Z. l’attrapa par le haut du bras et serra fort afin de le faire taire. Il lui parla à voix basse et, lorsqu’il eut fini, Rhage se contenta de cligner des yeux. Un moment plus tard, Hollywood prit la parole :
 

—   Mais laisse-moi t’expliquer le problème, dit-il doucement. Tu as une fracture multiple, mon frère. Je te promets qu’on va te ramener à la maison, mais on doit d’abord t’amener voir un médecin. T’as pas envie de rejoindre l’au-delà, tu piges ?
 

Z., saisi d’un vertige venu de nulle part, eut le sentiment que son frère venait de marquer un point. Mais il s’en tapait.
 

—   A la maison. Je veux...
 

Il s’écroula. Son corps s’effondra sur lui-même à la manière d’un château de cartes.
 

Rhage le rattrapa et se tourna vers les jeunes.
 

—   Vous deux, sortez-le du tunnel. Dépêchez-vous. Je vous couvre. Zadiste poussa un grognement tandis qu’il passait entre d’autres mains qui le soulevèrent comme une carcasse de cerf au milieu de la route. La souffrance le maintenait dans un état de stupeur. Elle faisait battre son cœur à tout rompre et lui donnait des frissons, mais ça lui faisait du bien. Il avait besoin d’extérioriser physiquement la douleur nichée au centre de sa poitrine.
 

Le tunnel s’étirait sur environ quarante-cinq mètres de long et était si bas de plafond que seul un hobbit aurait pu y tenir debout – de sorte que sa traversée fut à peu près aussi amusante qu’une naissance. Vhif et John avançaient pliés en deux et devaient constamment réajuster leur prise afin que Z. ne leur glisse pas des mains, tandis qu’ils se faisaient la malle tels deux adultes dans un monde à taille d’enfant. Alors que son corps était ainsi ballotté et que son pied en vrac l’élançait terriblement, la seule chose qui l’empêchait de perdre conscience était le SMS de Bella :
 

« Je suis désolée. Je t’aime, mais on doit partir, Nalla et moi. Je te donnerai l’adresse de la maison où nous serons hébergées plus tard cette nuit. »
 

À l’extérieur, l’air était frais et Z. en inspira de grosses bouffées dans l’espoir d’apaiser son estomac. Ses frères l’emmenèrent directement au Hummer et l’installèrent à l’arrière, à côté du civil qui était tombé dans les vapes. John, Blay et Vhif se tassèrent à bord. Après s’être pressés, il leur fallut attendre.
 

Rhage sortit enfin en courant de la maison, leur adressa un signe en brandissant trois doigts et un poing, et plongea sur le siège passager à l’avant du véhicule. Tandis qu’il commençait à écrire un SMS, Vhif enfonça la pédale d’accélérateur et, une fois encore, démontra qu’il en avait là-dedans : il avait eu l’intelligence d’entrer dans l’allée en marche arrière, de sorte qu’il n’avait plus qu’à aller tout droit pour sortir. Il démarra sur les chapeaux de roues.
 

Rhage regarda sa montre tandis qu’ils étaient ballottés par les cahots du véhicule.
 

—   Quatre... trois... deux...
 

Dans leur dos, la maison explosa en une boule de feu, suivie de répliques qui libérèrent des vagues d’énergie dans l’air...
 

Pile au même moment, un monospace rempli d’ennemis s’engagea dans le bout de l’allée, leur bloquant l’accès à la route 9.
 

***
 

Bella vérifia à deux reprises le contenu des deux sacs L.L. Bean et fut à peu près sûre qu’elle avait tout ce dont elle avait besoin à court terme. Dans le sac aux poignées vertes se trouvaient des vêtements pour elle, son chargeur de téléphone, sa brosse à dents et deux mille dollars en liquide. Dans celui aux poignées bleues, les vêtements de Nalla, des biberons et des couches, des lingettes, de la crème contre les rougeurs, des doudous, un nounours et Oh, tous ces endroits que tu vas découvrir ! du Dr Seuss.
 

Le titre du livre préféré de Nalla était un vrai crève-cœur par une nuit pareille. Vraiment.
 

On frappa à la porte de la chambre d’enfant.
 

—   Entrez, lança Bella.
 

Mary, la shellane de Rhage, passa la tête dans l’entrebâillement. Elle avait les traits tendus et ses yeux gris arboraient un air grave avant même qu’elle baisse les yeux sur les sacs.
 

—   Rhage m’a envoyé un SMS. Z. est blessé. Je sais que tu vas partir, et que tout ça ne me regarde pas, mais peut-être que tu devrais envisager de l’attendre. D’après ce que Rhage m’a rapporté, il va avoir désespérément besoin de sang.
 

Bella se redressa lentement.
 

—   Blessé... Blessé gravement ? Qu’est-ce qui... ?
 

—   Je ne connais pas les détails. Je sais juste qu’ils rentreront dès qu’ils pourront.
 

Oh... mon Dieu ! Voilà, la nouvelle qu’elle avait toujours redouté de recevoir un jour. Z. avait été blessé au combat.
 

—   Quand doivent-ils arriver ?
 

—   Rhage ne me l’a pas dit. Je sais qu’ils doivent déposer un civil à la nouvelle clinique de Havers, mais c’est sur le chemin. J’ignore si Z. sera soigné ici ou là-bas.
 

Bella ferma les yeux. Zadiste lui avait envoyé son SMS alors qu’il était déjà blessé. Il s’était tourné vers elle alors qu’il était en souffrance... et elle l’avait enfoncé davantage en l’abandonnant face à ses démons.
 

—   Mais qu’est-ce que j’ai fait ? dit-elle à voix basse.
 

—   Pardon ? intervint Mary.
 

Bella secoua la tête, autant pour elle-même que pour répondre à la jeune femme.
 

Elle alla jusqu’au berceau et regarda leur fille. Nalla dormait du sommeil lourd et profond des bébés : sa petite poitrine se soulevait et s’abaissait avec détermination ; elle serrait ses petits poings roses et fronçait les sourcils comme si elle s’appliquait à grandir.
 

—   Tu pourrais rester avec elle ? demanda Bella.
 

—   Bien sûr.
 

—   Il y a du lait dans le frigo là-bas.
 

—   Je serai là. Je ne bouge pas.
 

***
 

Dans l’allée de la maison du Géant vert perdue au beau milieu de nulle part, Z. ressentit la grosse embardée que provoqua le violent coup de frein de Vhif. Le Hummer pila, les lois de la physique empoignant brutalement sa masse, mettant fin à son accélération juste avant qu’il enfonce le pare-chocs avant du monospace qui lui barrait le passage.
 

Des canons de pistolets jaillirent des fenêtres du véhicule, comme si ce monospace de gentille mère de famille de la Société des éradiqueurs était une foutue diligence. Les balles fusèrent, heurtèrent dans un bruit métallique la carrosserie en acier renforcé du Hummer, et ricochèrent sur ses vitres en Plexiglas de plus d’un centimètre d’épaisseur.
 

—   C’est la deuxième fois que je sors ma caisse, cracha Vhif. Et ces connards m’en font du gruyère ? Ça va pas se passer comme ça. Accrochez-vous.
 

Il passa la marche arrière, fit faire un bond en arrière de près de cinq mètres au Hummer, puis passa en première d’un geste brusque et enfonça la pédale de l’accélérateur. Tournant le volant à gauche d’un coup sec, esquiva le Chrysler Town & Country dans un dérapage qui arracha des mottes de terre, en arrosant les deux véhicules.
 

Tandis qu’ils étaient ballottés comme un bateau en pleine tempête, Rhage fourra une main dans sa veste et en sortit une grenade. Il ouvrit sa vitre blindée juste ce qu’il fallait, arracha la goupille avec ses dents et jeta l’explosif de la taille d’un poing. Comme par miracle, l’engin rebondit sur le toit du monospace puis roula sous le véhicule.
 

Les trois éradiqueurs bondirent hors de leur tas de ferraille comme s’il était en feu.
 

Ce qu’il fut dix secondes plus tard, éclairant la nuit de ses flammes.
 

Puuutain ! Si Z. avait trouvé que la traversée du tunnel ne lui avait pas fait de bien à la jambe, ce n’était rien comparé à cette cascade digne d’un film d’action qu’il leur fallut faire pour échapper à ces tueurs. Lorsque le Hummer s’engagea à pleins gaz sur la route 9 après avoir épinglé au moins un des éradiqueurs sur son capot, Zadiste était sur le point de tourner de l’œil.
 

—   Merde ! il est en train de partir.
 

Z. se rendit compte sans grand intérêt que Rhage s’était retourné et qu’il le regardait lui, pas le civil.
 

—   Faux, marmonna-t-il tandis que ses yeux chaviraient. Je fais juste une petite pause.
 

Rhage plissa ses yeux d’un bleu lagon spectaculaire.
 

—   T’as une fracture. Multiple. Enculé. T’es en train de te vider de ton sang. Z. leva les yeux vers Vhif qu’il voyait dans le rétroviseur.
 

—   Désolé pour le tapis. Le mâle secoua la tête.
 

—   C’est rien. Pour toi, je serais prêt à foutre ma caisse en l’air. Rhage posa une main sur le cou de Z.
 

—   Bon sang ! t’es aussi blanc que de la neige et pas loin d’être aussi froid. On va devoir te faire soigner à la clinique.
 

—   A la maison.
 

- J’ai envoyé un SMS à Mary pour qu’elle l’empêche de partir, OK ? lui expliqua Rhage à voix basse. Bella sera à la demeure quand tu rentreras, peu importe le temps qu’il nous faudra pour y aller. Elle ne te quittera pas avant que tu sois rentré à la maison.
 

Un silence pesant s’installa dans le Hummer, chacun faisant comme s’il n’avait pas entendu le flash-info de Rhage.
 

Z. ouvrit la bouche dans l’intention de protester.
 

Mais tomba dans les pommes avant d’avoir eu le temps de formuler d’autres objections.
 

 
 






Chapitre 6



 


 


 

Bella faisait les cent pas dans la salle de physiothérapie du centre sportif. En orbite autour de la table d’examen, les jambes flageolantes, elle s’arrêtait régulièrement pour regarder l’horloge.
 

Où étaient-ils ? Qu’est-ce qui avait encore mal tourné ? Cela faisait plus d’une heure...
 

Oh, Seigneur, faites que Zadiste soit vivant ! Faites qu’ils le ramènent : en vie !
 

Elle marcha, marcha encore, et finit par s’arrêter près de la tête du chariot, le long duquel elle promena son regard. Elle posa une main sur l’appuie-tête rembourré et se prit à penser à la fois où elle-même y avait été allongée. Cela remontait à trois mois. Pour la naissance de Nalla.
 

Bon sang ! quel cauchemar ça avait été.
 

Et, bon sang ! quel cauchemar elle vivait à présent... attendant que son hellren fasse son entrée, poussé sur un brancard, blessé, en sang et souffrant. Et ça, c’était dans le meilleur des scénarios. Dans le pire des cas, ce serait un corps recouvert d’un drap, chose qu’elle ne pouvait même pas imaginer.
 

Pour s’empêcher de devenir folle, elle repensa à l’accouchement, à cet instant où leurs vies, à Z. et à elle avaient été à jamais chamboulées. Comme pour tout moment marquant d’une existence, ils s’étaient préparés grand événement mais, lorsque celui-ci s’était produit, ça leur avait tout de même fait un choc. Elle en était à son neuvième mois de grossesse sur les dix-huit habituels, un lundi soir.
 

La semaine commençait bien.
 

Ce soir-là, elle avait eu envie de chili con carne, et Fritz, pour lui faire plaisir, avait préparé un plat épicé à vous faire cracher du feu. Pourtant, Fritz le majordome bien-aimé lui en avait servi un bol fumant, l’odeur et la vue lui en furent soudain insupportables. Nauséeuse et en sueur, elle était partie prendre une douche fraîche. Alors qu’elle se traînait dans la salle de bains, elle s’était demandé comment elle allait pouvoir tenir encore neuf mois avec le bébé qui grandissait dans son ventre.
 

 
 

Nalla avait manifestement tenu à satisfaire son souhait fugitif de voir sa grossesse abrégée. Pour la première fois depuis des semaines, elle s’était mise à s’agiter vigoureusement et, d’un violent coup de pied, lui avait fait perdre les eaux.
 

Bella avait soulevé sa robe et avait regardé ses cuisses mouillées, se demandant le temps d’un instant si elle n’avait pas perdu le contrôle de sa vessie. La lumière s’était alors faite dans son esprit. Même si elle avait suivi le conseil de Doc Jane et avait évité de lire la version vampire d’A quoi s’attendre lorsqu’on attend un enfant, elle en savait assez pour se rendre compte qu’une fois les eaux perdues il n’y avait plus moyen de faire machine arrière.
 

Dix minutes plus tard, elle s’était retrouvée allongée sur ce même chariot avec Jane qui s’affairait autour d’elle et conduisait son examen avec rapidité et minutie. Elle en conclut que le corps de Bella ne semblait pas prêt à se plier au programme, mais qu’il fallait sortir Nalla de là. On lui administra de l’ocytocine, fréquemment utilisée pour déclencher le travail chez les humaines, et, peu après, Bella comprit qu’il y avait une différence entre les douleurs et le travail.
 

Les douleurs accaparaient votre attention. Le travail accaparait toute votre attention.
 

Zadiste était au combat et, à son retour, il était si fébrile que le peu de cheveux qui lui restaient s’étaient dressés sur son crâne. A peine avait-il passé la porte qu’il avait lâché ses armes – dont la pile grandit jusqu’à atteindre la taille d’une banquette – et s’était précipité à son chevet.
 

Elle ne l’avait jamais vu aussi effrayé. Pas même lorsqu’il sortait d’un de ses cauchemars dans lesquels il rêvait de la Maîtresse. Son regard était noir, non pas de colère, mais de peur; il pinçait si fort les lèvres qu’elles ne formaient plus que deux traits blancs.
 

L’avoir à ses côtés avait aidé Bella à supporter la douleur. Et elle avait eu bien besoin de lui ! Doc Jane lui avait déconseillé d’avoir recours à la péridurale car cela pouvait causer de graves baisses de la tension artérielle chez les vampires. Elle n’avait donc pas eu le moindre antidouleur.
 

Et ils n’avaient pas le temps de la transporter jusqu’à la clinique de Havers. Une fois que l’ocytocine avait fait effet, le travail avait progressé trop rapidement pour qu’ils puissent la transférer – et, même s’il en avait été autrement, l’aube toute proche aurait exclu tout déplacement. Ce qui voulait dire qu’il était tout aussi impossible de faire venir le médecin vampire.
 

Bella revint dans l’instant présent, caressant l’oreiller posé sur le chariot. Elle se souvenait d’avoir serré la main de Z. si fort qu’elle aurait pu .lui briser les os tandis qu’elle poussait au point d’avoir mal aux dents, dans une souffrance telle qu’elle se sentait déchirée en deux.
 

Et ensuite ses constantes vitales s’étaient effondrées. 
 

—   Bella ?
 

Elle se retourna. Kolher se tenait à la porte de la salle de physiothérapie, emplissant l’encadrement de sa silhouette royale. Avec ses cheveux bruns qui lui arrivaient aux fesses, ses lunettes panoramiques et son pantalon en cuir, son arrivée silencieuse le faisait ressembler à une version contemporaine de la Grande Faucheuse.
 

—   Oh, pitié, non ! dit-elle en empoignant le chariot. Faites que...
 

—   Non, ça va. Il va bien. (Il s’avança, lui prit le bras et la soutint.) Son état est stationnaire.
 

Stationnaire ?
 

—   Il souffre d’une fracture multiple à la cheville qui a provoqué des saignements.
 

« Des saignements » signifiant sans aucun doute une grave hémorragie.
 

—   Où est-il ?
 

—   On le ramène en ce moment même de chez Havers. J’ai pensé que tu serais inquiète, donc je suis venu te prévenir.
 

—   Merci. Merci...
 

Malgré les problèmes qu’ils avaient rencontrés ces derniers temps, Bella était catastrophée à l’idée de perdre son hellren.
 

—   Oh là ! calme-toi. (Le roi referma ses bras autour d’elle et la serra doucement.) Ne lutte pas contre les tremblements. Crois-le ou non, tu auras moins de mal à respirer.
 

Elle suivit son conseil et relâcha le contrôle ferme qu’elle exerçait sur ses muscles tendus. Son corps se mit à frissonner des épaules aux mollets et elle compta sur le soutien du roi pour ne pas tomber. Il avait eu raison. Alors même qu’elle tremblait, elle put inspirer profondément à une ou deux reprises.
 

Après avoir quelque peu retrouvé l’équilibre, elle s’écarta de lui. Lorsque son regard rencontra le chariot, elle fronça les sourcils et ressentit de nouveau le besoin d’arpenter la pièce.
 

—   Kolher, est-ce que je peux te poser une question ?
 

—   Bien sûr.
 

Elle dut faire encore quelques pas, le temps de pouvoir formuler correctement sa question.
 

—   Si Beth avait un bébé, est-ce que tu aimerais cet enfant autant que tu l’aimes elle ?
 

Le roi parut surpris.
 

—   Ah...
 

—   Je m’excuse, dit-elle en secouant la tête. Ça ne me regarde pas...
 

—   Non, ce n’est pas ça. Je cherche la réponse à ta question.
 

Il porta une main à son visage et souleva les lunettes qui masquaient ses yeux d’un vert pâle éclatant. Il avait beau être presque aveugle, son regard n’en demeurait pas moins saisissant.
 

—   Voilà ce que je pense... Et, selon moi, cela s’applique à tous les mâles unis. Leur shellane est celle qui fait battre leur cœur. Plus encore, même. Elle est celle qui habite leur corps, leur peau et leur esprit... Elle est tout ce qu’ils ont jamais été et seront jamais. Un mâle ne peut donc pas ressentir de sentiments plus forts pour une autre personne. Ce n’est tout bonnement pas possible – et je crois qu’il y a une raison à cela. Plus on aime profondément quelqu’un, plus on a une attitude protectrice vis-à-vis de cette personne, et faire tout ce qu’il faut pour protéger la vie de sa femelle, c’est aussi faire en sorte qu’elle puisse s’occuper de ses petits. Cela étant dit, bien sûr qu’un mâle aime ses enfants. Je pense à Audazs vis-à-vis de Beth... Il faisait tout ce qu’il fallait pour qu’elle soit en sécurité. Et à Tohr vis-à-vis de John... et... Ouais, tout ça pour dire que les mâles les aiment profondément, pas de doute là-dessus.
 

Son explication était logique, mais cela ne la soulageait pas vraiment, étant donné que Zadiste refusait ne serait-ce que de prendre Nalla dans ses bras...
 

Les deux battants de la porte s’ouvrirent brusquement sur le brancard de Z. qu’on poussait dans la pièce. Il portait une chemise de nuit d’hôpital -probablement parce qu’on avait dû découper ses vêtements à la clinique de Havers – et était blanc comme un linge. Ses mains avaient été bandées et on lui avait plâtré une cheville.
 

Il était inconscient.
 

Elle se précipita à son côté et lui prit la main.
 

—   Zadiste ? Zadiste ?
 

***
 

Les intraveineuses et les pilules ne constituaient pas toujours le meilleur moyen de soigner un blessé. Parfois, tout ce dont celui-ci avait besoin était du contact de la personne aimée, du son de sa voix, de savoir qu’il était chez lui. Et cela suffisait à le sortir d’affaire.
 

Z. ouvrit les yeux. Le regard bleu saphir qu’il croisa lui fit monter les larmes aux yeux. Bella était penchée au-dessus de lui, son épaisse chevelure acajou en travers d’une de ses épaules, les traits de son visage à la beauté classique déformés par l’inquiétude.
 

—   Salut, dit-il, ne pouvant faire mieux.
 

Il avait refusé tous les antalgiques qu’on lui avait proposés à la clinique car l’état de léthargie dans lequel ils vous plongeaient lui avait toujours fait penser à la manière dont il avait été drogué lorsqu’il était aux mains de la Maîtresse. Il était donc pleinement conscient lorsque Doc Jane avait ouvert sa jambe et remis l’os en place. Enfin, il l’avait été au départ, en tout cas. Puis il avait passé un moment dans les vapes. Au final, il s’était cru en train de mourir. C’est aussi à cela que ça devait ressembler, sans aucun doute. Et il avait tant de choses à dire.
 

—   Salut. (Bella passa une main sur son crâne rasé.) Salut...
 

—   Salut...
 

Avant de craquer et de se ridiculiser, il jeta un coup d’œil alentour pour voir qui d’autre se trouvait dans la salle. Kolher était en pleine conversation avec Rhage à côté du bain à remous, et Vhif, John et Blay se tenaient devant les placards bas en verre et acier.
 

Merde ! Il y aurait des témoins. Il fallait qu’il se ressaisisse.
 

Clignant fort des yeux, il put voir nettement les détails de la pièce et il repensa à la dernière fois qu’il s’était trouvé là.
 

L’accouchement.
 

—   Chhhut..., murmura Bella, qui se méprenait manifestement sur ce qui le faisait grimacer. Ferme les yeux et détends-toi.
 

Il fit ce qu’elle lui demandait non à cause de la douleur qu’il ressentait aux mains et à la jambe mais parce qu’il était de nouveau sur la brèche.
 

Mon Dieu ! cette nuit où Nalla était née... et où il avait bien failli perdre sa shellane...
 

Il ferma fort les paupières, ne voulant pas revivre ce moment... ni se pencher de trop près sur l’instant présent. Il risquait de perdre Bella, une fois encore.
 

—   Je t’aime..., murmura-t-il. Ne me quitte pas, je t’en prie.
 

—   Je suis là.
 

Ouais, mais pour combien de temps ?
 

La panique qui s’empara de lui le ramena à la nuit où Nalla était née... Il était au combat avec Viszs, enquêtant sur l’enlèvement d’un civil dans le centre-ville. Lorsqu’il avait reçu le coup de fil de Jane, il avait laissé tomber V. comme une vieille chaussette, s’était matérialisé dans la cour de la demeure et avait traversé le hall d’entrée à pas lourds avant de passer dans le tunnel. Tout le monde – les shellane, les doggen, tout comme Kolher – s’était écarté sur son passage afin de ne pas finir renversé comme dans un jeu de quilles.
 

C’est dans le centre d’entraînement, dans cette pièce même, qu’il avait découvert Bella allongée sur le brancard sur lequel lui-même se trouvait actuellement. Il était arrivé au beau milieu d’une contraction et avait dû regarder le corps de Bella se crisper, comme si une main géante lui comprimait la taille. Une fois le pic de douleur passé, elle avait pris une profonde inspiration, puis l’avait regardé et lui avait souri faiblement. Lorsqu’elle avait tendu un bras vers lui, il s’était défait de ses armes et les avait laissées tomber sur le linoléum.
 

—   Tes mains ! avait aboyé Doc Jane. Lave-toi les mains avant de venir ici.
 

Il avait acquiescé et était allé tout droit aux lavabos dont on actionnait le robinet à la pédale. Il avait fait mousser le savon le long de ses bras jusqu’à ce que sa peau soit reluisante et d’un rose Barbie puis les avait séchés avec un linge chirurgical bleu avant de se ruer au chevet de Bella.
 

À peine leurs paumes étaient-elles entrées en contact que la contraction suivante s’était abattue avec violence sur Bella. Elle lui avait écrabouillé la main, mais il s’en fichait. Il soutenait son regard pendant qu’elle poussait, et se sentait prêt à faire n’importe quoi pour la soulager... À ce moment-là, il se serait coupé les couilles avec joie si cela avait pu la soulager. Il n’arrivait pas à croire qu’il lui avait infligé ce genre de souffrances.
 

Et ça empira. Le travail était comme une locomotive gagnant de la vitesse et dont les rails parcouraient l’ensemble du corps de Bella. Plus fort, plus rapidement et toujours plus longtemps. Plus fort, plus rapidement et plus longtemps... Il ne savait pas comment elle arrivait à le supporter. Et puis elle n’y arriva plus.
 

Elle s’était effondrée, toutes ses constantes vitales avaient dégringolé -son rythme cardiaque, sa pression artérielle, tout entrait dans le rouge. Il avait compris que c’était grave à la vitesse à laquelle Doc Jane avait réagi. Il se souvenait des médicaments passant dans l’intraveineuse, et Viszs s’approchant avec... Putain, des instruments chirurgicaux et une couveuse !
 

Jane avait enfilé une paire de gants en latex toute propre, jeté un regard à Bella puis à lui.
 

—   Il va falloir qu’on intervienne et qu’on sorte le bébé, d’accord ? Lui aussi est en danger.
 

Hochement de tête. A ce moment-là, il avait fait plusieurs hochements de tête pour son compte et celui de Bella. La Bétadine que V. avait appliquée sur l’ensemble de l’abdomen enflé de Bella était orange rouille.
 

—   Est-ce qu’il va s’en sortir ? avait marmonné Bella sur un ton désespéré. Est-ce que notre bébé va...
 

Jane s’était penchée en avant.
 

—   Regarde-moi.
 

Les deux femelles s’étaient regardées droit dans les yeux.
 

—   Je vais faire tout mon possible pour vous sortir toutes les deux de là. Je veux que tu te calmes, voilà ta part du boulot. Calme-toi et laisse-moi faire ce que je sais faire le mieux. Maintenant, inspire une grosse bouffée d’air.
 

Zadiste avait lui aussi inspiré en même temps que sa shellane... et ensuite il avait regardé les paupières de Bella s’ouvrir brusquement en grand, les yeux rivés sur le plafond dans une étrange immobilité. Avant qu’il ait eu le temps de lui demander ce qu’elle regardait, elle avait refermé les yeux.
 

Le temps d’un instant, il avait été terrorisé à l’idée qu’il ne les reverrait jamais s’ouvrir.
 

Puis elle lui avait dit :
 

—   Contente-toi de t’assurer que le bébé va bien.
 

A ce moment-là, son sang s’était glacé, complètement glacé, car il était clair que Bella ne pensait pas en ressortir vivante. Et la seule chose dont elle se préoccupait était son enfant.
 

—   Reste avec moi, je t’en prie, avait-il gémi tandis qu’on pratiquait l’incision.
 

Bella ne l’avait pas entendu. Elle avait perdu progressivement connaissance, aussi sûrement que si elle s’était trouvée à bord d’un navire ayant quitté son mouillage et dérivant sur des eaux calmes.
 

Nalla était née à 6 h 24.
 

—   Est-ce quelle est vivante ? avait-il demandé.
 

Bien qu’il en eût honte désormais, la seule raison pour laquelle il avait voulu savoir était au cas où – Dieu l’en garde ! – Bella à son réveil devait découvrir que sa fille était mort-née.
 

—   Est-ce qu’elle est vivante ?
 

Tandis que Doc Jane recousait Bella, Viszs avait fait au plus vite avec un masque à oxygène sur le nez et la bouche du bébé, il avait ensuite installé une petite perfusion et s’était occupé de ses mains et de ses pieds. Il avait travaillé aussi vite que sa shellane.
 

—   Est-elle vivante ?
 

—   Zadiste ?
 

Il ouvrit subitement les yeux et revint dans l’instant présent.
 

—   As-tu besoin d’une dose d’antalgique ? demanda Bella. Tu as l’air de souffrir le martyre.
 

—   Je n’arrive pas à croire qu’elle ait survécu. Elle était si minuscule.
 

***
 

Lorsque Zadiste prononça ces paroles, Bella demeura interloquée, mais pas plus d’une fraction de seconde. L’accouchement... il pensait à l’accouchement.
 

Elle caressa la fine couche de cheveux sur son crâne afin de lui apporter un peu de réconfort.
 

—   Oui... Oui, c’est vrai.
 

Les yeux jaunes de Z. se tournèrent vers les autres personnes qui se trouvaient dans la pièce.
 

—   Est-ce que je peux te parler franchement ? s’enquit-il à voix basse. 
 

Oh, merde ! songea-t-elle.
 

—   Oui, je t’en prie.
 

—   La seule raison pour laquelle je me souciais de son sort, c’était parce que je ne voulais pas que tu aies à entendre qu’elle était morte. Tu ne pensais qu’à elle... et je n’aurais pas supporté que tu la perdes.
 

—   A la fin, tu veux dire ? demanda Bella en fronçant les sourcils.
 

—   Oui... Tu as dit que tu voulais uniquement que je m’assure qu’elle allait bien. Ce sont les dernières paroles que tu as prononcées.
 

Bella tendit le bras et posa la paume de sa main sur sa joue.
 

—   Je croyais que j’étais en train de mourir et je ne voulais pas que tu restes tout seul. Je... J’ai vu la lumière de l’Estompe. Elle était tout autour de moi, elle m’inondait. Je me faisais du souci pour toi... Je m’inquiétais de ce qui arriverait au cas où je ne m’en sortirais pas.
 

Le visage de Z. pâlit plus encore, prouvant ainsi qu’il existait une teinte encore plus pâle que le blanc sur le spectre des couleurs.
 

—   Je pensais que c’était ce qui était en train d’arriver. Oh... mon Dieu ! je n’arrive pas à croire que je sois passée si près de mourir.
 

Doc Jane s’approcha du brancard.
 

—   Désolée de vous interrompre. Je veux juste faire un petit contrôle de ses constantes vitales.
 

—   Bien sûr.
 

Tandis que Bella regardait le médecin faire son examen avec rapidité, elle repensa à la manière dont ces mains fantomatiques avaient aidé sa fille à venir au monde.
 

—   Bien, déclara Jane en calant son stéthoscope autour de son cou. C’est bien. Son état s’est stabilisé, et d’ici à une heure environ il devrait être capable de se lever et de se déplacer.
 

—   Merci, murmura Bella en même temps que Z.
 

—   Tout le plaisir est pour moi. Croyez-moi. Bon, et si nous autres sortions afin que vous puissiez passer du temps ensemble tous les deux.
 

Les gens se dispersèrent non sans offrir leur aide, que ce soit pour apporter quelque chose à manger ou faire quoi que ce soit d’autre qui puisse être utile. Kolher se dirigea vers la porte puis s’arrêta et regarda Bella.
 

Celle-ci resserra ses doigts autour de l’épaule de Z. tandis que le roi inclinait légèrement la tête puis refermait la porte.
 

Elle se racla la gorge.
 

—   Est-ce que tu veux que je t’apporte à...
 

—   II faut qu’on parle.
 

—   Ça peut attendre que...
 

—   Que tu partes d’ici ? (Z. fit «non» de la tête.) Non. Il faut qu’on parle maintenant.
 

Bella tira à elle un tabouret sur roulettes et s’assit. Comme elle ne pouvait pas prendre ses mains bandées dans les siennes, elle lui caressa l’avant-bras.
 

—   J’ai peur. Si on ne... Si on n’arrive pas à surmonter cette difficulté...
 

—   Moi aussi.
 

Tandis que leurs paroles se perdaient dans le silence de la pièce carrelée et froide, Bella se remémora son réveil après la césarienne. La première chose qu’elle avait vue était les yeux de Zadiste. Il était au comble de la souffrance, les yeux baissés sur elle, mais la douleur s’était peu à peu envolée, cédant la place à l’incrédulité puis à l’espoir.
 

—   Montrez-lui la petite, avait-il lancé avec brusquerie. Vite.
 

Viszs avait poussé la couveuse jusqu’au brancard et Bella avait posé pour la première fois les yeux sur leur fille. Entraînant dans son geste l’intraveineuse plantée dans son bras, elle avait posé le bout des doigts sur la coque en Plexiglas. Dès l’instant où ses doigts étaient entrés en contact avec la protection transparente, le bébé avait tourné la tête.
 

Bella avait tourné les yeux vers Zadiste.
 

—   Est-ce qu’on peut l’appeler Nalla ? Les yeux de Z. s’étaient embués.
 

—   Oui. Bien sûr. Tout ce que tu voudras.
 

Il l’avait embrassée, lui avait offert sa veine et s’était comporté comme le plus attentionné et le plus affectueux des compagnons qu’on puisse rêver d’avoir.
 

Revenant à l’instant présent, Bella secoua la tête.
 

—   Tu semblais si heureux, juste après l’accouchement. Tu te réjouissais avec les autres. Tu étais là lorsqu’on a décoré son berceau de rubans... Tu es allé voir Fhurie et tu as chanté pour lui...
 

—   Parce que tu étais vivante et que tu n’avais pas eu à subir la perte de ton bébé. Mes pires craintes n’étaient pas devenues réalité. (Il leva une de ses mains, comme pour se frotter les yeux, au lieu de quoi il fronça les sourcils, se rendant manifestement compte que les bandages l’en empêchaient.) J’étais heureux pour toi.
 

—   Mais, après que tu m’as donné ton sang, tu t’es assis à côté de la couveuse et tu as tendu les mains vers elle. Tu as même souri lorsqu’elle a regardé dans ta direction. Il y avait de l’amour sur ton visage, pas uniquement du soulagement. Qu’est-ce qui a changé ?
 

Alors qu’il hésitait, elle ajouta:
 

—   Je suis prête à te laisser plus de temps s’il le faut mais je refuse d’être mise à l’écart. Que s’est-il passé ?
 

Z. leva les yeux sur l’éclairage médical grillagé au-dessus de lui. Il y eut un long silence, si long que Bella songea qu’ils avaient peut-être foncé droit dans un mur infranchissable.
 

Mais ensuite une unique et grosse larme apparut au coin de l’œil gauche de Z.
 

—   Elle est avec moi dans le rêve.
 

Il avait parlé si bas que Bella dut s’assurer qu’elle avait bien entendu.
 

—   Pardon ?
 

—   Dans le cauchemar où je suis encore avec la Maîtresse. Nalla... Nalla est dans la cellule avec moi. Je l’entends qui pleure alors que la Maîtresse arrive. Je lutte contre mes entraves, j’essaie de me libérer... pour la protéger... pour la sortir de là... pour empêcher ce qui va arriver. Mais je ne peux pas bouger. Et la Maîtresse va trouver la petite. (Il tourna vers elle son regard hanté.) La Maîtresse va trouver Nalla et c’est ma faute si elle est dans la cellule.
 

—   Oh... mon amour... Oh, Z. ! (Elle se leva, se pencha avec précaution sur son torse et le serra légèrement dans ses bras.) Oh... mon Dieu... Et tu as eu peur que la Maîtresse la tue.
 

—   Non. (Z. se racla la gorge. Encore. Et encore. Sa poitrine se mit à se soulever et à s’abaisser de façon marquée.) Elle va forcer... Elle va forcer Nalla à... à regarder ce qu’ils me font subir. Nalla doit regarder...
 

Zadiste fit de gros efforts pour contenir ses émotions, puis perdit la bataille et se mit à verser les gros sanglots puissants caractéristiques des hommes.
 

—   Elle va devoir... Elle va devoir regarder son père... Son père en train d’être...
 

Incapable de faire quoi que ce soit d’autre, Bella le serra fort dans ses bras et mouilla sa chemise d’hôpital de ses propres larmes. Elle avait su que le mal-être qui le rongeait, quel qu’il fût, devait être grave. Mais elle ignorait totalement à quel point.
 

—   Oh, mon amour ! dit-elle tandis qu’il refermait ses bras autour d’elle et soulevait la tête pour enfouir son visage dans ses cheveux. Oh, mon chéri...
 

 
 


 


 


 


 






Chapitre 7


 


 


 

Il était environ 17 heures le lendemain lorsque Zadiste se réveilla enfin tout à fait. C’était agréable d’être dans son propre lit. Avoir une jambe plâtrée l’était moins, en revanche.
 

Il roula sur le côté, ouvrit les yeux et regarda Bella. Elle était réveillée et le regardait elle aussi.
 

—   Comment te sens-tu ? l’interrogea-t-elle.
 

—   Ça va.
 

Sur le plan physique, du moins. Pour le reste, son moral et ses émotions demeuraient sujets à interrogation.
 

—   Est-ce que tu veux manger quelque chose ?
 

—   Ouais. Plus tard.
 

Ce dont il avait vraiment envie était de traîner encore un peu au lit et de regarder sa shellane dans les yeux.
 

Bella roula doucement sur le dos et leva les yeux au plafond.
 

—   Je suis content qu’on se soit parlé, dit-il.
 

Il avait beau détester évoquer le passé, il ferait n’importe quoi pour l’empêcher de partir et, si cela signifiait avoir une conversation, il était prêt à déblatérer à s’en faire péter le larynx.
 

—   Moi aussi.
 

Le ton distant de sa voix lui fit froncer les sourcils.
 

—   Qu’est-ce qui te tracasse ?
 

—   Est-ce que tu veux toujours de moi ? demanda-t-elle d’une petite voix au bout d’un moment.
 

Il dut se pincer. Elle ne pouvait quand même pas être en train de lui demander...
 

—   Grands Dieux ! bien sûr que je veux toujours de toi comme shellane. L’idée que tu partes m’est tout à fait...
 

—   Sur le plan sexuel, je veux dire.
 

Il cligna des yeux, stupéfait : il repensait à l’excitation irrépressible de la nuit précédente, et ce rien qu’à la regarder s’essuyer.
 

—   Comment pourrait-il en être autrement ?
 

Elle tourna la tête vers lui.
 

—   Tu ne bois plus mon sang et tu ne m’as pas touchée... Moi non plus, tu me diras, mais enfin...
 

—   C’est Nalla qui a le plus besoin de toi en ce moment.
 

—   Mais toi aussi... Du moins de ma veine. (Elle désigna le corps de Z. d’un geste du menton.) Est-ce que ta jambe se serait cassée si tu t’étais correctement alimenté en sang ? Probablement pas.
 

—Je ne sais pas. Je suis passé à travers un plancher... et j’ai atterri sur du verre.
 

—   Du verre ?
 

—   Sur un lustre.
 

—   Mon Dieu...
 

Il y eut un long silence, et il se demanda ce qu’elle attendait de lui. Ouvrait-elle la voie à... ?
 

Son corps se réveilla aussi sûrement qu’un gong qu’elle aurait frappé à toute volée rien qu’à l’idée de faire l’amour.
 

Sauf que Bella ne bougea pas. Et lui non plus.
 

Tandis que le silence se prolongeait, il songea qu’ils étaient tout près du point de non-retour. S’ils ne faisaient aucun effort pour se rapprocher l’un de l’autre...
 

Il tendit le bras sous les draps, lui prit la main et la rapprocha de son corps.
 

—   J’ai envie de toi, déclara-t-il en la posant sur son sexe en érection. (Lorsqu’elle le toucha, il poussa un grognement, roula des hanches pour l’enfoncer dans la paume de sa main.) Oh... bon sang... ce que tu m’as manqué.
 

Le fait que Bella parut surprise le rendit honteux et le fit repenser à la scène où elle se séchait à la serviette dans la salle de bains. Lorsqu’elle s’était interrompue pour se regarder dans la glace, c’était pour inspecter son corps – il s’en rendait compte désormais -, à la recherche de défauts qui n’existaient pas. Et elle s’était couverte en le voyant, non pas parce qu’elle ne voulait pas attirer son attention, mais parce qu’elle croyait qu’elle ne l’intéressait plus.
 

Il fit bouger sa main le long de son membre.
 

—   Je meurs d’envie de te toucher de nouveau. Partout. Elle se rapprocha de lui sous les draps.
 

—   Vraiment ?
 

—   Evidemment ! Tu es la femelle la plus parfaite que j’aie jamais rencontrée.
 

—   .Même après...
 

Il se rapprocha brusquement d’elle et colla ses lèvres contre les siennes.
 

—   Surtout après... (Il s’écarta afin qu’elle puisse lire dans ses yeux.) Tu es toujours aussi belle que la première fois que je t’ai vue dans la salle de sport il y a tant de jours et de nuits. Mon cœur a cessé de battre à ce moment-là. Il s’est figé dans ma poitrine. Et tu me fais encore cet effet, là maintenant.
 

Elle cligna des yeux et il sécha ses larmes avec des baisers.
 

—   Bella... Si j’avais su... je t’aurais parlé, j’aurais fait quelque chose. Je croyais tout bêtement que tu savais que ça n’avait rien changé pour moi.
 

—   Depuis l’arrivée de Nalla, tout a changé. Le rythme de mes nuits et de mes journées. Mon corps. Notre relation. Du coup, j’ai cru que...
 

—   Sens-moi, gémit-il en se cambrant pour enfoncer son sexe dans sa main. Sens-moi et sache... Oh, la vache !
 

Elle le sentait, pas de doute là-dessus. Elle enveloppa son sexe durci entre ses mains et le caressa dans un mouvement de va-et-vient sur toute sa longueur.
 

—   Est-ce que tu prends du plaisir ? chuchota-t-elle.
 

Il ne parvint à lui répondre que par un hochement de tête accompagné d’un gémissement. Qu’elle tienne son sexe comme cela, en l’entourant de ses paumes et en l’excitant, tout cela lui avait plus ou moins fait disjoncter les neurones.
 

—   Bella... (Il tendit ses mains bandées vers elle avant d’arrêter son geste.) Putain de bandes de gaze...
 

—   Je vais te les enlever. (Elle colla ses lèvres aux siennes.) Et ensuite tu pourras mettre tes mains où bon te semble...
 

—   Merde !
 

Il éjacula aussi sec. Mais, au lieu de se sentir oubliée, Bella éclata simplement du rire grave et guttural de la femelle qui sait que son mâle est sur le point de lui faire l’amour.
 

Il reconnut ce rire. Qu’il aimait. Qui lui avait manqué. Qu’il avait besoin d’entendre...
 

À l’autre bout de la pièce, Nalla poussa un premier gémissement d’échauffement qui gagna rapidement en intensité jusqu’à devenir un cri accompli digne d’un jet en plein décollage et qui voulait dire : « j’ai besoin de ma mahmen. MAINTENANT ! »
 

***
 

Bella sentit le sexe de Z. se dégonfler. Elle avait bien conscience que cette réaction n’était pas due au fait qu’il venait d’avoir une éjaculation. Il était capable d’enchaîner quatre à cinq orgasmes à la suite – et encore, ça, c’était valable pour une nuit ordinaire, mais pas après une période d’abstinence qui avait duré des mois et des mois.
 

—   Je suis vraiment désolée, dit-elle en regardant par-dessus son épaule en direction du berceau, se sentant partagée entre l’envie de s’occuper de son bébé et celle de se consacrer à Z.
 

Zadiste prit son visage entre ses mains bandées et le tourna vers lui.
 

—   Va t’occuper de la petite. Tout va bien de mon côté.
 

Son regard et sa voix étaient totalement dépourvus de reproche. Mais il faut dire qu’il n’en avait jamais manifesté. Il n’en avait jamais voulu à Nalla ; il se serait plutôt trop souvent sacrifié pour elle.
 

—   Je ne serai pas...
 

—   Prends ton temps.
 

Elle sortit du lit et alla jusqu’au berceau. Nalla tendit ses petites mains vers elle et se calma quelque peu – surtout à partir du moment où Bella la prit dans ses bras.
 

Bon. Elle avait mouillé sa couche et elle avait faim.
 

—   Je ne serai pas longue.
 

—   Ne t’inquiète pas pour moi.
 

Z. se laissa retomber sur les draps en satin noir; les traits de son visage balafré n’étaient plus déformés par le désir et toute tension avait évacué son corps désormais au repos.
 

Bella espérait que c’était l’orgasme qui l’avait détendu. Mais redoutait que ce fût dû au fait qu’il ne comptait pas la voir revenir de sitôt.
 

Elle passa en hâte dans la chambre d’enfant, changea la couche de Nalla en vitesse, puis s’assit dans le rocking-chair et lui donna de quoi calmer sa faim. Tandis qu’elle berçait sa fille tout en se balançant, elle se rendit compte à quel point il était vrai que l’arrivée d’un bébé changeait tout.
 

Conception du temps comprise.
 

Ce qu’elle avait envisagé comme un rapide quart d’heure se transforma en un marathon de deux heures avec crise, vomissements, re-crise, re-vomissements, rot, pleurs, change, re-crise, nourriture.
 

Lorsque Nalla se calma enfin, Bella bascula la tête en arrière contre le dossier du fauteuil à bascule dans un état d’épuisement et de satisfaction familier.
 

Etre mère était sensationnel, métamorphosant et un brin addictif – elle comprenait à présent comment certaines femelles en arrivaient à accorder une attention démesurée à leur progéniture. S’occuper de ses enfants et accomplir son devoir de mère suffisaient : à vous combler. Et votre rôle de mère vous procurait un sentiment de toute-puissance. Dès lors qu’il s’agissait de Nalla, Bella oubliait toutes les belles paroles qu’elle avait pu prononcer sur le sujet.
 

Toutefois, jouer son rôle de shellane auprès de Z. lui manquait. Se réveiller avec lui qui s’agitait sur elle, brûlant et affamé, sentir ses canines s’enfoncer en profondeur dans son cou, voir l’expression de son visage balafré après l’amour – rougi, doux, plein de respect et d’amour -, tout cela lui manquait.
 

Le fait qu’il se montre si dur envers tous les autres – même envers ses frères – rendait la douceur dont il la gratifiait d’autant plus spéciale. Et il en avait toujours été ainsi.
 

Bon sang, son cauchemar ! Elle n’irait pas jusqu’à dire que cela avait tout changé entre eux, mais cela avait changé suffisamment de choses pour qu’elle ne le quitte pas tout de suite. Ce qu’elle ne savait pas bien en revanche, c’était ce qui allait se passer ensuite. Z. avait besoin de plus d’aide qu’elle ne pouvait lui en donner. Le soutien aimant de sa compagne ne lui suffirait pas, il avait besoin de voir un professionnel.
 

Il y avait peut-être un moyen de faire intervenir Mary. Elle avait de l’expérience en matière de conseil et c’était elle qui lui avait appris à lire et à écrire. Il refuserait catégoriquement de parler à un inconnu, mais avec Mary...
 

Ah, merde ! jamais il n’accepterait de raconter son histoire dans les moindres détails à la shellane de Rhage. Il avait traversé des épreuves trop horribles et sa souffrance était trop profondément ancrée en lui. De plus, il détestait exprimer ses émotions devant qui que ce soit.
 

Bella se leva et coucha Nalla dans le petit berceau qui se trouvait dans la chambre d’enfant – au cas où Zadiste serait toujours au lit, nu et d’humeur.
 

Il n’y était pas. Il était dans la salle de bains et, à en juger par le vrombissement et le bruit du jet d’eau, il était en train de se couper les cheveux sous la douche. Elle avisa une paire de ciseaux et les bandages qu’il avait aux mains sur la table de chevet et se prit à penser qu’elle aurait aimé les couper pour lui. Il l’avait sans aucun doute attendue, attendue et attendue encore, puis avait renoncé non seulement au sexe mais aussi à son aide. Il avait dû avoir un mal de chien à se servir des ciseaux avec seulement le bout des doigts qui dépassait des bandages... mais vu l’heure qu’il était, il avait eu le choix entre arracher lui-même les bandes de gaze ou partir au combat sans prendre de douche.
 

Bella s’assit sur le lit et se prit à réarranger les pans de sa robe de chambre afin que celle-ci couvre ses jambes nues si elle venait à les croiser. L’attendre dans la pièce attenante était devenu un rituel familier, se rendit-elle compte. Lorsque Z. sortirait de la douche et réapparaîtrait enveloppé dans une serviette, ils parleraient de tout et de rien pendant qu’il s’habillerait dans son dressing. Puis, une fois qu’il serait descendu pour le Premier Repas, elle prendrait un bain et s’habillerait avec tout autant d’intimité.
 

Elle se sentait si petite. Petite face à leurs problèmes, face aux exigences de leur fille et face au fait qu’elle voulait que son hellren soit un amant, et non un colocataire bien élevé.
 

Le coup qu’on frappa à la porte la fit sursauter.
 

—   Oui ?
 

—   C’est Jane.
 

—   Entre.
 

Le docteur passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.
 

—   Salut, est-ce que monsieur est par là ? Je voulais lui enlever ses bandages... Bon, à ce que je vois, vous vous en êtes occupés vous-mêmes.
 

Bella ne dit rien pour détromper le docteur qui tirait des conclusions erronées.
 

—   Il devrait bientôt sortir de la salle de bains. Est-ce qu’il peut enlever son plâtre ?
 

—   Je pense, oui. Et si tu lui disais de me rejoindre dans la salle de physiothérapie quand il sera prêt ? Je travaille à l’extension des installations médicales, donc je traînerai avec ma ceinture à outils.
 

—   Je le lui dirai.
 

Pendant un long moment, on n’entendit plus que le bourdonnement du rasoir et de l’eau de la douche en bruit de fond. Jane fronça les sourcils.
 

—   Est-ce que ça va, Bella ?
 

Cette dernière esquissa un sourire forcé et leva les mains dans un geste de parade.
 

—   Je suis en parfaite santé. Je n’ai pas besoin d’être auscultée. Plus jamais.
 

—   Là-dessus, je te crois. (Jane sourit puis jeta un coup d’œil à la porte de la salle de bains.) Ecoute... Peut-être que tu devrais aller lui frotter le dos, si tu vois ce que je veux dire.
 

—   Je vais attendre... (Nouveau silence.) Puis-je m’immiscer dans ton intimité ?
 

—   J’ai du mal à imaginer que tu puisses aller plus loin que là où tu es déjà allée, rétorqua Bella avec un clin d’œil.
 

—   Je parle sérieusement.
 

—   D’accord.
 

—   Déplace le berceau principal de Nalla dans la chambre d’enfant et garde le plus souvent la porte fermée lorsqu’elle dort. Procure-toi un Baby phone, histoire de pouvoir l’entendre. (Jane balaya la pièce du regard.) Cette chambre est la tienne et celle de ton hellren... Tu as besoin d’être autre chose qu’une mère et lui a besoin de t’avoir rien que pour lui un petit peu chaque jour. Nalla se portera très bien et puis c’est important qu’elle s’habitue à dormir seule.
 

Bella posa les yeux sur le berceau. L’idée de le sortir de la pièce l’emplissait d’une terreur étrange et irrationnelle. Comme si elle jetait sa fille en pâture aux loups. Sauf que, si elle voulait plus qu’un colocataire, Z. et elle avaient besoin d’un espace à eux qui n’avait rien à voir avec un nombre de mètres carrés.
 

—   C’est peut-être une bonne idée.
 

—   J’ai travaillé avec beaucoup de gens qui ont eu des enfants. Les docteurs aiment procréer, c’est comme ça. Après la naissance du premier, il y a toujours une période d’adaptation. Ça ne veut pas dire que quelque chose cloche dans le couple, mais juste qu’il faut prendre de nouvelles marques.
 

—   Merci... Vraiment, ça me touche. Jane hocha la tête.
 

—   Je serai toujours là si tu as besoin de moi.
 

Lorsque la porte se referma, Bella alla jusqu’au berceau et lissa les rubans en satin multicolores accrochés aux barreaux. Tandis que les bouts de tissu frais glissaient entre ses doigts, elle repensa à leur cérémonie d’union et à tout l’amour qu’ils s’étaient témoigné. Dans cette maison, Nalla serait toujours chérie, soignée et protégée.
 

Alors qu’elle desserrait les freins du berceau et commençait à le pousser dans la chambre d’enfant, elle eut un accès de panique. Mais elle le surmonterait. Elle le devait. Et elle irait acheter un Baby phone sans délai.
 

Elle rangea le berceau à côté de celui qui se trouvait déjà dans la pièce et dans lequel Nalla ne dormait jamais aussi bien que dans le premier. Elle avait déjà les sourcils froncés, et faisait des moulinets des bras et des jambes, signes infaillibles qu’elle allait bientôt se réveiller.
 

—   Chhhut, mahmen est là.
 

Bella prit la petite dans ses bras et la reposa dans sa position préférée. L’enfant renifla et roucoula d’aise tandis qu’elle se pelotonnait, passait sa petite main entre les barreaux et empoignait le nœud de ruban rouge et noir de Beth et Kolher.
 

Voilà qui était prometteur. Ses respirations profondes et son ventre plein étaient synonymes d’un sommeil long et agréable.
 

Au moins, Nalla n’avait pas l’impression qu’on se débarrassait d’elle.
 

Bella retourna dans la chambre. Tout était calme dans la salle de bains et, lorsqu’elle passa la tête par la porte, elle vit le léger nuage de vapeur qui flottait encore dans la pièce et identifia la senteur de cèdre du shampoing.
 

Il était parti.
 

—   Tu as déplacé le berceau ?
 

Elle se retourna. Z. se tenait dans l’encadrement de la porte à deux battants de son dressing, vêtu de son pantalon en cuir évasé aux chevilles, une chemise noire à la main. Son torse, avec sa marque de la Confrérie et ses anneaux aux tétons, luisait dans la lumière qui tombait sur ses épaules.
 

Bella jeta un coup d’œil à l’endroit où Nalla avait toujours dormi jusque-là.
 

—   Eh bien... cette chambre... c’est notre espace à nous. Et, euh... elle est très bien dans l’autre pièce.
 

—   Tu es certaine que cette disposition te convient ?
 

Si cela signifiait qu’elle pourrait retrouver son statut de shellane...
 

—   Nalla se portera très bien. Si elle a besoin de moi, elle est juste dans la pièce à côté, et puis elle commence à faire des bonnes journées de sommeil... Donc, oui, ça me convient.
 

—   Tu... Tu en es certaine ? Bella leva les yeux vers lui.
 

—   Oui. Sûre et certaine...
 

Z. jeta sa chemise par terre et se matérialisa tout à côté d’elle, la tira jusqu’au lit en la taclant presque. Son odeur d’union s’emballa lorsque sa bouche écrasa la sienne et qu’il l’enfonça dans le matelas sous son corps lourd et massif. Ses mains se débarrassèrent avec rudesse de sa chemise de nuit qu’il déchira en arrachant les deux pans. Il poussa un grognement profond et grave en découvrant ses seins.
 

—   Oh, oui.., gémit-elle, dans le même état que lui.
 

Elle glissa ses mains entre leurs cuisses, et se cassa un ongle en bataillant pour ouvrir sa braguette...
 

Z. poussa un nouveau râle animal tandis que son sexe en érection entrait en contact avec la main de Bella. Il se décolla d’elle et faillit réduire en lambeaux son pantalon en cuir en essayant de le baisser et de l’enlever.
 

Il se débattit un moment puis le laissa autour de ses genoux en lançant un «Rien à foutre !»
 

Il lui sauta dessus, finit de lui arracher sa chemise de nuit et lui écarta les cuisses. Sauf qu’à cet instant il marqua une pause, l’inquiétude dans son regard menaçant de supplanter la passion qui se lisait sur son visage. Il ouvrit la bouche, manifestement sur le point de lui demander si cela ne la dérangeait pas si...
 

—   Ferme-la et prends-moi ! aboya-t-elle en le saisissant par la nuque et en l’attirant à ses lèvres.
 

Il rugit et la pénétra brusquement. Cela déclencha une explosion en elle; des étincelles fusèrent à travers son corps et enflammèrent son sang. Elle lui empoigna les fesses avec force tandis que ses hanches la heurtaient jusqu’à ce qu’il jouisse en même temps qu’elle, contractant son torse tout entier.
 

L’orgasme passé, il rejeta la tête en arrière, montra les canines et feula à la manière d’un énorme félin. Tendant le cou et enfonçant sa tête dans l’oreiller, Bella tourna la tête sur le côté, lui offrant sa gorge de sorte qu’il...
 

Zadiste s’enfonça durement et profondément en elle, la faisant jouir une nouvelle fois, et suça sa veine que l’effort faisait battre. Il était encore meilleur amant que dans son souvenir : ses muscles et ses os s’activaient sur elle, il avait la peau douce et son odeur d’union l’enveloppait totalement dans son parfum épicé.
 

Quand il eut fini de boire son sang et qu’il eut joui pour... Dieu seul savait la combientième fois... son corps s’immobilisa et il lui lécha le cou afin de refermer les trous de sa morsure. Ses petits coups de langue lents et délicieux réveillèrent son désir et, comme s’il lisait dans ses pensées, il roula sur le dos, l’embarquant avec lui dans son mouvement, les maintenant unis l’un à l’autre.
 

—   Fais-moi jouir, exigea-t-il avec une lueur sauvage dans ses yeux jaunes qu’il gardait rivés sur ses seins gonflés.
 

Elle plaça ses mains en coupe autour de ses seins et se pinça les tétons tout en le chevauchant avec douceur et lenteur. Ses gémissements et la façon dont il resserra la pression de ses mains sur ses genoux la firent se sentir plus belle qu’après n’importe quel compliment qu’il aurait pu lui faire.
 

—   Putain... ce que tu m’as manqué ! dit-il.
 

—   Toi aussi.
 

Elle laissa retomber ses mains sur les épaules de Z., se pencha sur lui et balança ses hanches plus librement.
 

—   Oh, la vache, Bella... Prends ma veine...
 

Elle s’exécuta avant même qu’il eût fini de formuler son offre et elle ne fut pas plus tendre qu’il ne l’avait été avec elle. Son sang avait un goût spectaculaire, et plus intense que par le passé. Depuis l’accouchement, chaque fois qu’elle avait bu son sang, cela avait été... courtois. Mais cette fois-ci c’était cru, un cocktail de puissance et de sexe, et pas uniquement un acte de nutrition.
 

—   Je t’aime, souffla-t-il tandis qu’elle buvait son sang. Ils refirent l’amour à quatre reprises.
 

Une nouvelle fois sur le lit.
 

Deux fois par terre à mi-chemin de la salle de bains. Une fois de plus dans la douche.
 

Après cela, ils s’enveloppèrent dans d’épaisses serviettes blanches et se remirent au lit.
 

Zadiste la serra contre son flanc et l’embrassa sur le front.
 

—   Est-ce que ça a effacé tes doutes quant à mon désir pour toi ?
 

Elle rit tout en faisant courir sa main sur les renflements de ses pectoraux jusqu’à ses tablettes de chocolat. Elle aurait juré avoir senti ses muscles se renforcer sous la paume de sa main, son corps tirant des forces du sang qu’il avait bu à sa veine. Le fait qu’elle le rendait plus fort l’emplissait de fierté... mais, plus encore, cela lui donnait le sentiment d’être reliée à lui.
 

La Vierge Scribe avait eu une riche idée en créant une espèce dont les membres devaient se nourrir les uns des autres.
 

—   Alors ? Ce problème est-il résolu ? (Z. roula sur elle, son visage balafré se fendant d’un sourire qui signifiait « c’est moi le mâle ».) Ou dois-je te le prouver encore ?
 

Elle remonta ses mains le long de ses bras musclés.
 

—   Non, je crois qu’on est... Z. !
 

—   Quoi ? s’enquit-il d’une voix traînante tandis qu’il se glissait de nouveau entre ses cuisses. Je suis désolé, je ne peux pas m’en empêcher. J’ai encore faim. (Il colla sa bouche à la sienne aussi doucement qu’un souffle.) Mmmm...
 

Il glissa les lèvres le long de son cou et, du bout du nez, caressa la marque de sa morsure, comme pour la remercier.
 

—   Mmm... A moi, grogna-t-il.
 

C’était si lent, si doux... Sa bouche descendit plus bas, jusqu’à son sein et s’arrêta sur son mamelon.
 

—   Sont-ils sensibles ? demanda-t-il en frottant le bout de son nez contre son téton avant de le lécher.
 

—   Oui...
 

Elle frissonna lorsqu’il souffla sur l’endroit où sa langue était passée.
 

—   Ils en ont l’air. Ils sont tous rouges, tout dressés, tout beaux.
 

Il s’occupait de ses seins avec tant de précautions, les caressant et y posant des petits baisers.
 

Lorsqu’il descendit jusqu’à son estomac, Bella se remit à avoir chaud et à s’agiter. Il releva la tête et lui sourit.
 

—   Mes baisers t’ont-ils manqué, ma compagne chérie ? Ceux que j’aime te donner entre les cuisses ?
 

—   Oui, lâcha-t-elle en s’étranglant tandis qu’elle en avait des frissons à l’avance.
 

A en juger par son petit sourire langoureux et la lueur démoniaque qui brillait dans ses yeux jaunes, il avait de nouveau une idée derrière la tête et un emploi du temps totalement ouvert.
 

Il se redressa sur ses genoux.
 

—   Ouvre tes jambes pour moi. J’aime te regarder... Oh, merde, ouais ! (Il se frotta la bouche comme pour l’échauffer.) Voilà de quoi je parle.
 

Les muscles de ses épaules saillaient tandis qu’il se penchait sur elle à la manière d’un chat sur un bol de lait, cependant qu’elle jouait les courthisanes, s’abandonnant à sa bouche chaude et humide.
 

—   Je veux y aller doucement, murmura-t-il contre son fruit alors qu’elle prononçait son nom en gémissant. Je ne veux pas manger ma gâterie trop vite.
 

Ce ne sera pas un problème, songea-t-elle. Pour lui, elle était un puits sans fond...
 

Il glissa sa langue en elle, en une chaude pénétration, avant de reprendre ses douces caresses. Bella baissa les yeux le long de son corps : il la regardait de ses yeux brillants couleur citron... et, comme s’il avait attendu qu’elle croise son regard, il bougea le haut de son sexe d’avant en arrière. De voir sa chair rose s’agiter sur la sienne la poussa de nouveau à bout.
 

—   Zadiste, grogna-t-elle en appuyant sur sa tête et en soulevant les hanches.
 

***
 

Il n’y avait rien de plus délicieux que d’être entre les cuisses de sa shellane.
 

Ce n’était pas uniquement à cause du goût ; il y avait aussi les bruits, les odeurs et la façon dont elle vous regardait, la tête penchée sur le côté, les lèvres roses entrouvertes afin de respirer. C’était parce que vous aviez contre votre bouche le noyau doux et intarissable qui faisait d’elle une femelle et à cause de la confiance qu’elle vous accordait en vous laissant vous approcher si près. C’était tout ce qu’elle avait de plus intime, de plus sensuel et de plus spécial...
 

Et le genre de chose que vous auriez continue à faire pour l’éternité.
 

Lorsque sa shellane poussa un gémissement des plus incroyables et se mit à jouir, Zadiste remonta le long de son corps et la pénétra afin de sentir les contractions de son vagin autour de son sexe.
 

En la pénétrant, il colla sa bouche contre son oreille.
 

—   Tu es tout pour moi.
 

Alors que, peu après, ils se reposaient côte à côte, il promena son regard depuis ses seins gonflés jusqu’à son ventre et pensa à quel point son corps était sensationnel comparé au sien. Ses courbes et sa force toute féminine avaient créé un être tout neuf, avaient fourni le lieu protecteur où ils avaient pu laisser leur alchimie opérer et faire naître la vie.
 

Tous les deux.
 

—   Nalla...murmura-t-il. Nalla a... Il la sentit se raidir.
 

—   Elle a quoi ?
 

—   Nalla a mes yeux, non ?
 

La voix de sa shellane se fit douce et attentionnée, comme pour ne pas l’effrayer.
 

—   Oui, c’est vrai.
 

Z. posa une main sur le ventre de Bella et fit des ronds sur sa peau tendue, ainsi qu’elle l’avait si souvent fait pendant sa grossesse. Il avait honte à présent... honte de ne pas avoir touché son ventre une seule fois. Il s’était fait tellement de souci pour l’accouchement que la rondeur lui était apparue comme une menace de mort planant sur eux et non comme un événement dont il pouvait se réjouir.
 

—   Je suis désolé, déclara-t-il de but en blanc.
 

—   De quoi ?
 

—   Tu as dû tout faire toute seule, hein ? Pas seulement au cours des trois derniers mois, mais aussi avant. Pendant ta grossesse.
 

—   Tu as toujours été là pour moi...
 

—   Mais pas pour Nalla, et elle était une partie de toi. Et elle l’est encore aujourd’hui.
 

Bella releva la tête.
 

—   Elle est aussi une partie de toi.
 

Il pensa aux yeux jaune vif de la petite.
 

—   Il m’arrive de penser qu’elle me ressemble un peu, aussi.
 

—   C’est ton portrait craché. Elle a ton menton et tes sourcils. Et ses cheveux... (La voix de Bella trahissait son excitation, comme si cela faisait un moment qu’elle attendait de pouvoir parler des particularités physiques de leur enfant avec lui.) Elle aura des cheveux exactement comme les tiens et ceux de Fhurie. Et tu as vu ses mains ? Elle a l’index plus long que l’annulaire, exactement comme toi.
 

—   Vraiment ?
 

Bon sang ! mais quel genre de père était-il, lui qui ne savait même pas tout ça ?
 

La réponse était simple. Il ne s’était jamais comporté en père, ni de près, ni de loin.
 

Bella lui tendit la main.
 

—   Allons prendre une douche et ensuite tu viendras avec moi. Je te présenterai à ta fille.
 

Z. inspira profondément puis hocha la tête.
 

—   Ça me plairait, dit-il.
 

 
 






Chapitre 8


 


 


 

Zadiste franchit la porte de la chambre d’enfant en vérifiant à deux fois que sa chemise était correctement rentrée dans son pantalon en cuir.
 

Bon sang ! Il adorait l’odeur qui flottait dans cette pièce. « L’odeur citronnée de l’innocence», l’appelait-il en lui-même. Elle était aussi douce que celle d’une fleur, mais pas écœurante. C’était une odeur pure.
 

Bella le prit par la main et le mena jusqu’au berceau. Entourée de nœuds de satin plus grands qu’elle, Nalla était roulée en boule sur le flanc, les bras et les jambes ramassées, les paupières fermées fort, comme si elle mettait beaucoup, beaucoup, beaucoup de zèle à dormir.
 

Dès l’instant où Z. regarda par-dessus le bord du berceau, elle se mit à remuer. Emit un petit bruit. Elle tendit un bras dans son sommeil, pas vers sa mère, mais vers lui.
 

—   Qu’est-ce qu’elle veut ? demanda-t-il, un peu bête.
 

—   Elle veut que tu la caresses.
 

Comme il ne bougeait pas, elle murmura:
 

—   Elle fait ça dans son sommeil... On dirait qu’elle sait qui est là et elle aime qu’on lui donne une caresse.
 

Sa shellane eut le mérite de ne pas le forcer à faire quoi que ce soit.
 

Mais Nalla n’était pas satisfaite. Elle faisait de gros efforts pour tendre sa petite main vers lui.
 

Z. s’essuya la paume sur le devant de sa chemise puis la frotta à plusieurs reprises sur sa hanche. Puis il la tendit vers elle, les doigts tremblants.
 

C’est Nalla qui vint le toucher. Sa fille prit son pouce et le serra si fort qu’une bouffée de fierté pure et brute emplit sa poitrine.
 

—   Elle est forte, articula-t-il d’une voix qui dégoulinait littéralement d’admiration.
 

Debout à côté de lui, Bella approuva en émettant un petit bruit.
 

—   Nalla ? murmura-t-il en se penchant sur le berceau. Sa fille fit une moue et resserra son étreinte.
 

—   Elle a une de ces poignes, je n’en reviens pas ! (De l’index, il lui caressa légèrement le poignet.) Elle est douce... Oh, Seigneur ! Elle est si douce...
 

Nalla ouvrit brusquement les yeux. Z. contempla ses iris qui avaient exactement la même teinte dorée que les siens et son cœur se figea dans sa poitrine.
 

—   Coucou...
 

Sa fille cligna des yeux, agita son pouce et le métamorphosa : en lui touchant le pouce, elle le touchait aussi au plus profond de son cœur et, pour lui, le temps s’arrêta.
 

—   Tu es comme ta mahmen, chuchota-t-il. Tu as le don de me faire oublier le reste du monde...
 

Nalla, qui continuait de secouer sa main, poussa un petit roucoulement.
 

—   Sa force est incroyable. (Il regarda Bella.) Elle est si...
 

Des larmes coulaient le long des joues de Bella, qui serrait les bras contre sa poitrine comme si elle risquait de se disloquer.
 

Le cœur de Z. se remit à battre, mais pour une autre raison.
 

—   Viens là, nalla, dit-il tout en tendant un bras vers sa shellane qu’il tira à lui de sa main libre. Viens là, auprès de ton mâle.
 

Bella enfouit sa tête contre le torse de son hellren et prit sa main dans la sienne.
 

Debout là, tenant sa fille et sa compagne dans ses bras, Z. avait la sensation d’être aussi grand qu’une montagne, plus rapide que sa Carrera et plus fort qu’une armée.
 

Sa poitrine se gonfla sous l’effet du sens nouveau que prenait son existence. Ces deux-là étaient à lui. A lui, et rien qu’à lui, et il devait prendre soin d’elles. L’une était son cœur et l’autre un bout de lui-même, et elles le complétaient, comblant en lui des vides dont il ne soupçonnait pas l’existence.
 

Nalla leva les yeux sur ses parents et un bruit des plus adorables franchit ses lèvres en cœur, une sorte de : « Eh bien, les choses ne se sont- elles pas arrangées de la plus charmante façon ? »
 

Mais ensuite elle tendit l’autre bras... et toucha la bande d’esclave tatouée sur son poignet.
 

Z. se raidit. Il ne pouvait pas s’en empêcher.
 

—   Elle ne sait pas ce que c’est, intervint Bella à voix basse. Il inspira avec difficulté.
 

—   Mais elle va l’apprendre. Un jour, elle saura très bien de quoi il s’agit.
 

Z. passa encore un peu de temps avec ses deux dames avant de descendre voir Doc Jane. Il commanda un plat pour Bella. En attendant, il regarda pour la première fois sa fille se nourrir. Nalla sombra dans un sommeil profond tout de suite après, pile au moment où Fritz arrivait avec le plat. Z. nourrit sa shellane lui-même. Il retira une satisfaction toute particulière du fait de choisir pour elle les meilleurs morceaux de blanc de poulet, les plus beaux des petits pains faits maison et les plus belles branches de brocoli.
 

Une fois l’assiette et le verre de vin vides, il essuya avec une serviette damassée la bouche de Bella, qui fermait les yeux de fatigue. Il la borda et l’embrassa puis prit le plateau et sa ranger droite et sortit de la chambre.
 

Refermant discrètement la porte, il fut envahi par un sentiment de satisfaction lorsque le bouton cliqueta. Ses femelles dormaient, le ventre plein et en sécurité. Il avait bien fait son boulot.
 

Son boulot ? Plutôt la mission de toute sa vie.
 

Il jeta un coup d’œil à la porte de la chambre d’enfant et se demanda si, en tant que mâle, on pouvait ou non s’attacher à ses enfants. Il avait toujours entendu dire que ce n’était possible qu’avec sa shellane... or il commençait à développer de sérieux instincts protecteurs vis-à-vis de Nalla. Et il ne l’avait même pas encore prise dans ses bras ! Laissez-lui encore deux semaines pour apprendre à la connaître et il serait alors susceptible de se changer en bombe H si elle devait se trouver menacée.
 

Etait-ce cela être père ? Il l’ignorait. Aucun de ses frères n’avait d’enfant et il ne voyait personne d’autre à qui poser la question.
 

Il se dirigea vers l’escalier, franchit en boitant le couloir aux statues -ranger, plâtre, ranger, plâtre, ranger, plâtre... – en contemplant ses poignets tout du long.
 

Une fois en bas, il ramena les assiettes sales dans la cuisine et remercia Fritz, puis passa dans le tunnel qui menait au centre d’entraînement. Si Doc Jane n’avait pas eu la patience de l’attendre, il découperait lui-même son plâtre.
 

Il accéda au bureau par le placard. Du gymnase provenait la plainte aiguë d’une scie circulaire, et il se dirigea en direction du bruit. Il avait hâte de voir comment avançait la nouvelle clinique de Jane. Les trois zones de soins qu’ils construisaient dans une des salles de réunion étaient conçues pour servir soit de salle d’opération, soit de chambre médicalisée, et tout l’équipement y serait à la pointe de la technologie. Doc Jane allait investir dans un scanner, de l’imagerie radiographique numérique, des appareils à ultrasons, ainsi que dans un logiciel de gestion des dossiers médicaux et toute une batterie d’instruments chirurgicaux sophistiqués. Il y aurait aussi une salle fournie en matériel digne d’un département des urgences tournant à plein régime. Le but était de faire en sorte que la Confrérie n’ait plus besoin de fréquenter la clinique de Havers.
 

Ce qui valait mieux pour tout le monde. Grâce à V., l’enceinte de la Confrérie était entourée de brhumes mais, comme l’avait montré la mise à sac de la clinique pendant l’été, on ne pouvait pas en dire autant de l’endroit où Havers exerçait. Les frères pouvant être suivis à tout moment, il était judicieux de faire en sorte qu’un maximum de choses se fasse en interne.
 

Z. poussa une des portes en métal du gymnase qui s’ouvrit dans un grincement, et marqua un temps d’arrêt. Eh ben, wouah ! De toute évidence, Jane avait des talents dignes des Maçons du cœur.
 

Lorsque Z. avait été transporté dans cette pièce la nuit précédente, tout y était comme avant. Moins de vingt-quatre heures plus tard, un trou de deux mètres de large par plus de trois mètres de long avait été percé dans le mur de parpaings qui faisait face à la porte. L’ouverture donnait sur la salle de réunion qui allait être reconvertie. Debout juste en face de la brèche dans le mur, la compagne de V. tenait une planche de soixante centimètres sur un mètre vingt qu’elle poussait vers une scie circulaire. Ses mains étaient à l’état solide alors même que le reste de son corps était d’une transparence fantomatique.
 

Remarquant sa présence, elle finit de découper sa planche puis éteignit la machine.
 

—   Salut ! lança-t-elle tandis que le vacarme s’estompait. T’es prêt à enlever ce plâtre ?
 

—   Oui. Et puis tu es visiblement douée à la scie.
 

—   Ça vaudrait mieux pour toi. (Elle se fendit d’un large sourire et fit un geste en direction du trou.) Alors, qu’est-ce que tu penses de ma décoration d’intérieur ?
 

—   Tu n’as pas perdu de temps.
 

—   Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Les marteaux de maçonnerie sont d’enfer !
 

—   Tu peux envoyer la planche suivante, beugla V. depuis la salie de conférence.
 

—   Elle est prête.
 

V. apparut, portant une ceinture à outils garnie d’un marteau et de plusieurs burins.
 

—   Salut Z. ! Comment va ta jambe ? s’enquit-il tout en se dirigeant vers sa compagne
 

—   Ça ira mieux une fois que Doc Jane m’aura enlevé ce poids mort. (Z. désigna les travaux d’un geste du menton.) Eh ben, vous ne chômez pas tous les deux.
 

—   Ouais, on devrait pouvoir s’occuper de l’encadrement dès ce soir.
 

Jane tendit la planche à son mâle et lui donna un petit baiser au cours duquel son visage se solidifia lorsque leurs lèvres se touchèrent.
 

—   Je reviens tout de suite. Je vais juste lui enlever son plâtre.
 

—   Prends ton temps. (V. fit un signe de tête à Z.) Tu m’as l’air d’aller bien. Ça fait plaisir à voir.
 

—   Ta femelle est une faiseuse de miracles.
 

—   C’est bien vrai,
 

—   C’est bon, les gars, on arrête de se jeter des fleurs. (Elle sourit et embrassa de nouveau son compagnon.) Viens, Z. Allons t’enlever ça.
 

Alors qu’elle se retournait, les yeux de V. s’attardèrent sur son anatomie... ce qui voulait sans aucun doute dire qu’une fois qu’ils n’auraient plus Zadiste dans les pattes l’aménagement de la nouvelle clinique ne serait pas leur seule et unique occupation.
 

Lorsque Doc Jane et Z. arrivèrent dans la salle de physiothérapie, celui-ci s’assit d’un bond sur le brancard.
 

—   Je pensais que t’aurais peut-être envie de jouer de ta scie circulaire sur mon plâtre.
 

—   Nan. Il y a déjà un unijambiste dans ta lignée. Deux, ça serait exagéré. (Son sourire était doux.) Des douleurs ?
 

—   Non.
 

Elle poussa un appareil de radiographie sur roulettes jusqu’au brancard.
 

—   Lève la jambe. Parfait. Merci.
 

Elle revint avec un drap doublé de plomb dont il se couvrit.
 

—   Je peux te poser une question ?
 

—   Oui. Laisse-moi juste le temps de finir ça.
 

Elle régla l’optique de la machine, prit un cliché. Un petit bruit sec et bourdonnant emplit momentanément la pièce.
 

—   Allonge-toi sur le côté, s’il te plaît, lui demanda-t-elle après avoir contrôlé un écran d’ordinateur qui se trouvait en face du brancard.
 

Il roula sur le flanc et elle lui manipula la jambe.
 

Un bref bourdonnement se fit de nouveau entendre et Jane contrôla une fois de plus le moniteur.
 

—   OK, tu peux t’asseoir. Ta jambe s’étant parfaitement remise, je vais juste te débarrasser de ce magnifique plâtre que je t’ai fait là, expliqua-t-elle.
 

Elle lui tendit une couverture et se retourna le temps qu’il enlève son pantalon. Puis elle revint avec une scie en acier inoxydable et entreprit de découper son plâtre avec soin.
 

—   Alors, c’était quoi ta question ? dit-elle par-dessus le bourdonnement de la scie.
 

Z. frotta la bande d’esclave de son poignet gauche puis tendit le bras dans sa direction.
 

—   Est-ce que tu crois vraiment que je pourrais me les faire enlever ?
 

Jane s’interrompit et laissa la scie tourner dans le vide. Elle rassemblait sans aucun doute ses esprits, tant sur le plan médical que sur le plan personnel. Elle laissa échapper un son, un petit « euh », et se dépêcha de scier le plâtre.
 

—   Tu veux te laver la jambe ? demanda-t-elle en lui apportant un linge mouillé.
 

—   Oui. Merci.
 

Après qu’il se fut lavé en vitesse, elle lui donna une serviette pour se sécher.
 

—   Est-ce que je peux inspecter ta peau de plus près ? dit-elle en désignant son poignet d’un geste du menton.
 

Tandis qu’il acquiesçait, elle se pencha sur son bras.
 

—   Enlever des tatouages au laser est une pratique assez courante chez les humains. Je n’ai pas le matériel adéquat ici, mais j’ai une idée de ce qu’on pourrait faire pour que tu essaies. Et de qui pourrait intervenir.
 

Z. garda les yeux rivés sur sa bande et revit la petite main de sa fille sur l’encre noire et dense.
 

—   Je... Ouais, je crois que j’ai envie de tenter le coup.
 

***
 

Bella se réveilla et s’étira dans son lit avec l’impression de revenir d’un mois de vacances. Elle se sentait fraîche, forte... et endolorie juste là où il fallait. Et, malgré la douche qu’elle avait prise plus tôt, l’ensemble de son corps était toujours imprégné de l’odeur de Z. Que demander de plus ?
 

A en juger par l’heure qu’indiquait le réveil posé sur la table de nuit, elle avait dormi comme un loir pendant deux heures. Elle se leva donc, enfila sa robe de chambre, se brossa les dents tout en songeant qu’elle ferait bien d’aller voir comment allait Nalla et peut-être de manger un morceau. Elle se dirigeait vers la chambre d’enfant lorsque Z. passa la porte. Elle ne put s’empêcher de lui adresser un sourire rayonnant.
 

—   Tu n’as plus ton plâtre.
 

—   Mmmm... Viens là, femelle.
 

Il alla jusqu’à elle, l’entoura de ses bras et la fit basculer en arrière de sorte qu’elle dût se raccrocher à son bras pour ne pas perdre l’équilibre. Il l’embrassa longuement et en douceur tout en frottant ses cuisses et son énorme érection contre son entrejambe.
 

—   Tu m’as manqué, ronronna-t-il dans le creux de son cou.
 

—   Tu m’as prise il y a deux heures...
 

Il la fit taire en enfonçant sa langue dans sa bouche puis en plaquant ses mains sur sa croupe. Il la porta jusqu’à un rebord de fenêtre, la posa sur le moulage, défit sa braguette...
 

—   Oh... mon Dieu ! grogna-t-elle avec un sourire.
 

Voilà... Voilà le mâle qu’elle connaissait et aimait. Ayant toujours faim d’elle. Cherchant constamment le contact physique. Alors qu’il se mettait à bouger lentement en elle, elle se remémora le début de leur histoire, après qu’il s’était enfin ouvert à elle. Elle avait été surprise de découvrir à quel point il avait besoin de se coller à elle, que ce soit pendant les repas, lorsqu’ils passaient du temps avec les frères ou lorsqu’ils dormaient durant la journée. C’était comme s’il rattrapait les siècles passés sans contact nourricier, sans chaleur humaine.
 

Bella enroula ses bras autour de son cou et colla sa joue contre son oreille. La brosse de ses cheveux ras aussi douce que celle d’un bébé lui caressait le visage à chacun de ses mouvements.
 

—   Je vais... Je vais avoir besoin de ton aide, dit-il en s’avançant puis se reculant en elle.
 

—   Je ferai tout ce que tu veux... mais surtout ne t’arrête pas...
 

—   Je... n’en ai... aucune... intention... (Le reste de ses paroles se perdit, tout occupé qu’il était à lui faire l’amour.) Oh, mon Dieu... Bella !
 

Une fois qu’ils eurent fini, il se décolla d’elle. Ses yeux jaunes pétillaient comme du Champagne.
 

—   Au fait... bonjour. J’ai oublié de te saluer en entrant tout à l’heure.
 

—   Oh ! je trouve que tu m’as saluée comme il se doit, merci bien. (Elle l’embrassa.) Bon... et en quoi je peux t’aider ?
 

—   Et si je faisais ta toilette ? dit-il d’une voix traînante et avec une lueur dans ses yeux jaunes qui lui laissa penser que cette toilette pourrait bien se solder par encore plus de cochonneries.
 

Ce qui ne manqua pas d’arriver.
 

Lorsqu’ils furent tous les deux repus et que Bella eut pris sa troisième douche depuis son réveil, elle s’enveloppa dans sa robe de chambre et commença à se sécher les cheveux.
 

—   Alors, en quoi est-ce que je peux t’aider ?
 

Z. s’appuya contre le plan en marbre à côté des vasques, frotta son crâne rasé du plat de la main, et devint on ne peut plus sérieux.
 

Bella interrompit ce qu’elle était en train de faire. Voyant qu’il gardait le silence, elle recula et s’assit sur le bord du jacuzzi afin de lui laisser de l’air. Elle attendit, serrant et desserrant les poings.
 

Soudain, alors qu’il était assis là à rassembler ses esprits, elle se rendit compte qu’il s’était passé beaucoup de choses dans cette salle de bains. C’était là qu’elle l’avait trouvé en train de vomir après qu’il l’avait aguichée pour la toute première fois lors de cette fête. Et ensuite... après l’avoir sauvée des éradiqueurs, il lui avait donné un bain dans cette baignoire. Et c’était dans la douche en face qu’elle avait bu son sang pour la première fois.
 

Elle repensa à cette période difficile qu’ils avaient traversée, elle revenant tout juste de son enlèvement, lui aux prises avec l’attirance qu’il ressentait pour elle. Elle jeta un coup d’œil sur la droite et se revit le découvrant allongé sur le carrelage, qui se frottait les poignets sous un jet d’eau glacé, convaincu qu’il était impur et incapable de lui donner son sang.
 

Il avait fait preuve d’une grande bravoure. Réussir à dépasser ce qu’on lui avait fait subir au point de pouvoir lui faire confiance avait demandé beaucoup de courage.
 

Bella reporta son regard sur lui.
 

—   Tu vas essayer de te les faire enlever, c’est ça ? dit-elle en voyant qu’il contemplait ses poignets.
 

Les lèvres de Z. se contractèrent. Il esquissa un sourire en coin, arquant le côté de sa bouche déformé par l’extrémité de sa cicatrice.
 

—   Tu me connais si bien.
 

—   Comment vas-tu t’y prendre ?
 

Lorsqu’il eut fini de le lui expliquer, elle acquiesça.
 

—   Très bon plan, j’irai avec toi. Il leva les yeux sur elle.
 

—   Bien. Merci, je ne crois pas que je pourrais y arriver sans toi. Elle se leva et alla jusqu’à lui.
 

—   Tu n’as pas à t’inquiéter pour ça. 
 






Chapitre 9


 


 


 

Le docteur Thomas Wolcott Franklin III occupait le deuxième meilleur bureau du complexe hospitalier Saint-Francis. L’ordre d’attribution des locaux administratifs était déterminé selon les revenus de chacun et, en tant que médecin-chef du service de dermatologie, T.W. n’avait qu’un autre chef de service qui gagnait plus que lui.
 

Bien sûr, le fait que son service soit si rentable s’expliquait par le fait qu’il avait «vendu son âme», comme l’affirmaient certains universitaires droits dans leurs bottes. Le service de dermatologie qu’il dirigeait s’occupait non seulement des lésions, cancers, brûlures, maladies de peau chroniques comme le psoriasis, l’eczéma et l’acné, mais il existait aussi toute une subdivision exclusivement dédiée à la chirurgie esthétique.
 

Liftings du visage et du front. Implants mammaires. Liposuccions. Injections de Botox ou de Restylane. Ainsi qu’une centaine d’autres retouches. Ces soins étaient pratiqués par des cabinets privés exerçant au sein même de l’hôpital universitaire, et les patients adoraient ce concept. Ceux-ci venaient majoritairement de la Grosse Pomme. Au début, ils étaient venus pour recevoir des soins de première qualité dans l’anonymat, loin de la communauté fermée des chirurgiens esthétiques de Manhattan ; par la suite, ils avaient afflué pour des questions de prestige. Se faire « soigner » à Caldwell était le summum du chic, et, l’effet de mode aidant, seul le médecin-chef du service de chirurgie, Manny Manello, avait une plus belle vue que lui.
 

Pour tout dire, dans la salle de bains privative de Manello, même la douche était en marbre et pas uniquement le plan et les murs, mais bon, on n’allait pas chipoter pour si peu.
 

T.W. aimait la vue qu’il avait. Aimait son bureau. Adorait son travail.
 

Ce qui était une bonne chose, vu qu’il commençait généralement à 7 heures et finissait à – il regarda sa montre – environ 19 heures.
 

Ce soir-là, toutefois, il aurait déjà dû être parti. T.W. jouait au squash tous les lundis soir à 19 heures au Caldwell Country Club... et le fait qu’il ait accepté de voir un patient à cette heure le troublait quelque peu. Pour une raison ou pour une autre, il avait dit « oui » et avait chargé sa secrétaire de lui trouver un remplaçant sur le court. Il avait beau chercher, il était incapable de se rappeler qui ou quoi l’avait poussé à faire ça.
 

Il sortit une copie de son emploi du temps de la poche de sa blouse blanche et secoua la tête, juste en face de « 19 heures» figuraient le nom « B. Nalla » et les mots « chirurgie laser ». C’était dingue, il n’avait aucun souvenir des circonstances de la prise de rendez-vous, de qui il s’agissait, ni de qui lui avait envoyé ce patient... Or, rien n’était inscrit sur cette grille de rendez-vous sans son autorisation.
 

Ce devait donc être quelqu’un d’important. Ou le patient de quelqu’un d’important.
 

Visiblement, il travaillait trop.
 

T.W. entra dans le logiciel de traitement des dossiers médicaux et lança, une fois encore, une recherche du nom « B. Nalla ». L’entrée la plus approchante était celle de Belinda Nalda. Une erreur de frappe ? C’était possible. Mais son assistante était partie à 18 heures et cela lui parut déplacé de la déranger pendant son diner en famille juste pour lui demander : « Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? »
 

Il se leva, vérifia son nœud de cravate et boutonna sa blouse blanche, puis prit des dossiers qu’il pourrait relire en attendant en bas que B. Nalla – ou Nalda – se présente.
 

Alors qu’il longeait l’enfilade de bureaux et de salles de traitement du service situé au dernier étage du bâtiment, il repensa à ce qui différenciait cet étage-ci de la clinique privée du bas. Entre les deux, c’était le jour et la nuit. Ici, le décor était caractéristique du non-chic hospitalier : moquette sombre à poil ras, ainsi que murs et alignements de portes de couleur crème. Les affiches accrochées étaient ornées d’austères cadres en acier inoxydable, et les plantes vertes y étaient rares et éparses.
 

En bas ? On se trouvait dans le monde des spas haut de gamme où les services de conciergerie étaient dispensés avec tout le luxe attendu par les très riches : les chambres médicalisées étaient équipées d’une télévision à écran plat haute définition, DVD, canapé, fauteuils, frigo Sub-Zero garni de jus de fruits tous plus exotiques les uns que les autres, le tout assorti de la possibilité de passer commande dans des restaurants et d’une connexion Internet – Wifi pour les ordinateurs portables. La clinique avait même passé un accord avec l’hôtel Stillwell de Caldwell – lequel, avec ses cinq étoiles, constituait la Rolls de l’hébergement de toute la partie nord de l’Etat de New York – afin que les patients puissent s’y reposer une nuit après leurs soins.
 

Était-ce excessif ? Oui. Et cela entraînait-il un surcoût ? Bien sûr. Mais le fait était que le gouvernement fédéral réduisait le taux de prise en charge des soins et que les assureurs refusaient de couvrir les frais de traitements pourtant requis de tous les bords. Et T.W. avait besoin de fonds pour remplir sa mission.
 

Satisfaire les exigences des riches était le moyen qu’il avait trouvé pour y parvenir.
 

T.W. donnait deux règles d’or aux médecins et aux infirmiers qui travaillaient sous ses ordres. Premièrement : offrir le meilleur traitement au monde, et ce avec compassion. Deuxièmement : ne jamais refuser un patient, jamais. Surtout pas les brûlés.
 

Peu importait le coût ou la durée de traitement d’une brûlure, il ne disait jamais « non ». Encore moins aux enfants.
 

Et si on considérait qu’il était un vendu soumis à la demande commerciale ? Bien. Pas de problème. Il ne faisait pas tout un foin des soins gratuits qu’il prodiguait par ailleurs et, si ses collègues hors de Caldwell voulaient le traiter de ramasse-fric, il acceptait l’attaque.
 

Lorsqu’il arriva aux ascenseurs, il tendit la main gauche – celle avec la cicatrice, celle à laquelle il manquait un petit doigt et dont la peau était marbrée – et appuya sur le bouton d’appel.
 

Il ferait tout son possible pour que les gens reçoivent l’aide dont ils avaient besoin. Quelqu’un l’avait fait pour lui et cela avait changé sa vie.
 

Au rez-de-chaussée, il prit à droite et traversa un bout de couloir jusqu’à la porte aux panneaux en acajou de la clinique de chirurgie esthétique. Son nom et celui de ses sept collègues étaient inscrits dans un lettrage discret sous une plaque de verre dépoli. Le type de médecine qui était pratiquée n’y était pas mentionné.
 

Des patients lui avaient confié qu’ils adoraient ce côté club sélect, « réservé aux membres ».
 

Il ouvrit la porte à l’aide d’une carte magnétique et entra. Le hall d’accueil était faiblement éclairé, et non par souci d’économie, mais parce qu’une fois les heures de pleine activité passées les éclairages crus ne mettaient pas en valeur les gens d’un certain âge – ni avant ni après l’opération. De plus, cette atmosphère relaxante et apaisante faisait partie de l’ambiance «spa» qu’ils s’efforçaient de recréer. Le sol était carrelé de grès doux et les murs étaient d’un rouge foncé sécurisant. Une fontaine de rochers crème, blanc et brun clair scintillait au centre de l’espace.
 

—   Marcia ? lança-t-il en prononçant « MAR-sii-euuh », à l’européenne.
 

—   Bonsoir, docteur Franklin, répondit une voix douce du fond de la pièce, là où se trouvait le bureau.
 

Lorsque Marcia en fit le tour, T.W. fourra sa main gauche dans sa poche. Comme à son habitude, Marcia avait l’air de sortir tout droit du magazine Vogue avec ses cheveux bruns savamment coiffés et son tailleur noir ajusté.
 

—   Votre patient n’est pas encore arrivé, dit-elle avec un sourire serein. Mais je vous ai fait préparer la deuxième salle de laser.
 

Marcia, femme de quarante ans parfaitement retouchée et épouse de l’un des chirurgiens esthétiques de la clinique, était, à sa connaissance, la seule femme au monde à l’exception d’Ava Gardner qui pouvait porter du rouge à lèvres rouge sang sans rien perdre de sa classe. Elle s’habillait chez Chanel. On l’avait embauchée et on la payait grassement pour jouer les preuves ambulantes du travail exceptionnel qu’accomplissait le personnel de l’établissement.
 

Et son accent français aristocratique était un plus. Surtout auprès des nouveaux riches.
 

—   Merci, répondit T.W. Si on a de la chance, le patient sera bientôt là et vous pourrez partir.
 

—   Donc, vous n’avez pas besoin d’une assistante, si ?
 

C’était là l’autre grand mérite de Marcia. Elle n’était pas uniquement décorative ; elle savait aussi se rendre utile en qualité d’infirmière accomplie, toujours contente de vous assister dans votre travail.
 

—   Merci de vous proposer, mais contentez-vous de m’envoyer le patient, je m’occuperai du reste personnellement.
 

—   Même de son inscription ? T.W. sourit.
 

—   Je suis sûr que vous avez envie de rentrer chez vous retrouver Philippe.
 

—   Ah ! oui*. C’est notre anniversaire de mariage. 
 

* Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (NdT)
 

—   C’est ce que j’ai entendu dire, dit-il en lui lançant un clin d’œil.
 

Les joues de Marcia s’empourprèrent légèrement, réaction qui contribuait à son charme. Elle avait peut-être la classe, mais elle n’en était pas moins humaine.
 

—   Mon mari m’a dit que je dois l’attendre à la porte d’entrée. Il a dit qu’il a une surprise pour sa femme.
 

—   Je sais ce que c’est. Ça va beaucoup vous plaire.
 

Mais quelle femme n’aimerait pas recevoir une paire de boucles d’oreille en diamant de chez Harry Winston ?
 

Marcia porta une main à sa bouche, masquant son sourire et son excitation soudaine.
 

—   Il est si gentil avec moi.
 

T.W. se demanda à quand remontait la dernière fois qu’il avait fait un cadeau futile et clinquant à sa femme, et eut un bref pincement au cœur. Cela faisait... Eh bien, il lui avait acheté une Volvo l’an passé. Wouah !
 

—   Vous le méritez, dit-il sur un ton âpre, repensant, sans savoir pourquoi, au nombre de soirs où sa femme dînait seule. Donc, faites-moi plaisir et rentrez fêter ça.
 

—   Oui, docteur. Merci mille fois*.
 

Elle inclina la tête et se dirigea vers la réception, qui se résumait en fait à une table ancienne équipée d’un téléphone caché dans le tiroir latéral et d’un ordinateur portable auquel on accédait en soulevant un panneau en acajou.
 

—   Je vais juste fermer ma session et attendre votre patient afin de l’accueillir.
 

—   Passez une très bonne soirée.
 

Alors que T.W. se retournait et les laissait, elle et son éclat rayonnant, il ressortit sa main abîmée de sa poche. Il la lui avait toujours cachée – vieux réflexe d’adolescent ayant grandi avec ce foutu truc. Ce qui était d’un ridicule ! Il était heureux en mariage et ne se sentait même pas attiré par Marcia. Cela n’aurait dû avoir aucune espèce d’importance. Les cicatrices, toutefois, laissaient des blessures à l’intérieur de l’être et, tout comme la peau qui n’a pas guéri correctement, vous en sentiez parfois les aspérités.
 

Les trois lasers de l’établissement servaient à traiter les varices sur les jambes, les taches de naissance et les rougeurs cutanées. Ils pouvaient également être utilisés à la restructuration de la couche cornée du visage et à l’enlèvement des repères tatoués chez les patients cancéreux ayant reçu des rayons.
 

B. Nalla aurait peut-être besoin d’une de ces interventions – mais, s’il avait été du genre joueur, il aurait misé sur la restructuration de la couche cornée. Tout semblait l’indiquer : un patient qui venait après la fermeture, dans la clinique du rez-de-chaussée et avec un nom mystérieux. Sans doute encore un de ces riches avec un besoin de confidentialité maladif.
 

Quoi qu’il en soit, il fallait traiter ses vaches à lait avec respect.
 

Il entra dans la deuxième salle de traitement – celle qu’il préférait, et ce sans raison particulière –, s’assit derrière le bureau en acajou, se connecta au réseau informatique et passa en revue les patients qui arriveraient le lendemain matin, puis se concentra sur les rapports des chercheurs en dermatologie qu’il avait apportés.
 

Les minutes passant, il commença à se sentir agacé par les exigences et l’importance que se donnaient ces riches. Bien sûr... certains d’entre eux avaient un comportement acceptable, et tous contribuaient financièrement à ses efforts mais, bon sang ! parfois il avait envie de les étrangler afin de leur faire recracher cette assurance que tout leur était dû...
 

L’apparition d’une femme d’un mètre quatre-vingts, dans l’encadrement de la porte de la salle d’examen, le figea. Elle était vêtue de façon simple – un chemisier blanc impeccable rentré dans un jean très moulant – mais portait des talons aiguilles à semelles rouges Christian Louboutin et avait un sac Prada à l’épaule.
 

Elle correspondait tout à fait à son genre de patient privé, et pas uniquement parce qu’elle avait sur elle pour trois mille dollars d’accessoires de mode. Elle était... d’une beauté indescriptible, avec des cheveux châtain foncé, des yeux couleur saphir et un visage de ceux que les femmes qui recouraient à la chirurgie esthétique voulaient obtenir.
 

T.W. se leva lentement tout en enfonçant sa main gauche bien au fond de sa poche.
 

—   Belinda ? Belinda Nalda ?
 

A la différence de beaucoup de femmes de sa classe – qui était manifestement stratosphérique –, elle n’entra pas dans la pièce avec la désinvolture caractéristique de ceux qui se croient partout chez eux. Elle n’y fit qu’un pas.
 

—   En fait, je m’appelle Bella.
 

Le son de sa voix lui donnait envie de chavirer. Elle était grave, rauque... mais douce.
 

—   Je, ah... (T.W. se racla la gorge.) Je suis le docteur Franklin.
 

Il lui tendit sa main valide qu’elle prit dans la sienne. Alors qu’ils se saluaient, il eut conscience qu’il la dévisageait d’une façon qui n’avait rien de professionnel, mais c’était plus fort que lui. Il avait croisé beaucoup de belles femmes, mais celle-ci était exceptionnelle. C’était presque à croire qu’elle venait d’une autre planète.
 

—   Je vous en prie... Entrez et asseyez-vous. (Il lui indiqua le fauteuil club tapissé de soie à côté du bureau.) Nous allons passer vos antécédents en revue et...
 

—   Je ne viens pas pour moi. Mais pour mon perdition... mon mari. (Elle inspira profondément puis regarda par-dessus son épaule.) Chéri ?
 

T.W. recula maladroitement et se cogna si fort contre le mur que l’aquarelle encadrée toute proche rebondit. Lorsqu’il vit la créature qui entra alors dans la pièce, sa première idée fut qu’il devrait peut-être se rapprocher du téléphone afin d’appeler la sécurité.
 

L’homme avait le visage balafré et des yeux noirs de tueur en série et, une fois à l’intérieur de la salle, il emplit tout l’espace :il était assez grand et large pour entrer dans la catégorie des boxeurs poids lourd, peut-être même qu’il y avait en lui deux boxeurs de ladite catégorie, mais, nom de Dieu ! quand ce type vous dévisageait de la sorte, savoir dans quelle catégorie le ranger était le dernier de vos soucis ! Il était mort à l’intérieur. Il était totalement dénué d’affect. Ce qui faisait de lui un homme capable de tout.
 

Et T.W. aurait juré que la température ambiante avait carrément baissé lorsque le type était venu se placer à côté de son épouse.
 

—   Nous sommes ici pour savoir si ses tatouages pourraient ou non être enlevés, expliqua cette dernière d’une voix calme et douce.
 

T.W. avala sa salive et se dit : « Ressaisis-toi ! » OK, peut-être que ce voyou n’était qu’une simple star de la scène punk-rock. Ses goûts musicaux le portant plus vers le jazz, T.W. n’aurait aucun moyen de reconnaître ce type en pantalon en cuir, au col roulé noir et à l’écarteur à l’oreille mais, si c’était le cas, cela expliquerait certaines choses. Dont le fait que sa femme soit d’une beauté digne d’un mannequin. La plupart des chanteurs avaient de belles femmes, non ?
 

Ouais... le seul truc qui ne collait pas avec cette théorie était son regard noir. Celui-ci n’était pas une façade de gros dur montée de toutes pièces et commercialement viable. Il y avait une violence bien réelle dans son regard. Une vraie perversion.
 

—   Docteur ? lui demanda la femme. Cela vous pose-t-il un problème ? Il avala de nouveau sa salive, regrettant d’avoir dit à Marcia de partir.
 

Mais bon, il faut dire qu’avec les femmes et les enfants et tout le toutim... ça valait probablement mieux pour elle qu’elle ne soit pas là.
 

—   Docteur ?
 

Il continua de regarder le type – qui ne bougeait pas si ce n’était pour respirer.
 

Et, bon sang ! si cet immense gars en avait eu envie, il aurait déjà eu le temps de mettre la pièce à sac une dizaine de fois. Au lieu de quoi, il se contentait de rester planté là.
 

Et de rester planté là.
 

Et... de rester planté là.
 

T.W. finit pas se racler la gorge et estima que, si grabuge il devait y avoir, grabuge il y aurait déjà eu.
 

—   Non, aucun problème. Je vais me rasseoir. Bon.
 

Il s’installa dans son fauteuil de bureau, se pencha sur le côté, ouvrit un tiroir réfrigéré contenant toute une variété de bouteilles d’eau gazeuse.
 

—   Puis-je vous offrir à boire ?
 

Tous deux ayant décliné son offre, il ouvrit une bouteille de Perrier citron avec un petit craquement et en vida la moitié comme il aurait avalé un whisky.
 

—   Bien, j’ai besoin de connaître vos antécédents médicaux.
 

La femme s’assit et le mari resta debout à côté d’elle dans une position dominante, les yeux rivés sur T.W. Cependant, cette scène avait quelque chose d’étrange. Ils se tenaient la main et T.W. eut l’impression que, d’une certaine manière, c’était le mari qui s’accrochait à son épouse comme à une bouée et non l’inverse.
 

Mettant en pratique ce qu’on lui avait enseigné, T.W. sortit son Waterman et posa les questions d’usage. Ce fut la femme qui y répondit. Non, pas d’allergie connue. Pas d’opération chirurgicale. Pas de souci de santé particulier.
 

—   Ah... Ou sont ces tatouages ?
 

Mon Dieu, je vous en supplie, faites qu’ils ne soient pas sous la ceinture.
 

—   Aux poignets et au cou. (Elle leva des yeux lumineux sur son mari.) Montre-les-lui, chéri.
 

L’homme passa une main sur le côté et remonta sa manche. T.W. fronça les sourcils, sa curiosité de médecin reprenant le dessus. La bande noire était incroyablement dense et, bien qu’il ne fût pas expert en tatouages – loin de là -, il pouvait affirmer sans risque de se tromper qu’il n’avait encore jamais vu une coloration de l’épiderme aussi profonde.
 

—   Voilà qui est très foncé, dit-il en se penchant en avant. (Quelque chose lui disait de ne pas toucher l’homme à moins d’y être obligé et, se fiant à son instinct, il n’approcha pas ses mains.) Très, très foncé.
 

On dirait presque des menottes, songea-t-il. Il se carra dans son fauteuil.
 

—   Je ne sais pas si l’enlèvement au laser est la bonne solution dans votre cas. L’encre me semble si dense qu’il faudra de nombreuses séances rien que pour faire une brèche dans la pigmentation.
 

—   Mais seriez-vous prêt à essayer malgré tout ? s’enquit la femme. S’il vous plaît ?
 

T.W. haussa brusquement les sourcils. « S’il vous plaît» ne faisait pas partie du vocabulaire de la plupart des patients du rez-de-chaussée. Et on n’avait pas non plus l’habitude d’entendre les gens employer un tel ton en ces lieux. Ce désespoir discret était une chose que l’on retrouvait plutôt chez les familles des patients en soin à l’étage – ceux dont les soucis de santé n’affectaient pas uniquement les pattes d’oie et les rides d’expression, mais la vie tout entière.
 

—   Je peux essayer, dit-il tout en ayant bien conscience que si elle employait encore ce ton-là il serait prêt à avaler ses propres jambes justes pour lui faire plaisir.
 

Il regarda le mari.
 

—   Pourriez-vous enlever votre chemise et prendre place sur la table d’auscultation ?
 

La femme serra son énorme main dans la sienne.
 

—   Ça va aller.
 

Le mari tourna son visage aux joues creusées et aux mâchoires saillantes vers elle et parut puiser une énergie palpable dans ses yeux. Après un moment, il alla jusqu’à la table, y hissa son corps immense et ôta son haut à col roulé.
 

T.W. sortit de son fauteuil, fit le tour de...
 

Il se figea. L’homme avait le dos couvert de cicatrices. De cicatrices qui semblaient dues à des coups de fouet.
 

Il n’avait jamais rien vu de semblable de toute sa carrière et savait qu’il devait s’agir de marques d’actes de torture.
 

—   Mes tatouages, doc, dit l’homme sur un ton mauvais. Vous êtes censés zieuter mes tatouages, merci bien.
 

T.W. cligna des yeux et le mari secoua la tête.
 

—   Ça ne va pas le faire...
 

La femme se précipita vers lui.
 

—   Mais si. C’est...
 

—   On va chercher quelqu’un d’autre...
 

T.W. le contourna afin de lui faire face tout en lui bloquant l’accès à la porte. Ensuite, il sortit posément sa main gauche de sa poche. L’homme baissa son regard noir qui s’arrêta sur la peau marbrée et le petit doigt manquant.
 

Le patient leva les yeux avec surprise ; puis il les plissa, comme s’il se demandait jusqu’où s’étendait la brûlure.
 

—   Ça remonte jusqu’à l’épaule et redescend le long de mon dos, expliqua T.W. Un incendie lorsque j’avais dix ans. J’ai été piégé dans ma chambre. Je suis resté conscient tout du long. Et après j’ai passé huit semaines à l’hôpital. J’ai subi dix-sept opérations.
 

Il y eut un bref silence, comme si le mari passait mentalement en revue tout ce que cela impliquait : S’il était conscient il a dû sentir sa chair brûler et ressentir chaque pic de douleur. Et ensuite le séjour à l’hôpital... les opérations...
 

D’un seul coup, son corps tout entier se détendit et se vida de sa tension comme si une vanne avait été ouverte.
 

T.W. avait observé cette même réaction un nombre incalculable de fois auprès de ses patients souffrant de brûlures. Si votre médecin savait ce que vous étiez en train de vivre, non pas parce qu’on le lui avait enseigné à la faculté de médecine, mais parce qu’il l’avait lui-même vécu dans sa chair, vous vous sentiez plus en sécurité entre ses mains : vous faisiez tous deux partie du même club de purs et durs.
 

—   Alors, pouvez-vous faire quoi que ce soit pour mes tatouages, doc ? demanda l’homme en posant ses avant-bras en évidence sur ses cuisses.
 

—   Est-ce que je peux vous toucher ?
 

L’homme haussa légèrement sa lèvre abîmée, comme s’il venait de lui accorder un nouveau bon point.
 

—   Ouaip.
 

T.W. fit exprès de toucher ses poignets à deux mains, afin que le patient ait tout le loisir de contempler les cicatrices de son médecin, et puisse ainsi se détendre plus encore.
 

Une fois son auscultation terminée, T.W. fit un pas en arrière.
 

—   Eh bien, je ne sais pas avec certitude ce que ça donnera, mais essayons...
 

T.W. leva les yeux et se tut. Les iris du type... étaient jaunes, et plus noirs.
 

—   Ne vous inquiétez pas pour mes yeux, doc.
 

Surgie de nulle part, l’idée que ce qu’il venait de voir était on ne peut plus normal envahit son esprit. Oui. Il n’y avait pas de quoi en faire un plat.
 

—   Où en étais-je ? Ah, oui ! Eh bien, voyons l’effet qu’aura le laser. (Il se tourna vers l’épouse.) Et si vous approchiez une chaise et lui teniez la main ? Je pense que ça l’aidera à se sentir plus à l’aise. Je vais faire un essai sur un poignet pour voir.
 

—   Est-ce que je dois m’allonger ? demanda le patient sombrement. Parce que je suis pas certain... Ouais, je crois pas que ça le fera pour moi.
 

—   Pas du tout. Vous pouvez rester assis, même lorsqu’on traitera votre cou, et, lorsqu’on en sera là, je vous donnerai un miroir afin que vous puissiez me regarder faire. Je vous tiendrai au courant de ce que je fais, de ce que vous serez susceptible de ressentir, et on pourra interrompre le traitement à tout moment. Vous n’aurez qu’un mot à dire et on arrêtera là. C’est votre corps. C’est vous qui décidez. D’accord ?
 

Il y eut un moment de silence au cours duquel le couple le dévisagea.
 

—   Docteur Franklin, vous êtes un ange, dit ensuite l’épouse d’une voix qui se brisa.
 

Une heure plus tard, alors qu’il appuyait sur la pédale et que le laser projetait une fois de plus un mince faisceau rouge sur la peau imprégnée d’encre de l’épais poignet, T.W. songea que ce patient était doté d’une incroyable résistance à la douleur. Une incroyable résistance à la douleur. Chaque impulsion faisait l’effet d’un élastique qui claque sur la peau, ce qui était tout à fait supportable lorsque c’était l’affaire d’une ou deux impulsions. Mais, après plusieurs minutes de ce traitement, la plupart des patients avaient besoin de repos. Or ce type ne tiqua jamais, pas même une fois. T.W. poursuivit donc le traitement sans jamais faire de pause...
 

Bien sûr, avec des piercings pareils aux tétons, son écarteur à l’oreille et ses cicatrices, il avait manifestement déjà fait l’expérience de la douleur, choisie ou subie.
 

Malheureusement, le laser n’eut absolument aucun effet sur ses tatouages. T.W. soupira tout en poussant un juron et secoua sa main droite qui commençait à fatiguer.
 

—   C’est pas grave, doc, dit le patient à voix basse. Vous avez fait de votre mieux.
 

—   Je ne comprends vraiment pas.
 

Il ôta ses lunettes de protection d’un geste rapide et jeta un coup d’œil à la machine. Pendant un instant, il se demanda si elle fonctionnait correctement, mais il avait vu le faisceau du laser.
 

—   La coloration n’a pas changé d’un poil.
 

—   Y a pas de souci, vraiment. (Le patient enleva ses lunettes de protection et esquissa un léger sourire.) Je vous suis reconnaissant d’avoir répondu à ma demande avec autant de sérieux.
 

—   Sacré nom de Dieu !
 

T.W. se rassit sur son tabouret et considéra l’encre du tatouage d’un œil furieux.
 

Tout à coup, il laissa échapper une remarque, même si celle-ci dépassait sans doute le cadre professionnel.
 

—   Vous ne les avez pas voulus, ceux-là, pas vrai ?
 

L’épouse se figea, comme si la réponse à cette question l’inquiétait. Mais le mari se contenta de secouer la tête.
 

—   Non, en effet, doc.
 

—   Sacré nom de Dieu ! (Il croisa les bras et repassa en revue ses connaissances encyclopédiques en matière de peau humaine.) Je ne comprends pas pourquoi... et je cherche d’autres solutions. Je ne pense pas qu’un enlèvement à l’aide de produits chimiques serait plus efficace. Ce que je veux dire, c’est que vous êtes allé jusqu’au bout de ce que ce laser pouvait faire.
 

Le mari fit courir ses doigts, qui étaient doués d’une élégance singulière, sur son poignet.
 

—   Serait-il possible de les découper ? La femme fit « non» de la tête.
 

—   Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.
 

—   Elle a raison, murmura T.W. (Il se pencha en avant et tâta son derme.) Vous avez une très bonne élasticité de peau, mais il faut dire que c’est tout à fait normal chez un homme d’une vingtaine d’années. Ce que je veux dire, c’est qu’il faudrait les enlever bandelette par bandelette et refermer les plaies avec des points de suture. Ça laisserait des lésions. Et je ne vous conseille pas de faire ça autour du cou. C’est trop risqué, à cause des artères.
 

—   Et si les lésions n’étaient pas un problème ?
 

Il était hors de question qu’il réponde à cette question. De toute évidence, les lésions étaient un problème, il n’y avait qu’à voir son dos.
 

—   Je ne peux que vous le déconseiller.
 

Il y eut un long silence au cours duquel le mari et l’épouse le laissèrent réfléchir tranquillement. Une fois toutes les options étudiées, il les observa simplement. La magnifique épouse était assise à côté de l’effrayant mari ; elle avait posé une main sur son bras libre et, de l’autre, caressait son dos mutilé.
 

Il était évident qu’à ses yeux ses cicatrices n’affectaient en rien sa valeur. Malgré l’état dans lequel se trouvait sa peau, elle voyait en lui un homme à. part entière et beau.
 

T.W. songea à sa propre épouse. Qui était exactement comme elle.
 

—   Vous êtes à court d’idées, doc ? demanda le mari.
 

—   Je suis vraiment navré.
 

Il détourna le regard. Il détestait ce sentiment d’impuissance. En tant que médecin, on lui avait appris à toujours agir. En tant qu’être humain ayant du cœur, il ressentait le besoin d’agir pour eux.
 

—   Je suis vraiment, vraiment navré.
 

Le mari esquissa de nouveau ce léger sourire bien à lui.
 

—   Vous soignez beaucoup de gens qui souffrent de brûlures, n’est-ce pas ?
 

—   C’est ma spécialité. Des enfants, principalement. Voyez-vous, c’est parce que...
 

—   Oui, je vois. Je parie que vous êtes bon avec eux.
 

—   Comment pourrais-je ne pas l’être ?
 

Le patient se pencha en avant et posa son énorme main sur l’épaule de T.W.
 

—   Nous allons y aller, doc. Mais ma shellane va laisser de quoi payer pour la consultation sur le bureau là-bas.
 

T.W. jeta un coup d’œil à l’épouse qui était penchée sur un carnet de chèques, puis secoua la tête.
 

—   Disons que nous sommes quittes. Le laser ne vous a vraiment pas aidé.
 

—   Nan. On a pris de votre temps. On va payer. T.W. poussa plusieurs jurons dans sa barbe.
 

—   Merde ! finit-il par cracher.
 

—   Doc ? Regardez-moi.
 

T.W. leva les yeux sur le type. Bon sang ! ce regard jaune était carrément hypnotique.
 

—   Wouah ! Vous avez des yeux incroyables.
 

Le patient sourit un peu plus franchement, dévoilant des dents qui... n’avaient rien de normal.
 

—   Merci, doc. Maintenant, écoutez-moi. Vous allez probablement rêver de ce moment, et je veux que vous vous rappeliez que je suis sorti d’ici avec le moral, d’acc ?
 

T.W fronça les sourcils.
 

—   Pourquoi est-ce que je rêverais... ?
 

—   N’oubliez pas, ce qui est arrivé ne me pose aucun problème. Vous connaissant, c’est ce qui va vous tracasser le plus.
 

—   Je ne comprends toujours pas pourquoi je rêv...
 

T.W cligna des yeux et jeta un coup d’œil circulaire dans la salle d’examen. Il était assis sur le petit tabouret à roulettes dont il se servait lorsqu’il soignait les patients, une chaise avait été rapprochée de la table d’examen et il avait ses lunettes de protection à la main... sauf qu’il n’y avait personne d’autre dans la pièce.
 

Etrange. Il aurait juré qu’il parlait à l’instant même à l’un des patients les plus étonnants...
 

Pris d’un mal de tête, il se frotta les tempes et se sentit soudain épuisé... épuisé et étrangement déprimé, comme s’il n’était pas parvenu à accomplir une tâche qui lui tenait à cœur.
 

Et inquiet. Inquiet pour un h...
 

Le mal de tête empira et il se leva en poussant un grognement puis alla jusqu’au bureau. Une enveloppe y était posée, une enveloppe ordinaire couleur crème sur laquelle était écrit d’une écriture cursive et fluide : «En remerciement au docteur T.W. Franklin. À lui d’en disposer comme il l’entendra en faveur des bonnes œuvres accomplies au sein de son service. »
 

Il la retourna, arracha le rabat et en sortit un chèque.
 

Il en resta bouche bée.
 

Il s’agissait d’un chèque de cent mille dollars. Etabli à l’ordre du service de dermatologie de l’hôpital Saint-Francis.
 

Le nom figurant sur le chèque était celui d’un certain Fritz Perlmutter. Aucune adresse n’apparaissait dans le coin supérieur gauche, juste une inscription discrète : « Banque nationale de Caldwell, groupe clientèle privée. »
 

Un chèque de cent mille dollars.
 

L’image d’un mari couvert de cicatrices et de sa magnifique épouse jaillit dans son esprit avant de finir ensevelie sous son mal de tête.
 

T.W. prit le chèque qu’il glissa dans la poche de sa chemise, puis éteignit l’appareil laser et l’ordinateur, et se dirigea vers la sortie de service de la clinique tout en éteignant les lumières sur son passage.
 

Sur le chemin du retour, il se prit à penser à sa femme, à la façon dont elle s’était comportée avec lui la première fois qu’elle l’avait vu après l’incendie. Cela remontait à plusieurs dizaines d’années. Elle avait onze ans à l’époque et était venue lui rendre visite avec ses parents. Il avait été totalement mortifié lorsqu’elle avait franchi la porte : il avait déjà le béguin pour elle à ce moment-là et elle allait le découvrir cloué dans un lit d’hôpital avec la moitié du corps couvert de bandages.
 

Elle lui avait souri, avait pris sa main valide dans la sienne et lui avait dit qu’elle voulait toujours être son amie, peu importe l’état de son bras.
 

Elle avait parlé sincèrement. Et l’avait prouvé à maintes reprises par la suite.
 

Elle l’avait même aimé plus que comme un ami.
 

Parfois, songea T.W., le fait que la personne que vous aimez se contrefiche de votre apparence est le meilleur traitement qui soit.
 

Au volant de sa voiture, il passa devant une bijouterie soigneusement fermée pour la nuit, puis devant la boutique d’un fleuriste et une brocante dans lesquelles il savait que sa femme aimait faire un tour.
 

Elle lui avait donné trois enfants. Bientôt vingt ans de mariage. Et du temps pour mener à bien sa carrière à lui.
 

Lui, lui avait donné beaucoup de nuits de solitude. Des dîners seule avec les enfants. Des vacances qui se limitaient à un ou deux jours calés lors des conférences de dermatologie.
 

Et une Volvo.
 

Il lui fallut vingt minutes pour trouver un supermarché ouvert toute la nuit. Il entra dans le magasin au petit trot alors même qu’il n’avait pas à se soucier de l’heure de fermeture.
 

Le rayon fleurs était sur la gauche, juste à côté des portes automatiques qu’il venait de franchir. En voyant les roses, les chrysanthèmes et les lys, il envisagea de faire rentrer sa Lexus en marche arrière dans le supermarché et de remplir le coffre de bouquets. Et aussi la banquette arrière.
 

Finalement, il ne prit qu’une seule et unique fleur qu’il tint soigneusement entre son pouce et son index tout au long du trajet jusqu’à chez lui.
 

Il rentra la voiture dans le garage, mais, au lieu de passer par la cuisine, il alla à la porte d’entrée et actionna la sonnette.
 

Il aperçut le visage charmant et familier de sa femme qui jeta un coup d’œil à l’extérieur par les longues et étroites fenêtres qui encadraient leur entrée de style colonial. Elle lui ouvrit avec une mine confuse.
 

—   Est-ce que tu as oublié tes... ?
 

T.W. lui tendit la fleur qu’il tenait dans sa main brûlée.
 

Il s’agissait d’une petite marguerite toute simple. Exactement de la même sorte que celles qu’elle lui avait apportées chaque semaine lorsqu’il était à l’hôpital. Et ce pendant deux mois d’affilée.
 

—   Je ne te dis jamais «merci», murmura-t-il. Ou «je t’aime». Ou que je te trouve toujours aussi belle que le jour où je t’ai épousée.
 

Sa femme prit la fleur d’une main tremblante.
 

—   T.W... Est-ce que ça va ?
 

—   Mon Dieu... Que tu me poses cette question rien que parce que je t’offre une fleur... (Il secoua la tête et la serra fort dans ses bras.) Je suis désolé.
 

Leur fille, en pleine adolescence, passa devant eux et roula des yeux avant de monter l’escalier.
 

—   Prenez une chambre.
 

T.W. s’écarta de sa femme et ramena les cheveux poivre et sel de cette dernière derrière ses oreilles.
 

—   Je crois qu’on devrait suivre son conseil, qu’est-ce que tu en dis ? Et, au fait, on va faire un voyage pour notre anniversaire de mariage. Et pas pour aller à une conférence.
 

Sa femme esquissa d’abord un sourire puis sa mine devint carrément rayonnante.
 

—   Qu’est-ce qui te prend ?
 

—   J’ai vu un patient et sa femme ce soir... (Il grimaça et se frotta la tempe.) Enfin... Qu’est-ce que je disais ?
 

—   Et si on mangeait ? dit sa femme en se collant à son flanc. Et ensuite on s’occupe de cette histoire de chambre ?
 

T.W. se blottit contre sa femme tout en refermant la porte. Alors qu’ils avançaient dans le couloir qui menait à la cuisine, il l’embrassa.
 

—   Voilà qui serait parfait. Tout simplement parfait.
 






Chapitre 10

 
 


 


 

De retour à la demeure de la Confrérie, Z. s’était posté à l’une des fenêtres de leur chambre d’où il contemplait la terrasse et les jardins. Son poignet le brûlait à l’endroit où le laser était passé, mais la douleur était supportable.
 

—   Ça ne me surprend pas que ça se soit passé comme ça, dit-il. Enfin, sauf que je ne m’attendais pas à ce que le docteur me plaise.
 

Bella vint se mettre derrière lui et passa ses bras autour de sa taille.
 

—   C’est un type bien, hein ?
 

Tandis qu’ils se tenaient l’un contre l’autre, une question emplit la pièce : qu’allaient-ils faire maintenant ? Malheureusement, Z. ne connaissait pas la réponse. Il avait plus ou moins compté sur le fait qu’on lui enlèverait ses tatouages et que, d’une manière ou d’une autre, cela réglerait tous ses problèmes.
 

Même si ce n’était pas comme s’il n’aurait plus de cicatrices au visage. Dans la chambre d’enfant, Nalla laissa échapper un gargouillis, puis un hoquet. Suivi d’un cri.
 

—   Je viens tout juste de la nourrir et de la changer, dit Bella en s’écartant de lui. Je ne sais pas pourquoi elle pleure...
 

—   Laisse-moi y aller, dit-il avec de la tension dans la voix. Laisse-moi voir si je peux...
 

Bella haussa les sourcils mais finit par acquiescer.
 

—   D’accord. Je reste ici.
 

—   Je ne la laisserai pas tomber par terre. Promis.
 

—   Je sais bien. Fais juste bien attention à lui tenir la tête.
 

—   D’accord. C’est compris.
 

Z. entra dans la chambre d’enfant avec l’impression de s’aventurer dans un champ rempli d’éradiqueurs sans ses armes.
 

Nalla laissa échapper un petit son, comme si elle avait senti sa présence.
 

—   C’est ton père. Ton... papa. Comment l’appellerait-elle ?
 

Il alla jusqu’au berceau et baissa les yeux sur sa fille. Elle portait un body aux couleurs des Red Sox, sans aucun doute un cadeau de V. et/ou de Butch.
 

Sa lèvre inférieure tremblait comme si elle voulait se détacher de son menton mais avait peur du vide.
 

—   Pourquoi pleures-tu, petite ? demanda-t-il doucement.
 

Lorsqu’elle leva les bras vers lui, Z. jeta un coup d’œil à la porte. Bella n’y était pas et il se sentit soulagé. Il n’avait pas envie que quiconque voie avec quelle maladresse il plongeait les bras dans le berceau et...
 

Nalla tenait parfaitement dans ses bras, le derrière en appui sur une de ses paumes et la tête reposant délicatement dans son autre main. Tandis qu’il se redressait et la sortait du berceau, il fut surpris par son tonus, sa chaleur et...
 

Elle s’accrocha à son col roulé et se blottit contre lui, avide de contact... et lui donner satisfaction lui parut terriblement facile. Tandis qu’il la tenait contre son torse, elle trouva immédiatement sa place, épousant à la perfection les formes de son corps.
 

La tenir dans ses bras lui venait si naturellement. Il se dirigea donc vers le fauteuil à bascule, s’assit et se balança en poussant sur ses pieds.
 

Alors qu’il contemplait ses cils, ses petites joues rebondies et ses mains qui serraient son col comme si sa vie en dépendait, il se rendit compte à quel point elle avait besoin de lui, et pas uniquement de sa protection. Elle avait aussi besoin de son amour.
 

—   Vous vous entendez bien, à ce que je vois, dit Bella d’une voix douce depuis l’encadrement de la porte.
 

Il leva les yeux.
 

—   Elle m’aime bien, je crois.
 

—   Comment pourrait-il en être autrement ? Il baissa de nouveau les yeux sur sa fille.
 

—   Ça aurait été génial de réussir à les enlever, dit-il au bout d’un moment. Je parle des tatouages. Mais elle me poserait quand même des questions à propos de mon visage.
 

—   Elle t’aimera de toute manière. Elle t’aime déjà.
 

Il fit courir un doigt le long du bras de Nalla et la caressa tandis qu’elle se blottissait un peu plus contre son cœur et tapotait le dos de sa main libre.
 

—   Tu ne m’as pas beaucoup parlé de ton enlèvement, dit-il de but en blanc.
 

—   Je... Ah... je ne voulais pas te donner du souci.
 

—   Serais-tu en train de me cacher des choses, histoire de ne pas me contrarier ?
 

—   Non.
 

—   Tu en es certaine ?
 

—   Zadiste, si je le fais, c’est parce que...
 

—   Je n’ai rien d’un mâle si je ne peux pas être là pour toi quand tu as besoin de moi.
 

—   Tu es toujours là pour moi. Et nous en avons un peu parlé.
 

—   Un peu.
 

Bon sang ! il se trouvait minable de l’avoir laissée affronter tout toute seule juste parce qu’il avait la cervelle en vrac.
 

—   En ce qui concerne l’enlèvement, je ne veux pas que tu saches tous les détails, déclara-t-elle d’un ton toutefois ferme et assuré. Non pas parce que tu ne pourrais pas le supporter, mais parce que je ne veux pas que ce bâtard ait plus d’influence sur ma vie qu’il n’en a déjà eu. (Elle secoua la tête.) Je ne vais pas lui donner les moyens de te contrarier si je peux l’éviter. C’est hors de question. Et ce serait aussi valable si tu n’avais pas vécu des choses traumatisantes.
 

Z. émit un petit bruit pour lui signaler qu’il avait entendu ce qu’elle avait à dire, mais qu’il n’était pas d’accord avec elle. Il voulait lui donner tout ce dont elle avait besoin. Elle ne méritait rien de moins. Et son passé avait pesé sur leur relation. Et pesait encore. Bordel ! la façon dont il s’était comporté avec Nalla était...
 

—   Est-ce que je peux te faire une confidence ? dit-elle.
 

—   Bien sûr.
 

—   Mary veut avoir un bébé.
 

Z. leva brusquement les yeux.
 

—   Vraiment ? C’est génial...
 

—   Un enfant biologique.
 

—   Oh !
 

—   Ouais. Comme elle ne peut pas en avoir, il faudrait que Rhage couche avec une des Elues.
 

Z. secoua la tête.
 

—   Il ne fera jamais ça. Il refuse de coucher avec qui que ce soit d’autre.
 

—   C’est ce qu’elle m’a dit. Mais, s’il ne le fait pas, elle ne pourra pas tenir un petit bout de lui dans ses bras.
 

En effet, les fécondations in vitro ne fonctionnaient pas chez les vampires.
 

—   Merde !
 

—   Elle n’en a pas encore parlé à Rhage car elle veut d’abord mettre de l’ordre dans ses idées. Elle m’en parle afin de pouvoir lui épargner ses états d’âme. Il y a des jours où son envie d’avoir un bébé est si forte qu’elle pense pouvoir accepter qu’il ait une relation avec une autre. D’autres fois, l’idée d’en passer par là lui est intolérable et elle envisage l’adoption. Ce que je veux dire, c’est qu’on ne peut pas toujours faire appel à son partenaire pour régler ses problèmes. Et qu’on ne devrait pas non plus le faire. Tu as été là pour moi après l’enlèvement. Et tu es là pour moi aujourd’hui. Je n’ai jamais mis ça en doute. Mais cela ne veut pas dire qu’il faille t’accabler des détails les plus sordides. La guérison est un processus aux multiples facettes.
 

Il essayait de s’imaginer racontant à Bella le moindre détail des tortures qu’il avait subies. Non... En aucun cas il ne voudrait lui briser le cœur avec cette saloperie de cauchemar qu’il avait traversé.
 

—   Tu en as parié à quelqu’un ? lui demanda-t-il.
 

—   Oui, à la clinique de Havers. Je me suis aussi confiée à Mary. (Elle marqua une pause.) Et puis je suis retournée... voir l’endroit où on m’a séquestrée.
 

Il leva brusquement les yeux et la transperça du regard.
 

—   Tu y es retournée ? Elle acquiesça.
 

—   Je devais le faire.
 

—   Tu ne me l’as jamais dit.
 

Putain ! elle était allée à nouveau là-bas ? Sans lui ?
 

—   Il fallait que j’y retourne. Pour moi. Je devais y aller seule et je ne voulais pas qu’on se dispute. J’ai fait en sorte que Kolher sache quand je partais et je l’ai prévenu dès mon retour.
 

—   Bon sang... j’aurais aimé être au courant. J’ai l’impression d’être un hellren de merde.
 

—   Tu es tout sauf ça. Surtout maintenant que tu tiens ta fille comme ça. Il y eut un long silence.
 

—   Ecoute, reprit Bella. Si ça peut t’aider, je n’ai jamais eu l’impression qu’il y avait des choses que je ne pouvais pas te dire. Je n’ai jamais douté du fait que tu serais là pour moi et que tu me soutiendrais. Mais le fait que l’on soit uni ne veut pas dire que je ne suis plus une personne à part entière.
 

—   Je sais... (Il réfléchit une minute.) Je n’ai pas voulu retourner là où... dans ce château. Si elle n’avait pas enfermé un autre mâle dans cette cellule, je n’y serais jamais retourné.
 

Et il ne pourrait plus y retourner désormais. Le bâtiment dans lequel il avait été séquestré dans l’Ancienne Contrée avait été vendu à des humains il y avait des lustres de cela et une association de sauvegarde du patrimoine d’Angleterre en avait finalement hérité.
 

—   Est-ce que ça t’a aidée à te sentir mieux ? demanda-t-il de façon abrupte. D’être retournée là-bas ?
 

—   Oui, parce que Viszs avait réduit l’endroit en cendres. Du coup, la boucle était vraiment bouclée.
 

Z. caressa distraitement le petit ventre rond de Nalla tout en gardant les yeux rivés sur sa shellane.
 

—   Je me demande pourquoi on n’en a pas parlé plus tôt. Bella sourit et, du menton, désigna le bébé.
 

—   Il y avait autre chose qui accaparait toute notre attention.
 

—   Est-ce que je peux te parler franchement ? Le crétin en moi a besoin d’avoir la conviction que tu sais que, si tu avais voulu que je t’accompagne là-bas, je l’aurais fait tout de suite et que je serais resté calme pour toi.
 

—   Je le sais très bien. Mais je voulais y aller seule malgré tout. Je ne peux pas l’expliquer... C’était un truc que je devais faire, que je devais me prouver à moi-même.
 

Nalla jeta un coup d’œil en direction de sa mère puis tendit les bras vers elle en se contorsionnant et la réclama en poussant un petit râle.
 

—   Je crois qu’elle a besoin de quelque chose que tu es la seule à pouvoir lui donner, dit Z. avec un sourire en s’extrayant du fauteuil.
 

—   Je sors, d’accord ? dit-il. Je ne serai pas long.
 

—   Fais attention à toi.
 

—   Promis. Il faut que je prenne soin de mes dames.
 

Zadiste s’arma puis se dématérialisa à l’ouest de la ville, dans une forêt située au beau milieu de terres agricoles.
 

La clairière se trouvait à quinze mètres devant, juste à côté d’un ruisseau, mais, au lieu de voir une étendue déserte parmi les pins, il s’y représenta un bâtiment d’une seule pièce aux murs en contreplaqué et au toit en fer-blanc.
 

Ce dont il se souvenait lui apparaissait aussi clairement que les arbres alentour et les étoiles dans le ciel : le bâtiment, construction temporaire, avait été érigé en hâte par la Société des éradiqueurs. Ce qui avait été fait à l’intérieur, en revanche, s’inscrivait dans la durée.
 

Il marcha jusqu’à la clairière. Les brindilles qui craquaient sous ses rangers lui évoquaient un feu de cheminée crépitant doucement.
 

Ses pensées étaient cependant tout sauf apaisantes ou sécurisantes.
 

Une fois la porte franchie, il y avait un compartiment de douche et un seau sur lequel était posée une lunette de toilettes. Durant six semaines, Bella s’était lavée dans le cube d’un mètre vingt par un mètre vingt et Z. savait qu’elle n’avait pas été seule là-dedans. Ce bâtard d’éradiqueur l’avait regardée faire. L’avait probablement aidée à faire sa toilette.
 

Merde ! rien que de penser qu’une chose pareille s’était produite lui redonnait envie de traquer ce connard. Mais Bella s’était chargée de lui faire la peau. C’était elle qui lui avait tiré une balle dans le crâne alors qu’il se tenait devant elle, hypnotisé par l’amour dévoyé qu’il lui portait...
 

Putain !
 

Zadiste se secoua et s’imagina de nouveau dans la pièce principale. Sur la gauche, il y avait un mur d’étagères remplies d’instruments de torture exposés sur des planches précaires, elles-mêmes soutenues par des équerres rudimentaires. Des ciseaux, des couteaux, des scies à main... Il se souvenait combien ils reluisaient.
 

Il y avait aussi un placard ignifugé dont il avait arraché les portes.
 

Et une table d’autopsie en acier inoxydable sur laquelle il y avait du sang frais.
 

Il l’avait balancée comme un rebut dans un coin de la pièce.
 

Il se souvenait très bien être entré par surprise dans la baraque. Il avait passé des semaines à rechercher Bella après que cet éradiqueur était entré par effraction chez elle et l’avait enlevée. Tout le monde la pensait morte, mais lui refusait d’y croire. Le besoin de la libérer le rongeait... Un besoin qu’il n’avait pas compris sur le moment mais qu’il n’avait pu réprimer.
 

La chance lui avait souri lorsqu’un vampire civil s’était échappé de ce « centre de persuasion », comme la Société des éradiqueurs les appelait, et avait réussi à le localiser en se dématérialisant de la clairière et à travers la forêt par bonds successifs de plus d’une centaine de mètres. Z. y était venu à la recherche de sa femelle à l’aide du plan que le civil avait dessiné pour la Confrérie.
 

La première chose qu’il avait trouvée était un cercle de terre brûlée juste devant la porte, qu’il avait pris pour Bella partie rejoindre le soleil. Il s’était accroupi, avait posé une main dans le cercle de cendres et sa vue s’était brouillée sans qu’il puisse s’expliquer ce qui lui arrivait.
 

Des larmes. Ses yeux s’étaient remplis de larmes. Et cela faisait tellement longtemps qu’il n’avait pas pleuré qu’il ne les avait pas reconnues.
 

Revenant à l’instant présent, Z. prit son courage à deux mains et s’avança. Ses rangers foulaient un tapis ras de mauvaises herbes. En général, il ne restait plus que des cendres et de petits débris de métal à l’endroit où Viszs s’était servi de sa main, et c’était le cas là aussi. Les broussailles avaient déjà commencé à envahir la clairière qui serait bientôt reprise par la forêt.
 

En revanche, les trois tuyaux enfoncés dans le sol avaient survécu. Et demeureraient, peu importe le nombre de jeunes pins qui pousseraient là.
 

Il s’agenouilla, sortit sa lampe et éclaira d’un faisceau diagonal le trou dans lequel Bella avait été enfermée. Des aiguilles de pin et de l’eau l’avaient partiellement comblé.
 

Lorsqu’il l’avait retrouvée dans la terre, on était au mois de décembre, et il ne pouvait qu’imaginer le froid qu’il avait fait là-dedans... Le froid et l’obscurité et l’étau du métal strié.
 

Il avait failli passer à côté de ces prisons dans le sol sans les voir. Après avoir jeté la table d’autopsie en travers de la pièce, il avait entendu un geignement, et c’est ce dernier qui l’avait mené jusqu’à ces trois tuyaux. Le bruit provenait de l’un d’eux : Z. en avait retiré le couvercle en pensant qu’il l’avait retrouvée.
 

Ce n’était pas le cas. Lorsqu’il avait tiré sur les cordes par lesquelles on descendait dans le trou, c’était un mâle civil qui en était sorti, un mâle qui tremblait comme un gosse.
 

Bella était inconsciente dans son trou.
 

Alors qu’il s’activait pour la sortir de là, il avait pris une balle dans la jambe qu’il devait à un système de sécurité partiellement désactivé par Rhage. Toutefois, même avec la balle qui déchirait ses chairs, il n’avait rien senti lorsqu’il s’était penché et avait saisi la corde qu’il avait hissée lentement. Il avait d’abord vu les cheveux couleur acajou de son aimée, et le soulagement étourdissant qu’il avait ressenti lui avait fait l’effet d’un nuage chaud venu l’envelopper. Mais c’est alors que le visage de Bella lui était apparu.
 

On lui avait cousu les paupières.
 

Z. se leva. Son corps se soulevait contre ce souvenir, son estomac se révoltait, sa gorge se serrait. Après cela, il l’avait soignée. Lui avait donné des bains. L’avait laissée boire son sang même si le fait de lui donner la merde corrodée qui coulait dans ses veines l’avait poussé au bord de l’hystérie.
 

Et il lui avait aussi offert ses services pendant ses chaleurs. Ce qui expliquait l’existence de Nalla.
 

Et en retour ? Bella l’avait rendu au monde.
 

Zadiste jeta un dernier coup d’œil circulaire et n’y vit non pas le paysage, mais la vérité :Bella était peut-être plus petite que lui, pesait peut-être cinquante kilos de moins que lui, ne maîtrisait peut-être pas les arts martiaux et ne savait peut-être pas se servir d’une arme à feu... mais elle n’en était pas moins plus forte que lui.
 

Elle avait surmonté ce qu’on lui avait fait subir.
 

Le passé pouvait-il se résumer à ça ? À une construction mentale que vous pouviez brûler et dont vous pouviez vous libérer ? se demanda-t-il en promenant son regard sur la clairière.
 

Il frotta un pied sur le sol de la forêt. Les herbes qui avaient percé le sol ressemblaient à de petites moustaches de chat vertes et étaient concentrées dans la zone la plus exposée au soleil.
 

Des cendres jaillissaient une nouvelle forme de vie.
 

Il prit son téléphone et composa un SMS qu’il n’aurait jamais cru écrire un jour.
 

Il dut s’y prendre à quatre reprises pour le formuler correctement. Et, lorsqu’il enfonça la touche « envoyer», il savait qu’à un certain niveau il venait de changer le cours de son existence.
 

Et on pouvait faire ça, non ? songea-t-il en remettant le téléphone dans sa poche. On pouvait choisir de suivre certaines voies et pas d’autres. Pas toujours, bien sûr. Parfois, le destin vous embarquait vers une destination et vous lâchait là, point barre.
 

Mais il arrivait qu’on puisse choisir soi-même l’adresse d’arrivée. Et si vous aviez un peu de jugeote, peu importe combien c’était difficile et combien cela vous faisait drôle, vous entriez dans cette maison.
 

Et vous vous y retrouviez.
 

 
 






Chapitre 11


 


 


 

Une heure plus tard, Zadiste était dans la cave de la demeure de la Confrérie, assis face à la vieille chaudière à charbon. Ce foutu machin était une relique des années 1900, mais marchait si bien qu’il n’y avait aucune raison de le remplacer par un modèle plus récent.
 

Déplus, maintenir le charbon en combustion demandait des efforts, et les doggen adoraient avoir des tâches régulières. Plus ils avaient de corvées, mieux c’était.
 

Le ventre de la grosse chaudière en fer était orné d’une petite vitre en verre trempé de deux centimètres et demi d’épaisseur, de l’autre côté de laquelle les flammes ardentes dansaient nonchalamment.
 

—   Zadiste ?
 

Il se frotta le visage et ne se retourna pas en entendant le son familier de la voix féminine. Une partie de lui n’arrivait pas à croire à ce qu’il était sur le point de faire, et il éprouva une envie soudaine de partir en courant.
 

Il se racla la gorge.
 

—   Salut.
 

—   Salut.
 

Il y eut un silence. Puis Mary poursuivit :
 

—   Est-ce que la chaise vide à côté de toi est pour moi ?
 

Cette fois, il se retourna. Mary était en bas des marches de la cave, habillée comme à son habitude d’un pantalon de toile beige et d’un polo. Elle avait une énorme Rolex en or au poignet et des petites perles pendaient à ses oreilles.
 

—   Ouais, dit-il. Ouais, c’est le cas... Merci d’être venue.
 

Mary alla jusqu’à la chaise. Ses mocassins claquèrent légèrement sur le sol en béton. Avant de s’asseoir, elle déplaça la chaise de jardin afin de faire face à Z. plutôt qu’à la chaudière.
 

Il frotta son crâne rasé.
 

Alors que le silence s’installait, un ventilateur démarra à l’autre bout de la pièce... quelqu’un mit le lave-vaisselle en route à l’étage... puis le téléphone sonna dans le fond de la cuisine.
 

Se sentant idiot de rester là à ne rien dire, Z. finit par lever un poignet.
 

—   J’ai besoin de préparer ce que je vais dire à Nalla lorsqu’elle me posera des questions sur ça. J’ai juste... J’ai besoin d’avoir un truc prêt à lui dire. Un truc... enfin, le bon truc à dire, tu vois ?
 

Mary hocha lentement la tête.
 

—   Oui, je vois.
 

Il se tourna de nouveau vers la chaudière et se remémora l’instant où il y avait brûlé le crâne de la Maîtresse. Il se rendit soudain compte que cet acte était l’équivalent de celui accompli par V. lorsqu’il avait réduit en cendres l’endroit dans lequel Bella avait été maltraitée. On ne pouvait pas détruire un château en l’incendiant... mais il y avait néanmoins eu une sorte de purification par le feu.
 

En revanche, il n’avait jamais accompli l’autre moitié du processus de guérison.
 

—   Zadiste ? lança Mary au bout d’un moment.
 

—   Ouais ?
 

—   C’est quoi, ces marques ?
 

Il fronça les sourcils, la regarda en clignant des yeux et en se disant : « Comme si elle ne le savait pas ! » Mais, bon, après tout... elle avait d’abord été une humaine. Peut-être n’était-elle pas au courant.
 

—   Ce sont des bandes d’esclave. J’ai... J’ai été un esclave.
 

—   Est-ce que ça t’a fait mal lorsqu’on te les a tatouées ?
 

—   Oui.
 

—   Est-ce que c’est la personne qui t’a entaillé le visage qui te les a faites ?
 

—   Non, ça c’est le hellren de ma propriétaire qui l’a fait. Ma propriétaire m’a tatoué les bandes. Et c’est lui qui m’a entaillé le visage.
 

—   Pendant combien de temps as-tu été esclave ?
 

—   Cent ans.
 

—   Comment t’es-tu évadé ?
 

—   Grâce à Fhurie. C’est lui qui m’a sorti de là. C’est comme ça qu’il a perdu sa jambe.
 


 

—   As-tu subi des mauvais traitements pendant que tu étais esclave ? Z. avala sa salive avec difficulté.
 

—   Oui.
 

—   Est-ce qu’il t arrive d’y repenser ?
 

—   Oui.
 

Il baissa les yeux sur ses mains qui étaient tout à coup douloureuses sans qu’il sache pourquoi. Oh ! d’accord. Il avait serré les poings, et si fort que ses doigts n’étaient pas loin de se casser net aux articulations.
 

—   L’esclavage se pratique-t-il encore de nos jours ?
 

—   Non. Kolher l’a déclaré illégal. En cadeau d’union pour Bella et moi.
 

—   Quel genre d’esclave étais-tu ?
 

Zadiste ferma les yeux. Ah ! oui, la question à laquelle il ne voulait pas répondre.
 

Pendant un instant, il eut toutes les peines du monde à rester assis sur sa chaise.
 

—   J’étais un esclave de sang, finit-il par dire d’une voix faussement égale. Une femelle se servait de moi pour prendre du sang.
 

Le silence qui s’ensuivit pesa sur ses épaules à la manière d’un fardeau.
 

—   Zadiste ? Est-ce que je peux poser une main sur ton dos ?
 

Sa tête bougea d’elle-même, opinant manifestement, puisque la paume douce de Mary vint se poser légèrement sur son épaule et décrivit des cercles lents et doux de la main.
 

—   Les réponses que tu m’as données sont les bonnes, déclara-t-elle. Toutes sans exception.
 

Il dut cligner rapidement des yeux tandis que sa vision du feu derrière la fenêtre de la chaudière se brouillait.
 

—   Tu crois ? demanda-t-il d’une voix rauque.
 

—   Non. Je sais.
 






Epilogue


 
 


 

Six mois plus tard...
 


 

—   Qu’est-ce qui nous vaut tout ce raffut, mon cœur ? Bella entra dans la chambre d’enfant et trouva Nalla debout dans son berceau, les mains serrant la barre latérale du lit. Son petit visage était tout rouge et plissé à force d’avoir pleuré. Elle avait tout jeté par terre : l’oreiller, les animaux en peluche, la couverture.
 

—   C’est encore la fin du monde, on dirait, dit Bella qui prit dans ses bras sa fille gémissante et constata les dégâts. Ils ont dit quelque chose qui t’a déplu ?
 

L’attention qu’elle porta à sa fille ne fit qu’augmenter et intensifier ses pleurs.
 

—   Bon, bon, essaie de respirer, tu gagneras en volume sonore... OK, tu viens de manger, donc je sais que tu n’as pas faim. Et ta couche n’est pas mouillée. (Nalla brailla de plus belle.) Je crois savoir ce qui te met dans cet état... (Bella regarda sa montre.) Ecoute, on peut faire un essai, mais je ne sais pas s’il est déjà l’heure.
 

Elle se pencha, ramassa la couverture rose, la préférée de Nalla, et en enveloppa le bébé avant de se diriger vers la porte. Nalla se calma un peu tandis qu’elles sortaient de la chambre d’enfant et passaient le couloir aux statues en direction du grand escalier. La traversée du tunnel vers le centre d’entraînement se déroula elle aussi dans un calme relatif. Mais, lorsqu’elles entrèrent dans le bureau et découvrirent que la pièce était vide, Nalla se remit à pleurer.
 

—   Attends, on va juste aller voir si...
 

Dans le couloir, un groupe de prétrans quittait les vestiaires et se dirigeait vers le parking du centre. C’était bon de les voir là, et pas seulement parce que cela voulait dire que Nalla allait obtenir satisfaction. Après avoir été suspendu à la suite des attaques qu’avait subies la glymera, l’enseignement dispensé aux futurs soldats avait repris : la Confrérie s’occupait de nouveau de former la génération suivante — sauf que, cette fois-ci, les recrues n’étaient pas toutes issues de l’aristocratie.
 

Bella entra dans le gymnase par une porte de service et ce qu’elle découvrit lui fit monter le rouge aux joues : Zadiste s’entraînait sur un sac de frappe un peu plus loin et ses coups de poing puissants repoussaient le sac qui se soulevait à l’horizontale. Son torse était superbe à la lumière des lampes grillagées. Ses muscles saillaient, ses anneaux aux tétons luisaient. Il était visible, même à ses yeux de non-initiée, qu’il était en parfaite forme physique.
 

D’un autre côté du gymnase se trouvait un apprenti qui était littéralement cloué sur place, un sweat-shirt pendant mollement dans sa petite main. Il regardait Zadiste s’entraîner avec un mélange de peur et de respect mêlé d’admiration. Le gamin écarquillait les yeux et en restait bouche bée.
 

À la seconde où les cris de Nalla résonnèrent dans le vaste espace, Z. pivota sur lui-même.
 

—   Désolée de t’interrompre, dit Bella au-dessus des pleurs. Mais elle veut son papa.
 

Le visage de Z. se métamorphosa et déborda d’amour, ses yeux perdirent leur concentration farouche qui céda la place à ce regard que Bella aimait à appeler «les yeux Nalla». Il les rejoignit à mi-chemin des tapis bleus et posa un baiser sur la bouche de Bella tout en prenant sa fille dans ses bras.
 

Nalla se lova instantanément dans les bras de son père, enroulant ses bras autour de son cou épais et se blottissant contre sa poitrine massive.
 

Z. jeta un coup d’œil à l’apprenti à l’autre bout du gymnase.
 

—   Le bus va plus tarder, fiston. Tu ferais mieux de te dépêcher, lui dit-il d’une voix grave.
 

Lorsqu’il se tourna de nouveau vers Bella, celle-ci sentit le bras de son hellren s’enrouler autour de sa taille. Puis il la tira à lui.
 

—   J’ai besoin de prendre une douche, dit-il alors qu’il l’embrassait ce nouveau sur la bouche. Ça te dirait de m’aider ?
 

—   Oh, oui !
 

Ils quittèrent tous les trois le gymnase et retournèrent à la demeure. Nalla s’écroula de fatigue à la moitié du chemin et, en arrivant dans leur chambre, ils passèrent dans la chambre d’enfant pour la coucher et prirent du plaisir à prendre une douche qui fut très chaude – et pas uniquement à cause de la température de l’eau.
 

Lorsqu’ils eurent fini, Nalla s’était de nouveau réveillée, pile à l’heure pour l’histoire du jour.
 

Pendant que Bella se séchait les cheveux à la serviette, Z. entra dans la chambre, prit la petite, et père et fille s’installèrent dans le grand lit. Bella sortit de la douche un moment plus tard, s’adossa à l’encadrement de la porte et les contempla. Ils étaient confortablement installés, si proches l’un de l’autre qu’on eût dit qu’ils n’étaient qu’une seule et même personne. Z. portait un pantalon de pyjama en tartan Black Watch et un tee-shirt sans manches. Nalla avait un body rose pâle sur lequel était écrit en blanc « fille à papa ».
 

—   
Oh, tous ces endroits que tu vas découvrir ! lut Zadiste dans le Vivre posé sut ses genoux. «Du Dr Seuss».
 

Tandis que Z. faisait la lecture, Nalla tapotait de temps à autre les pages du plat de la main.
 

Voilà quelle était leur nouvelle routine. Chaque soir, lorsque Z. rentrait de patrouille ou de ses cours, il prenait d’ordinaire une douche pendant que Bella nourrissait Nalla, et ensuite sa fille et lui allaient ensemble dans le lit et il lui lisait des histoires jusqu’à ce qu’elle s’endorme.
 

Après quoi, il la ramenait avec précaution dans la chambre d’enfant... et revenait dans leur chambre pour le « temps réservé à mahmen et papa», ainsi qu’il l’appelait.
 

Qu’il lui fasse la lecture et qu’il la tienne dans ses bras sans problème tenait du miracle, et Mary avait joué un rôle précieux dans les deux cas. Z. et elle se retrouvaient une fois par semaine près de la chaudière dans la cave. Ils avaient parlé tous les deux de ces séances à Bella et parfois Z. évoquait ce dont ils parlaient, mais la majeure partie de leurs entretiens ne sortait pas de la cave. Toutefois, Bella savait qu’une partie de ce qui s’y disait était horrible : elle le savait car, après, Mary allait fréquemment dans sa chambre avec Rhage et n’en ressortait qu’au bout d’un long, long moment. Mais ça marchait. Z. s’apaisait. D’une façon différente, d’une façon nouvelle.
 

C’était visible dans sa relation avec Nalla. Lorsque l’enfant lui saisissait les poignets, il ne s’écartait pas, mais la laissait le caresser ou l’embrasser sur les bandes tatouées. Il la laissait ramper le long de son dos balafré et aussi frotter son visage contre le sien. Et il avait fait graver le nom de sa fille sur sa peau, inscrit tendrement sous celui de Bella et à côté de celui de ses frères.
 

C’était aussi visible parce qu’il ne faisait plus de cauchemars. En fait, des mois s’étaient écoulés depuis la dernière fois qu’il s’était brusquement relevé dans le lit, pris de sueurs froides.
 

Et c’était visible à son sourire. Qui était plus franc et plus fréquent que jamais.
 

Brusquement, sa vision de Z. tenant sa fille se brouilla légèrement et, comme s’il avait senti ses larmes, Z. leva les yeux sur elle. Il continua à lire, mais fronça les sourcils d’un air inquiet.
 

Bella lui envoya un baiser et, en réponse, il tapota le matelas à côté de lui.
 

—   Alors... en route ! dit-il, finissant le livre tandis que Bella se pelotonnait contre lui.
 

Nalla émit un roucoulement de contentement et tapota la couverture du livre qu’il avait refermé.
 

—   Est-ce que ça va ? murmura-t-il à l’oreille de sa shellane.
 

Elle posa une main sur sa joue et rapprocha la bouche de Z. de la sienne.
 

—   Oui. Très bien.
 

Tandis qu’ils s’embrassaient, Nalla tapota de nouveau le livre.
 

—   Tu es sûre que ça va ? s’enquit Z.
 

—   Oh, oui !
 

Nalla referma ses doigts sur le livre et Z. le tira doucement vers lui avec un grand sourire.
 

—   Hé, qu’est-ce que tu fais, ma petite ? Tu veux qu’on le relise ? Tu es vraiment trop... Tu... Oh, non... Pas le coup de la lèvre tremblante... Oh, non. (Nalla laissa échapper un petit rire.) C’est scandaleux ! Tu en veux plus et tu sais que tu vas avoir ce que tu veux à cause de « la lèvre ». Bon sang ! tu mènes ton père par le bout du nez, hein ?
 

Nalla roucoula alors que son père rouvrait le livre et qu’il recommençait à lui lire l’histoire d’une voix sonore.
 

—   « Félicitations ! Aujourd’hui, c’est ton jour de... »
 

Bella ferma les yeux, appuya la tête contre l’épaule de son hellren et écouta l’histoire.
 

De tous les endroits où elle avait été, celui-ci était le meilleur. Juste là. Avec eux deux.
 

Et elle savait que Zadiste ressentait la même chose. C’était visible à toutes les heures qu’il passait avec Nalla et à tous les jours où il tendait les bras vers elle sous les draps lorsqu’ils étaient seuls. C’était visible au fait qu’il s’était remis à chanter et qu’il avait commencé à se bagarrer avec ses frères, non pas pour s’entraîner, mais pour s’amuser. C’était visible à son nouveau sourire, celui qu’elle n’avait jamais vu jusque-là et qu’elle avait hâte de revoir de nouveau.
 

C’était visible à la lueur dans ses yeux et dans son cœur. Il était... heureux de vivre. Et devenait de plus en plus heureux. Comme s’il lisait dans ses pensées, Z. prit sa main dans la sienne et l’étreignit.
 

Oui, il ressentait exactement la même chose. C’était aussi son endroit préféré.
 

Bella écouta l’histoire et se laissa gagner par le sommeil, exactement comme sa fille, avec la certitude que chaque chose était à sa place. Leur mâle leur était revenu... et pour de bon.
 

 
 

FIN
 






2 – Les Dossiers de la confrérie


 

 
 


 

 
 


 

 
 


 


 


 


 


 


 






Son Altesse Royale Kolher, fils de Kolher


 


 

Bienvenue dans le monde merveilleux de la jalousie. Le ticket d’entrée vous donne droit à une migraine atroce, et une envie quasi irrépressible de commettre un meurtre et à un complexe d’infériorité. Supériorité.
 

L’Amant ténébreux, p. 163.
 

 
 

Age : 343 ans.
 

Date d’entrée dans la Confrérie : C’est une longue histoire...
 

Taille : 2,10 m.
 

Poids : 123 kg.
 

Couleur des cheveux : Bruns, raides, longs jusqu’au creux des reins
 

Couleur des yeux : Vert pâle.
 

Signes distinctifs : Lignée royale tatouée sur les avant-bras; cicatrice de la Confrérie sur le pectoral gauche; le nom ELIZABETH en lettres gothiques gravé d’une épaule à l’autre dans le dos.
 

Remarque : Mauvaise vue (yeux hypersensibles à la lumière), vraisemblablement due à sa lignée de sang pur. Porte constamment des lunettes de soleil.
 

Arme de prédilection : Hira Shuriken (étoiles de jet utilisées dans les arts martiaux)
 

Description : « Kolher avançait, deux mètres dix de terreur pure vêtus de cuir. Ses longs cheveux noirs tombaient en cascade d’une implantation en V sur le front. Des lunettes de soleil panoramiques cachaient, ses yeux que nul n’avait jamais vus. Ses épaules étaient deux fois plus massives que celles de la plupart des hommes. Avec son visage aux traits racés et brutaux, il avait tout du roi qu’il était par naissance et du soldat qu’il était devenu par la force du destin. »
 

L’Amant ténébreux, p. 18.
 

Uni à : Elizabeth Anne Randall.
 

***
 

Questionnaire personnel (complété par Kolher) :
 

Dernier film vu : Arrête de ramer, t’es sur le sable (la faute à Rhage.)
 

Dernier livre lu : Bonsoir, lune, de Margaret Wise Brown (pour Nalla)
 

Émission télévisée préférée : Les infos du soir sur NBC avec Brian Williams.
 

Dernière émission télévisée vue : The Office (fait aussi partie de mes émissions préférées.)
 

Dernier jeu joué : Monopoly.
 

Plus grande peur : Mourir.
 

Plus grand amour : Beth.
 

Citation favorite : « Règne par le cœur et le poing. »
 

Slip ou caleçon : Boxer, noir.
 

Montre : Braille.
 

Voiture : Beth me conduit dans son. Audi, sinon c’est Fritz qui m’emmène.
 

Quelle heure est-il au moment où vous remplissez ce questionnaire ? : 14 heures.
 

Où êtes-vous ? : Dans mon bureau.
 

Que porter vous ? : Un pantalon en cuir noir, un tee-shirt Hanes noir, des rangers.
 

Qu’y a-t-il dans votre garde-robe ? :
 

D’autres fringues similaires, plus un costume noir Brooks Brothers et des vêtements blancs pour les entrevues avec la Vierge Scribe.
 

Quelle est la dernière chose que vous avez mangée ? : Un sandwich à l’agneau préparé par Beth.
 

Racontez-nous votre dernier rêve : Pas vos oignons.
 

Coca ou Pepsi ? Coca.
 

Audrey Hepburn ou Marilyn Monroe ? Beth Randall.
 

Kirk ou Picard ? Kirk.
 

Football américain ou base-ball ? Rugby.
 

La partie du corps la plus sexy chez une femme ? Le cou de ma shellane.
 

Qu’est-ce que vous préférez chez Beth ? Tout. Ouais, je crois que je n’oublie rien
 

Les premiers mots que vous lui avez dits : «Je me suis dit qu’on devait réessayer. »
 

Ce qu’elle vous a répondu : « Qui êtes-vous ? »
 

Le dernier cadeau que vous lui avez fait : Des boucles d’oreilles jaune canari incrustées de diamants, de chez Graff, pour aller avec la bague que je lui ai donnée.
 

La chose la plus romantique que vous avez fait pour elle : C’est à elle qu’il faut les demander.
 

La chose la plus romantique qu’elle ait faite pour vous : La façon dont elle m’a réveillé il y a environ une heure.
 

Y a-t-il une chose que vous aimeriez changer chez elle ? J’aurais juste aimé la rencontrer quelques siècles plus tôt.
 

Meilleure) ami(e) (shellane mise à part) : Je l’ai perdu il y a environ trois ans. J’en ai assez dit.
 

La dernière fois que vous avez pleuré : Pas vos oignons,
 

La dernière fois que vous avez ri : Y a environ vingt minutes, en regardant Nalla découvrir l’existence de ses orteils.
 

***
 

L’interview de J.R. avec Kolher
 


 

Voilà comment ça se passe avec le roi. Il accepte de se laisser interviewer, mais il pose ses conditions. Ce qui dit tout du personnage. Il est toujours en train de poser ses conditions, mais j’imagine que quand on est le dernier vampire sang-pur au monde et roi de son espèce... que quand on est aussi grand et qu’on a le regard perçant à découper du verre aussi nettement qu’un diamant, on voit le monde comme un endroit à mener à la baguette, pas du tout un lieu où Ion tenterait de se faire une place.
 

Vous ai-je dit qu’en ce moment même je porte des bottes, et que je suis dans une rivière des Adirondacks avec de l’eau glacée jusqu’aux cuisses ? Eh ouais, le roi s’est mis à la pêche à la mouche.
 

En cette nuit glaciale de novembre, Kolher et moi nous tenons au beau milieu des lents remous froids d’une rivière. J’ai mis des sous-vêtements chauds, et je suis à peu près sûre que ce n’est pas son cas, vu qu’il n’est pas du genre à être ennuyé par un coup de froid. Il a toutefois fait une concession et porte une paire de cuissardes gigantesques que Fritz a taillées sur mesure : adaptées à ses jambes, elles sont aussi larges que mon buste. Je me suis mise à côté de lui : je craignais, si je restais face à lui ou même derrière, de recevoir l’hameçon. Et comme j’ai dû harceler le roi pendant des semaines pour qu’il m’accorde cet entretien, je ne veux pas courir le risque de faire un tour aux urgences pour subir un genre d’« hameçonnectomie ». Entre vous et moi, Kolher a l’air épuisé. Remarquez, il dépasse toujours 99,9 % de tous les mâles que j’ai jamais vus sur l’échelle des Types Sexy à se Danger mais, bon, il faut aussi dire qu’il y a pas plus sexy qu’un type aux longs cheveux bruns implantés en V sur le front et qui porte des lunettes de soleil panoramiques. Sans parler de ses avant-bras tatoués et de ses yeux verts et de...
 

Ecoutez, je n’ai jamais mesuré son dos. Jamais. Pas une seule fois. Ni l’énorme envergure de ses épaules. Ni ses tablettes de chocolat. Oh ! ne me regardez pas comme ça.
 

Passons. Où en étais-je ? Ah oui ! la rivière. La pêche à la mouche. Nous sommes à environ huit cents mètres du refuge de Vhengeance dans les montagnes des Adirondacks, non loin du parc naturel de Black Snake. Kolher est à peu près à cinq mètres de moi et lance une ligne de pêche extrêmement fine en travers de la rivière en balançant son bras droit tranquillement d’avant en arrière. Il attend que ça morde, puis la relance, attend que ça morde... L’eau coule par-dessus des rochers lisses brun et gris en carillonnant; les pins sur les rives sifflent sous la caresse du vent qui leur chatouille les branches. L’air est frais et vif, ce qui me fait penser que je suis contente d’avoir une pomme dans le sac à dos qu’on a apporté – l’automne est vraiment la saison parfaite pour ces fruits juteux et acidulés.
 

Oh ! juste une dernière remarque, d’importance : Kolher a un calibre .40 sanglé sous chaque bras et des étoiles de jet dans les poches. Les pistolets sont visibles. Pour ce qui est des étoiles, je tiens ça de lui.
 

***
 

J.R. : Je peux vous parler franchement ?
 

Kolher : Vaudrait mieux pour vous. Si c’était pas le cas, je pourrais le sentir.
 

J.R. : En effet. Ah... je suis surprise que vous ayez la patience de faire ça. Je parle de la pêche.
 

Kolher : (Il hausse les épaules.) Ce n’est pas une question de patience. C’est apaisant. Et non, je ne me mets pas au yoga. Ça, c’est le truc de Rhage
 

J.R. : Il en fait toujours ?
 

Kolher :      Ouais. Il se contorsionne toujours le cul dans un million de positions différentes. J’vous jure, ce con est capable de se plier en quatre.
 

J.R. : Puisqu’on parle de Rhage et Mary, est-ce que ce que j’ai entendu dire est vrai ?
 

Kolher :      Cette histoire d’adoption ? Oui. Lorsque Nalla est née, ils se sont posés et se sont dit qu’ils en voulaient un, eux aussi.
 

J.R. : Combien de temps ça va prendre ? Et où vont-ils aller chercher un bébé ?
 

Kolher : Vous le saurez une fois que ce sera fait. Mais ça va pas être tout de suite.
 

J.R. : Eh bien, je suis contente pour eux. (Il y a un silence au cours duquel Kolher enroule sa ligne avant de la jeter dans une autre partie de la rivière.) Est-ce que vous voulez...
 

Kolher :      Non. Je n’insiste toujours pas pour qu’on fasse des gamins. Après ce que Bella a traversé... (Il secoue la tête.) Non. Et, avant que vous me posiez la question, Beth est d’accord. Je pense qu’elle finira par en vouloir un jour ou l’autre, en revanche. Le plus tard sera le mieux et c’est tout ce que je souhaite. Même si, pour tout vous dire, elle n’a pas encore eu ses premières chaleurs, donc la question n’est pas vraiment d’actualité.
 

J.R. : J’imagine que vous aimeriez que je change de sujet ?
 

Kolher :      C’est à vous de voir. Vous pouvez me poser toutes les questions que vous voudrez, mais ça ne veut pas dire que j’y répondrai. (Il me jette un coup d’œil par-dessus son épaule et me sourit.) Mais vous savez ce que c’est de m’interviewer.
 

J.R. : (Rires) Oui, je sais comment ça se passe. Alors laissez- moi vous demander ce qu’il en est de toute cette affaire autour de Fhurie et des Élues. Qu’est-ce que vous pensez des changements qu’il a apportés ?
 

Kolher : Bon sang... Il m’a grave impressionné. Vraiment. Et pas seulement à cause de ce qu’il a fait avec la Vierge Scribe. Pendant un moment, j’ai bien cru qu’on allait le perdre. 
 

J.R. : (En repensant à Fhurie et l’héroïne) Ça a bien failli arriver.
 

Kolher : Ouais.
 

Un nouveau silence au cours duquel je regarde son bras se balancer d’avant en arrière, d’avant en arrière. La ligne fouette l’air frais de la forêt dans un joli bruit, comme si elle respirait.
 

— Ouais. Quoi qu’il en soit, c’est pour ça qu’on est là, au refuge de Vhengeance. Je viens là à peu près tous les quinze jours avec Beth. J’y retrouve Fhurie et la Directrix et on fait un point sur comment ça se passe avec les Élues. Nom de Dieu ! vous vous imaginez, vous, comment se passe la transition pour ces femelles ? Passer d’un enfermement total à une liberté d’explorer un monde que vous ne connaissez qu’à travers ce que vous en avez lu dans des bouquins ?
 

J.R. : Non, je ne peux pas me l’imaginer.
 

Kolher : Fhurie est génial avec elles. C’est comme si elles étaient toutes devenues ses filles du jour au lendemain. Et elles l’adorent. Il est le Primâle parfait. Et Cormia est désormais leur doyenne. Comme elle a eu plus de temps pour s’y faire, elle les aide beaucoup dans la transition. Je suis vraiment content que les choses se soient si bien passées.
 

J.R. : Puisqu’on parle de parentalité, comment est la vie à la demeure depuis l’arrivée de Nalla ?
 

Kolher : (Rires) OK, vous voulez que je vous dise la vérité ? Cette gamine est une star. Elle nous mène tous par le bout du nez. L’autre jour, je travaillais à mon bureau, et Bella était en train de promener la petite – ça lui arrive de faire ça ces derniers temps car Nalla dort uniquement quand elle marche. Bref. Bella l’a amenée dans mon bureau et elle s’est mise à arpenter la pièce. Nalla avait la tête posée sur son épaule et dormait comme un loir. Entre parenthèses, cette gamine a des cils plus longs que votre bras. Donc, Bella finit par se laisser tomber sur le canapé, histoire de faire une pause, et deux secondes plus tard – je déconne pas – Nalla ouvre les yeux et pique une crise.
 

J.R. : La pauvre !
 

Kolher : Vous parlez de Bella ?
 

J.R.: ... Ouaip !
 

Kolher : (Rires) Du coup, j’ai eu le privilège de prendre Nalla dans mes bras. C’est Bella qui me l’a demandé. (Phrase dite non sans grande fierté.) Du coup, je l’ai promenée. Sans la lâcher. J.R. :(En masquant un sourire.) Je n’en doute pas.
 

Kolher : Elle s’est rendormie. (Il me lance un regard grave par-dessus son épaule.) Les petits ne s’endorment que s’ils se sentent en sécurité avec vous, vous savez.
 

J.R. (d’une petite voix.) N’importe qui se sentirait en sécurité avec vous.
 

Kolher : (Détourne rapidement le regard.) Tout ça pour dire que c’est une perle. Z. est encore un peu mal à l’aise avec elle. Je crois que c’est parce qu’il a peur de la casser – pas parce qu’il ne l’aime pas. Rhage la ballotte comme un sac à patates, il la porte dans toutes les positions possibles, ce que Nalla adore.
 

Fhurie est du genre naturel. Pareil pour Butch,
 

J.R. : Et Viszs ?
 

Kolher : Bah ! je crois que Nalla le rend nerveux. Il lui a fabriqué une dague en revanche. (Rires) Quel gros dur à la con. Quel genre de taré ferait une dague pour un bébé ?
 

J.R. : Mais je suis sûre que l’objet est joli.
 

Kolher : Et comment ! Avec tous ces... (Le roi marque une pause et tire sur sa ligne comme s’il pensait avoir une prise.) Avec tous ces diamants sur le manche. Il a bossé dessus pendant trois jours. Il a expliqué que c’était pour le jour où elle commencerait à sortir avec des mecs.
 

J.R. : (Rires.) M’étonne pas.
 

Kolher : La dague finira peut-être à la poubelle. Zadiste dit que Nalla ne sortira jamais avec des mecs. Jamais.
 

J.R. : Oh-oh !
 

Kolher : Ouais. J’aimerais pas à être à la place du mâle qui rendra visite à la petite de Z. ! La vaaache.
 

J.R. : Moi, je passerais mon tour.
 

Kolher : Moi aussi. Mes couilles sont très bien là où elles sont, merci.
 

J.R. : (Après un autre silence.) Est-ce que je peux vous poser des questions au sujet de Tohr ?
 

Kolher : Je m’y attendais.
 

J.R. : (J’attends qu’il dise quelque chose.) Eh bien, voilà, je vous pose la question.
 

Kolher : (Agacé.) Ecoutez, qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Il est allé dans les bois pour mourir. Lassiter l’a ramené auprès de gens qui lui rappellent en permanence feu sa shellane. Il a besoin de boire du sang et, bien entendu, il refuse, et je ne lui en veux pas le moins du monde. Il est faible et en colère. Et il préférerait mourir. Voilà comment il va. 
 

J.R. : (Consciente qu’il ne faut pas en demander plus.) Est-ce que ça vous fait bizarre que Lassiter soit dans les parages ?
 

Kolher : (Petit rire nerveux) Cet ange est un sacré numéro. Il ne me dérange pas tant que ça, et je crois qu’il le sait. Il a pris une balle pour moi un jour.
 

J.R. : J’en ai entendu parler. Avez-vous le sentiment de lui devoir une fière chandelle ?
 

Kolher : Ouais.
 

J.R. : V. et lui ne s’entendent pas.
 

Kolher : Non. (Rires.) Ça va être drôle à voir. Quand ils sont dans la même pièce, on dirait deux pitbulls enfermés dans une cage. Et, avant que vous me posiez la question : non, je ne sais pas pourquoi ils ne peuvent pas se piffrer, et je ne veux pas le savoir.
 

J.R. : En parlant de pourquoi... Concernant la glymera...
 

Kolher : Merde ! pourquoi vouloir gâcher une si belle soirée ?
 

J.R. : En réalité, j’allais vous demander ce que vous pensez du lait que Vhengeance a été nommé menheur du Conseil des princeps.
 

Kolher : (Eclats de rire.) OK, dans ce cas, vous êtes pardonnée. Bon sang ! quel chemin parcouru. Qui aurait pu penser que ça arriverait ? Un symphathe. A la tête de ces connards bornés et nuisibles. Et ils ignorent totalement qu’il en est un. En plus, Vhengeance est du même avis que moi concernant ces troubles civils qu’ils essaient de répandre depuis les attaques de la Société des éradiqueurs. Ils viennent juste de nommer un type qui pense, comme moi, que les aristos sont des tarés et des destructeurs.
 

J.R. : Mais avez-vous confiance en Vhengeance ?
 

Kolher : Autant qu’en n’importe qui, en dehors de mes frères et de Beth.
 

J.R. : Donc, le fait qu’il soit à moitié symphathe...
 

Kolher : Minute. C’est un symphathe. Que son sang soit moitié- moitié ne change rien. Dès que vous avez de cette merde en vous, vous en êtes un. C’est pour ça que la colonie au nord d’ici a été créée. Ils sont dangereux.
 

J.R. : C’est donc pour ça que je vous demande si vous lui faites confiance. Je croyais que c’était tous des sociopathes.
 

Kolher : Ils le sont, et lui aussi. Mais voilà le truc, en revanche... avec les symphathes, il y a une chose qui passe avant tout, c’est leur intérêt personnel. Vhengeance adore sa sœur. Bella est mariée à un frère. Du coup, il ne fera rien qui puisse nous nuire, ni à eux, ni à moi. Ça vaut pour tous les cas de figure.
 

J.R. : Est-ce que vous pensez que la glymera constitue une menace pour vous en tant que roi ?
 

Kolher : Écoutez... Franchement, je ne les aime pas et je ne les ai jamais aimés, mais, y a pas à chier, je ne veux pas leur mort. En ce moment, la glymera est éclatée, elle n’est plus présente à Caldwell et ils sont dans une belle merde. Et plus ça dure, et mieux je me porte, parce que ça me laisse du temps pour reprendre les rênes du mieux que je peux et pour essayer d’offrir aux gens une solution de sortir de ça. Tant que j’aurai le soutien de la majorité des civils, ça me va. Et regardons les choses en face, la glymera ne cherche pas vraiment à accueillir de nouveaux membres en son sein, donc c’est pas comme si le vampire moyen avait le sentiment de lui devoir allégeance.
 

J.R. : Comment voyez-vous l’avenir ?
 

Kolher : Comme le changement. Fhurie a entièrement raison. Si on veut survivre, on va devoir s’adapter. Et les vieilles lois nous nuisent. J’ai déjà déclaré l’esclavage illégal. Je suis en train de changer les lois concernant les soldats et la Confrérie. Les Élues ont été libérées. Et il y a encore une centaine de trucs que je dois remanier, repenser, refaire.
 

J.R. : Concernant la Confrérie, cela veut-il dire que Blay et Vhif pourraient devenir frères ?
 

Kolher : Si on part du principe qu’ils ont assez d’expérience et peuvent atteindre le niveau. La barre va être mise très haut niveau performance au combat pour devenir frère. Votre lignée ne suffira plus pour y rentrer, c’est comment vous vous battez qui vous ouvrira les portes. Et je vais lever les autres restrictions. Vhif est le garde personnel de John, et par le passé ça aurait suffi à le disqualifier, mais plus maintenant.
 

J.R. : Je suis surprise que vous les laissiez entrer dans la demeure, Blay et lui. Agréablement surprise.
 

Kolher : (Après un moment.) Eh bien... Audazs a construit cette baraque, et il adorait avoir du monde chez lui. Ces deux gamins savent se tenir, et puis, y a pas à dire. Vhif a fait son devoir envers John. Donc, tout va bien. Le truc, c’est que ça fait une éternité que le programme d’entraînement est suspendu. La glymera nous a pris le peu de fils qu’il nous restait en partant et, qui plus est, la guerre a accaparé toute notre attention. J’ai besoin de soldats, et Blay et Vhif sont de bons combattants. Excellents même. Donc, on va avoir besoin d’eux.
 

Long silence.
 

J.R.: Êtes-vous heureux ? Ce que je veux dire, c’est que vous traversez une période difficile, mais est-ce que vous êtes plus heureux que vous ne l’étiez il y a quelques années ?
 

La ligne se tend brusquement et Kolher se concentre afin de remonter ce qui s’avère être une truite. Le poisson brille et glisse entre les grandes mains du roi qui manque de le lâcher en essayant de retirer l’hameçon de sa gueule ouverte.
 

J.R. : Elle est magnifique.
 

Kolher : Oui, et elle se laisse pas faire. (Il se penche et plonge le poisson dans l’eau tout en prenant soin de ne pas le lâcher.) Vous me demandez si je suis heureux ? Eh bien... une fois la pêche terminée, on va retourner dans une maison où ü fait bon et où ma shellane m’attend. Une fois là-bas, on va manger – enfin, si Layla n’a pas mis le feu à la cuisine – et après j’irai me coucher avec Beth. Je vais m’unir à elle pendant une heure, peut-être plus, puis m’endormir avec elle sur le torse. (Il libère la truite et la regarde se frayer un passage à travers le faible courant.) Vous êtes prête à y aller ?
 

J.R. : Oui. Je vous suis reconnaissante d’avoir répondu à mes questions.
 

Kolher : Pas de problème. Mais vous pensez reprendre la route jusqu’à Caldwell tout de suite, histoire d’interviewer les autres ?
 

J.R. : C’est ce que j’ai prévu.
 

Kolher : (Il secoue la tête.) Non, vous resterez ici ce soir. Vous repartirez demain en fin d’après-midi. La route est longue et y a plein de cerfs qui traversent l’autoroute du Nord.
 

J.R. : (Parce qu’on ne discute pas avec le roi.) D’accord. On va faire comme ça.
 

Kolher : Bien.
 

Sur ce, nous traversons tous les deux la rivière jusqu’à la berge. Kolher sort de l’eau le premier et me tend la main. Je la prends et il me tire au sec. Il attrape le sac à dos, l’ouvre et me le tend.
 

Kolher : Vous voulez votre pomme ?
 

J.R. : Oh, et comment !
 

 Je plonge le bras dans le sac et la prends. Sa peau rouge et vert brille au clair de lune et, lorsque je croque dedans, elle craque comme du bois dur. Le jus goutte sur ma paume. Nous traversons les bois tandis que nos cuissardes nous battent les jambes.
 

J.R. : (Alors que nous sortons de la forêt et arrivons en vue des lumières scintillantes du refuge rustique de Vhengeance.) Kolher ?
 

Kolher : Hum ?
 

J.R. : Merci.
 

Kolher : C’est votre pomme.
 

J.R. : Je ne parle pas de la pomme.
 

Kolher : (Après un moment.) Je sais. Je sais, challa.
 

Il me serre fort dans ses bras sur deux pas, puis nous nous écartons, mais continuons de marcher côte à côte vers la bâtisse chaleureuse et accueillante.
 

***
 






L’Amant ténébreux


 


 

Les personnages :
 


 

Kolher, héritier du trône des vampires 
 

Beth Randall, journaliste-reporter dans un journal 
 

Audazs, fils de Marklon, fils de Horusman 
 

Tohrment, fils de Nhuisance
 

Wellesandra, fille de sang de Relhique, unie au guerrier de la Confrérie Tohrment
 

Rhage, fils de Tohrture
 

Zadiste, fils d’Ahgonie
 

La Vierge Scribe
 

Marissa, fille de sang de Wallen
 

Havers, fils de sang de Wallen
 

Fritz (Perlmutter), majordome extraordinaire
 

M. X (Xavier), le grand éradiqueur
 

Billy Riddle, fils du sénateur William Riddle
 

Mary Mulcahy, alias Cherry Pie
 

Butch O’Neal, détective des services de police de Caldwell, brigade criminelle
 

José De La Cruz, détective des services de police de Caldwell, brigade criminelle
 

Dick, le rédacteur en chef de Beth au Caldwell Courier Journal

 

Doug, employé de l’hôpital
 

Homme blond sans nom, le partenaire de Billy Riddle lors de la tentative de viol de Beth
 

Le perdant (le jeune sans nom que M. X balade avec Billy) 
 

Abby, serveuse au McGrider’s Bar 
 

Bouh, le chat noir
 

***
 

Lieux dignes d’intérêt (tous situés à Caldwell, Etat de New York, sauf si spécifié autrement) :
 


 

Le Screamers dans Trade Street
 

Les bureaux du Caldwell Courier Journal (CCJ) dans Trade Street 
 

L’appartement de Beth – 1B, 1188 Redd Avenue
 

Les services de police de Caldwell sur Trade Street (à six pâtés de maisons du Caldwell Courier Journal)
 

La demeure d’Audazs – 816 Wallace Avenue
 

Académie des arts martiaux de Caldwell (en face du Dunkin’ Donuts)
 

La ferme de M. X, à l’écart de la route 22
 

La clinique de Havers – emplacement gardé secret
 

Le McGrider’s dans Trade Street
 

Le Zero Sum (à l’angle de Trade Street et de la 1 0° Rue) 
 

***
 

Résumé :
 


 

Dans ce volume, le premier de la série, Kolher, roi des vampires qui a renoncé au trône, et dernier vampire sang-pur au monde, prend à contrecœur la responsabilité de mener une femelle sang-mêlé jusqu’au bout de sa transition. Beth Randall n’est pas au courant de son ascendance vampirique et lutte contre sa véritable nature et contre l’attirance qu’elle ressent pour l’étranger ténébreux qui la poursuit.
 

***
 

Première phrase : « Audazs parcourut le club du regard, englobant dans son champ de vision les corps à demi nus qui grouillaient sur la piste de danse. »
 

Dernière phrase : « Messieurs, si vous vouliez bien vous abstenir de lancer les serviettes. Qui veut des pêches ? »
 

Premier jet : écrit en septembre – novembre 2004
 

Date de publication aux États-Unis :          septembre 2005.
 

Nombre de pages :
383
 

Nombre de mots :   1 18 833.
 

Date de publication en France :     juin 2010
 

Nombre de pages :
576
 

Nombre de mots :   125640.
 

***
 

Commentaires de l’auteur :
 


 

L’Amant ténébreux demeure à ce jour le livre dont je suis le plus fière. Selon moi, je ne pourrai pas faire mieux en matière de tempo, et c’est avec lui que j’ai trouvé mon style. Bien entendu, écrire ce foutu bouquin me flanquait la trouille car cela représentait un travail énorme pour l’auteur que j’étais. Énorme. Je n’avais jamais travaillé avec et; points de vue multiples, ni écrit de saga, ni tenté de créer un univers; tout entier. Je n’avais aucune idée de ce que j’étais en train de faire, concernant à peu près tout dans cette histoire. Même si L’Amant ténébreux était mon cinquième livre destiné à la publication, il s’agissait d’un virage par rapport à ce que j’avais fait avant que c’était comme si ; repartais de zéro.
 

Et, même en faisant un gros effort d’imagination, on ne peut pas dire que j’étais une experte à l’époque.
 

Mes quatre premiers livres étaient des romans d’amour en un seul volume. Publiés sous le pseudonyme de Jessica Bird, ils étaient le fruit d’années passées à lire et à apprécier les « Harlequin Présents » et les « Silhouette Spécial Editions». Enfin, de ça et du fait que je suis née pour écrire. Ça fait tout bonnement partie de moi, c’est une activité dont je ne peux pas me passer si je veux être heureuse – et rester saine d’esprit. Mais ça, c’est une autre histoire.
 

J’avais adoré écrire les livres de Jessica Bird. Mais mon contrat n’avait pas été reconduit, ce qui signifiait que je n’avais plus d’éditeur. Je savais que, si je voulais continuer à travailler, j’allais devoir changer de domaine. Je me suis essayée à deux autres types de littérature de genre. J’ai préparé une proposition de romance à suspense, mais mon projet ne tenait pas assez la route. J’ai envisagé de faire de la fiction féminine et de la check-list – sauf que ces genres ne faisaient pas partie de mes lectures, probablement parce que les sujets qu’ils abordent ne me parlent pas. J’ai aussi envisagé de continuer dans la veine de la romance contemporaine et d’essayer de trouver un autre éditeur, même si je savais que mes chances d’être prise dans une autre maison d’édition étaient quasi nulles.
 

J’étais en pleine traversée du désert, je n’avais rien de très original ou de très intéressant en tête qui pourrait donner lieu à un roman mémorable et, si je ne me réinventais pas, j’étais foutue. C’est à ce moment que Kolher a fait son apparition. Même si j’avais toujours été fan des livres d’horreur, il ne m’était jamais venu à l’idée de m’essayer à la bit-lit. Or je me retrouvais tout à coup avec neuf cents kilos de vampires mâles dans la tête, et les frères faisaient tout pour en sortir, comme pris au piège dans une maison en feu.
 

OK. Un livre à la croisée de l’horreur, de la romance, de l’érotisme, de la Fantasy et du hip-hop. Rajoutez du cuir et un peu d’encre à tatouage, mélangez avec une batte de base-ball et un démonte-pneu, saupoudrez de talc et servez sur un lit bien chaud de Sainte-Marie- Mèrc-de-Dieu-faites-en-sorte-que-ça-marche-ou-je-vais-devoir-rester-avocate-pour-le-restant-de-mes-jours-sur-Terre.
 

Pas de problème.
 

Je me souviens avoir pensé : « Bon sang, pourquoi est-ce que je ne bois pas ? Ou si seulement je pouvais trouver du réconfort en me gavant ce chocolat ! »
 

Ce qui m’amène à la première règle que j’aurais à donner aux écrivains : les RP sont essentiels à la survie. Et, par RP, je n’entends pas les relations publiques.
 

Mais « réinvention » et « persévérance ». Si vos écrits ne se vendent pas, si vous n’obtenez de retour positif ni des agents ni des éditeurs, tentez autre chose, que ce soit un nouveau style, un nouveau sous-genre, voire un nouveau genre. N’abandonnez pas. Essayez encore et toujours. Cherchez de nouvelles pistes qui pourraient vous intéresser. Cherchez une nouvelle voie.
 

C’est uniquement grâce à ça que je m’en suis sortie.
 

Ce qui ne veut pas dire que le côté RP a été une partie de plaisir, lorsque je me suis attelée à la préparation d’une proposition pour Kolher et à la rédaction de chapitres d’exemples, j’étais à la fois singulièrement inspirée et complètement bloquée. Tout ce que j’avais, c’était un amas de visions dans ma tête. J’étais dans un état de panique avancé, persuadée que personne ne voudrait prendre la série, et encore moins l’acheter, et quasiment certaine que je n’étais pas en mesure d’échafauder un univers aussi complexe que celui de la Confrérie.
 

Il n’y a pas pire que d’essayer de piloter un avion lorsqu’on sait à peine faire du vélo.
 

Face à la page blanche qu’affichait mon ordinateur, je savais qu’il fallait que je calme mon angoisse. Me mettre sous pression n’était pas une solution viable, et j’ai donc passé un accord avec moi-même :j’allais écrire l’histoire que j’avais en tête exactement comme je l’entendais et je le ferais pour moi, et pour moi seule. Je n’allais pas laisser des tu-ne-peux-pas-faire-ça, des c’est-contraire-à-la-règle ou encore des mieux-vaut-jouer-la-sécurité se dresser en travers de ma route. J’allais retranscrire fidèlement ce que mon imagination me montrait.
 

Ma règle numéro deux ? Ecrivez tout haut.
 

Prenez votre vision et couchez-la de votre mieux sur le papier. Au cours du travail éditorial, il est toujours plus facile de faire marche arrière dans le texte plutôt que de l’approfondir, et je pense que plus votre premier jet sera audacieux, plus vous aurez des chances d’être fidèle à ce que vous avez en tête.
 

Voilà quel était mon plan d’action, et la bonne résolution que je venais de prendre me convenait parfaitement. Sauf que, dès le départ, j’ai rencontré un problème.
 

Comment est-ce que j’allais mettre au point le plan du roman ?
 

Avec tout ce que j’avais imaginé, avec la multiplicité des points de vue et des intrigues secondaires, je me suis retrouvée complètement perdue lorsqu’il a fallu faire l’ébauche de l’histoire. Après un temps de panique et de procrastination, j’ai fini par recourir à ce que m’avaient appris mes études de droit : on apprend en rédigeant des résumés monstrueux des informations présentées en cours. Et, une fois que vous avez tout mis en ordre, vous maîtrisez le contenu. C’est donc le processus de travail qui vous apporte le plus, et pas nécessairement le résultat final.
 

Ces résumés exhaustifs constituaient, et constituent encore aujourd’hui, mon principal instrument de travail lors de la préparation d’un roman.
 

Avant d’écrire l’histoire des frères, je commençais mes romans avec uniquement un résumé superficiel de l’intrigue dont le seul but était de donner une idée à mon éditeur de la direction dans laquelle j’allais. Le gros du travail de réflexion se déroulait lors du premier jet – ce qui était totalement inefficace et quelque peu hasardeux. Par exemple, je prêtais au héros et à l’héroïne des émotions qui ne collaient pas, ou bien je m’embrouillais dans leurs motivations et leurs conflits intérieurs, ou encore je perdais de vue la dynamique du livre... et parfois tout ça à la fois. Bien sûr, je parvenais à retomber sur mes pattes, mais je finissais par supprimer des quantités de pages et les corrections étaient un cauchemar pour mon éditeur. De plus, avec toutes ces prises de bec, je faisais des choix qui n’étaient pas les plus judicieux, la confusion et le manque de clarté m’ayant vidé le cerveau.
 

Ma règle numéro trois, qui est de la plus haute importance, découle de la règle numéro deux et joue un rôle prépondérant dans tout ce que j’entreprends en tant qu’auteur : soyez maître de votre merdier (ou de vos « écrits », pour le dire de manière un peu plus classe.)
 

Et puis ça ne s’appelle pas « merdier» parce que ça ne pue pas.
 

Ne comptez pas sur votre éditeur, votre agent ou votre critique de conjoint pour repérer et résoudre vos problèmes en matière d’intrigue, de personnage, de rythme, de contexte, de pagination, ni aucun des milliers d’autres problèmes que vous devez résoudre lorsque vous écrivez un livre. Apprenez le métier en portant un regard critique sur les livres que vous lisez, les bons comme les mauvais. Demandez-vous ce qui marche et ce qui ne marche pas. Replongez-vous dans les grands classiques des manuels d’écriture créative tels que Story, de Robert McKee, Writingthe BreakoutNovel, de Donald Maass et The Writer’s Journey, de Christopher Vogler. Discutez avec d’autres auteurs de leurs livres et de la façon dont ils les ont écrits.
 

Puis, lorsque vous vous penchez sur votre propre travail, traitez-le comme le ferait un sergent instructeur avec une bande de lourdauds indisciplinés et paresseux. Caresser dans le sens du poil le petit artiste fragile qui sommeille en moi et boire le lait des louanges est le plus sûr moyen de devenir une ramollie du cerveau et de prendre la grosse tête. De la discipline et une juste appréciation de mes forces et de mes faiblesses d’auteur sont les seules choses qui fonctionnent. Mon ego n’est pas mon allié et ne l’a jamais été.
 

Revenons-en à L’Amant ténébreux et à l’élaboration du plan. Les images que j’avais en tête étaient si précises et si accaparantes qu’il ne m’a fallu que deux semaines pour esquisser le plan dans ses grandes lignes, établir les règles de l’univers et écrire les soixante-neuf premières pages du roman. Bien entendu, pendant ces deux semaines, j’ai à peine dormi et je n’ai pas fait la moindre pause. Totalement emportée par cet élan créateur, je n’avais aucune envie de ralentir l’allure.
 

Et ça n’a pas changé depuis.
 

Après avoir terminé de coucher sur le papier tout ce que j’avais en tête... le résumé faisait quarante-quatre pages. J’étais stupéfaite. Avant ça, je plafonnais à dix pages par résumé.
 

Ma plus grosse crainte était que les éditeurs ne le lisent pas jusqu’au bout lorsque mon agent le leur enverrait. Généralement, quand on a déjà été publié, on vend des projets montés sans engagement préalable, composés de trois chapitres d’exemples et d’un synopsis – or j’avais l’impression de leur soumettre le roman tout entier. Bien sûr, ça avait aussi un côté positif : je savais vraiment où j’allais et je connaissais déjà la trajectoire que chacun de mes personnages allait suivre. J’avais tout réfléchi et organisé au fur et à mesure. Et j’avais bien compris que c’était vraiment plus simple de transformer un paragraphe ou deux dans un synopsis que de supprimer des chapitres entiers pour en rajouter des nouveaux au moment de la rédaction du premier jet.
 

Heureusement pour moi, j’ai vendu ma proposition de série (à la plus extraordinaire des éditrices avec laquelle il m’a été donné de travailler), et je savais que j’aurais la possibilité d’en écrire au moins trois tomes. Bon sang ! J’étais tout excitée, mais aussi terrifiée, parce que je ne savais pas si je réussirais à mener ce projet à bien. Bien sûr, je me suis dit que mon magnifique synopsis poids lourd me sauverait. Je pensais que, tant que j’avais ça, j’étais parée. Prête à pianoter sur le clavier.
 

Mais bien sûûûr...
 

L’écriture du roman s’est avérée beaucoup plus délicate que je ne l’imaginais, et ce pour un bon nombre de raisons.
 

Pour moi, un des grands défis de L’Amant ténébreux était d’apprendre à jongler avec des intrigues et des points de vue multiples. Selon moi, il y a trois intrigues majeures dans le livre : l’histoire de Kolher et Beth, celle de M. X et Billy Riddle, et celle de Butch. Chacune d’entre elles nous fait découvrir différents aspects de l’univers, permettant au lecteur de se familiariser avec l’espèce vampirique, la guerre secrète qui l’oppose à la Société des éradiqueurs et son existence inconnue des humains. Ce qui n’est pas peu de chose. Pour compliquer le tout, ces intrigues sont présentées au lecteur à travers les yeux de huit personnages.
 

Ce qui fait beaucoup à gérer. À ne pas perdre de vue.
 

A faire progresser de chapitre en chapitre.
 

La règle numéro quatre pour un écrivain ? Les intrigues sont comme les requins : si elles ne sont pas constamment en mouvement, elles meurent.
 

Avec autant d’intrigues, le rythme allait être essentiel : pour réussir, toutes les histoires comprises dans le roman devaient connaître une progression constante. Voilà quel était mon nouveau lot quotidien : pendant que j’essayais de montrer le rapprochement physique et émotionnel qui s’opérait entre Kolher et Beth, il me fallait garder un œil sur l’enquête pour homicide de Butch et José De La Cruz qui amène Butch à pénétrer dans le monde de la Confrérie, en même temps qu’elle tient le lecteur au courant des méfaits de M. X. Dans l’intervalle, je devais aussi introduire les autres frères, donner un aperçu de la guerre, et puis dérouler le tapis rouge à la Vierge Scribe et à la dimension intemporelle.
 

Et ce en assurant la cohésion entre les différentes scènes et en décrivant l’aspect émotionnel des choses de façon réaliste et saisissante sans verser dans le mélodrame.
 

Pour vous donner un autre exemple, j’avais prévu que Butch entrerait dans la Confrérie par le biais de la relation entre Beth et Kolher, et qu’il s’unirait avec Marissa. Bien ! Epatant ! Fonce ! Mais la difficulté était d’entremêler ces scènes avec celles de l’histoire d’amour de Beth et Kolher et celles de M. X et des éradiqueurs, sans que le lecteur ait l’impression que l’on passe du coq à l’âne et finisse par s’y perdre.
 

De même, les intrigues devaient atteindre un pic émotionnel, et au bon moment. L’histoire entre Beth et Kolher devait se terminer avec éclat – et, à en juger par les images que j’avais en tête, cela ne manquerait pas d’arriver. Or il fallait trouver également une issue pour Butch, M. X et Billy Riddle... sans éclipser la puissance dramatique de l’intrigue amoureuse entre Beth et Kolher.
 

De quoi vous donner une belle crampe au cerveau.
 

Le remède ? La règle numéro cinq, qui découle de la règle numéro trois (« Soyez maître de votre merdier ») : travail et équité.
 

Après avoir fini le premier jet, j’ai relu le texte, encore, encore et encore. Puis j’ai fait une pause d’une semaine avant d’y revenir une fois de plus. J’ai passé des heures à replacer les ellipses narratives, à réorganiser les chapitres, à faire des coupes et à affûter les dialogues afin de m’assurer que j’appliquais bien la règle selon laquelle le texte est « dans l’action, pas dans le discours ».
 

Et même en relisant l’épreuve en placard – qui constitue la dernière étape de production – j’avais encore envie d’effectuer des changements. Comme tout roman, L’Amant ténébreux a ses forces et ses faiblesses, mais j’ai énormément appris en l’écrivant. Et ces leçons allaient m’être utiles pour la suite de la série, comme vous le savez déjà.
 

Assez parlé fabrication, venons-en à l’histoire entre le roi et Beth...
 

Kolher était le premier des frères à m’être venu à l’esprit, et c’est lui qui m’a présenté l’univers de la Confrérie de la dague noire. Une phrase qui figure au début de L’Amant ténébreux résume bien ce que je préfère chez lui :
 

 « Avec son visage aux traits racés et brutaux, il avait tout du roi qu’il était par naissance et du soldat qu’il était devenu par la force du destin. »
 

L’Amant ténébreux, p. 18.
 

***
 

J’adore cette alliance du sang-bleu avec le combattant, et selon moi Kolher est le chef idéal pour les vampires : il est fort, brutal quand il le faut, à la fois doté d’un esprit logique et de passion. Il avait juste besoin de prendre conscience qu’il pouvait être chef.
 

Et Beth était celle qui pouvait l’aider à s’en rendre compte. Beth était et reste la compagne idéale pour Kolher. Elle sait ce qu’elle veut, tout en étant affectueuse et capable de lui tenir tête. La dynamique de leur relation est montrée à la perfection dans une de mes scènes préférées entre eux. Ils sont en train de discuter du jour où les parents de Kolher ont été tués sous ses yeux et de sa vision de cet événement. Lui s’en veut de ne pas les avoir sauvés, mais à l’époque il n’était encore qu’un prétrans sans grande force physique. Donc, si on regarde les choses en face, il ne pouvait rien faire. Beth perd son calme et lui reproche d’être trop dur envers lui-même – ce qu’il avait besoin d’entendre, même s’il n’est manifestement pas réceptif à ce qu’elle lui dit. Ce que j’adore dans ce passage, c’est que l’avantage physique de Kolher ne dissuade pas Beth de donner son avis. Et Kolher, même s’il n’est pas d’accord, n’en est que plus attiré par elle. Après que Beth a vidé son sac, il y a un moment un peu étrange :
 

« Ah, bordel ! Il manquait plus que ça. Le type s’ouvre à elle et elle lui renvoie sa honte en pleine figure. Super, pour encourager l’intimité. 
 

– Kolher, je suis désolée. J’aurais pas dû...
 

Il lui coupa la parole. Sa voix comme son visage étaient aussi durs que de la pierre.
 

—    Personne m’a jamais parlé sur ce ton. Et merde !
 

—    Je suis vraiment désolée. Je comprends pas...
 

Kolher la prit dans ses bras et la serra fort contre lui, en lui parlant de nouveau dans cette langue étrange.
 

Lorsqu’il s’écarta, il termina son monologue par un mot qui ressemblait à "leelane".
 

—    C’est comme ça qu’on dit "salope" en langue vampire ? »
 

L’Amant ténébreux, p. 355.
 

***
 

Si Kolher est tout en force, le fait que Beth se défende et défende ce en quoi elle croit les met sur un pied d’égalité. Qu’il lui témoigne du respect est aussi significatif que le fait qu’il lui fasse don de son amour, et Beth mérite l’un comme l’autre.
 

Une autre de mes scènes préférées du livre, c’est quand Beth remonte de la chambre souterraine de Kolher chez Audazs juste après sa transition. Elle se demande comment il va se comporter devant ses frères et est prête à faire comme si de rien n’était lorsqu’elle entre dans la salle à manger où les guerriers sont rassemblés. Il se trouve que les marques d’affection en public ne dérangent pas du tout Kolher, qui l’embrasse devant les membres delà Confrérie. Ceux-ci en restent stupéfiés car ils ne l’avaient encore jamais vu avec une femelle. Après leur avoir expliqué ce qu’il ressent pour elle dans la langue ancienne, Kolher part chercher les deux choses dont elle a envie (du chocolat et du bacon), et les frères la saluent alors d’une manière vraiment spéciale :
 

« Il y eut le grincement au sol de cinq chaises qu’on repoussait. Les membres de la Confrérie se levèrent comme un seul homme. Les cinq vampires se dirigèrent vers elle. Beth regarda le visage des deux qu’elle connaissait, mais leur expression grave n’avait rien d’encourageant. Puis ils tirèrent leur couteau.
 

Dans un cliquetis métallique, cinq dagues noires étincelèrent hors de leur fourreau. Paniquée, Beth recula, les mains levées devant elle. Elle se cogna contre un mur et était sur le point d’appeler au secours Kolher lorsque les hommes s’agenouillèrent en cercle autour d’elle. D’un même mouvement, comme dans une chorégraphie, ils plantèrent leur dague dans le sol à ses pieds et inclinèrent la tête. Le son de l’acier heurtant le bois sonnait autant comme un engagement que comme un cri de bataille. Les manches des dagues vibrèrent dans l’air. Le martèlement du rap se poursuivait. Les hommes semblaient attendre une réponse de sa part.
 

—    Mmm, merci, dit-elle.
 

Ils relevèrent la tête. Dans les traits durs de leur visage était gravée une expression de complète vénération. Même le visage du balafré exprimait le respect.
 

Sur ces entrefaites, Kolher arriva avec un chocolat bien chaud.
 

—    Le bacon arrive. (Il sourit.) Hé, on dirait qu’ils t’aiment bien !
 

—    Dieu merci, murmura-t-elle, l’œil fixé sur les dagues. »
 

L’Amant ténébreux, p. 409 et 410.
 

Dans cette scène, les frères saluent en elle leur nouvelle reine, môme si Beth n’a pas encore conscience du rôle quelle sera amenée à jouer. En réalité, elle a vécu deux transitions cette nuit-là : lors de la première, elle est devenue vampire, et, lors de la seconde, elle est accueillie dans le monde secret de Kolher et de la Confrérie en tant que leelane – qui signifie « chère et tendre » – de Kolher.
 

Une des scènes les plus érotiques du livre ? En dehors de la fois où ils commencent à sortir ensemble, je pense que c’est leur rendez-vous amoureux chez Audazs. La soirée commence mal (entre autres parce que Kolher se dispute avec Tohr, et que celui-ci lui fait une remarque sur sa tenue.) Malgré tout, le moment que le couple passe en privé se termine par... eh bien, par Kolher évoquant son amour des pêches. L’ambiance qui jusque-là était sinistre et tendue devient sensuelle lorsque:
 

« Beth se pencha en avant, entrouvrit les lèvres et prit le fruit entier dans sa bouche. Kolher la regarda faire. Ses narines se dilatèrent. Lorsque le jus du fruit coula le long du menton de Beth, il chuinta.
 

—    J’ai envie de lécher ça, murmura-t-il dans un souffle, il se pencha en avant et saisit la mâchoire de Beth dans le creux de sa paume. Il prit sa serviette. Beth posa sa main sur la sienne.
 

—    Avec la langue.
 

Un son grave et profond qui venait de la poitrine de Kolher enfla dans la pièce.
 

Kolher se pencha vers elle et inclina la tête. Beth aperçut ses canines lorsqu’il ouvrit la bouche et sortit la langue. Il lécha le jus à même la peau puis s’écarta. Ils échangèrent un long regard. Les bougies vacillèrent.
 

—    Viens avec moi, dit-il en lui prenant la main. »
 

L’Amant ténébreux, p. 293.
 

***
 

La scène la plus touchante ? Pour moi, ça ne peut être que celle qui se passe à la clinique de Havers à la fin du roman. Kolher a pris une balle dans l’estomac et se trouve dans un sale état. Il sort tout juste du coma et Beth essaie de communiquer avec lui parce qu’il est agité et contrarié, mais il a du mal à parler. Elle lui demande si elle doit appeler le médecin, s’il souhaite manger, boire ou encore du sang, mais il ne veut rien de tout cela :
 

« Il posa ses yeux sur leurs mains jointes, avant de fixer de nouveau son regard. Puis il recommença.
 

—    Moi ? murmura-t-elle. Tu as besoin de moi ? Il lui serra la main, sans relâcher la pression.
 

—    Oh, Kolher... Je suis à toi. On est ensemble, mon amour.
 

Un torrent de larmes coulait sur le visage du guerrier, sa poitrine était secouée de sanglots, et sa respiration était agitée et rauque. Elle prit son visage dans ses mains pour tenter de l’apaiser.
 

—    Tout va bien. Je ne vais nulle part. Je ne vais pas te quitter. Je te le promets, mon amour...
 

Il finit par s’apaiser un peu. Le torrent de larmes diminua. Un son rauque sortit de sa bouche.
 

—    Quoi ?
 

Elle se pencha.
 

—    Voulais... te sauver.
 

—    Tu as réussi. Kolher, tu m’as sauvée. Ses lèvres tremblèrent.
 

—    Je... t’aime.
 

Avec douceur, elle posa un baiser sur ses lèvres.
 

—    Moi aussi, je t’aime.
 

—    Toi. Dormir. Maintenant. Epuisé, il ferma les yeux.
 

Beth sentit sa vue se brouiller; elle esquissa un sourire. Son merveilleux guerrier était de retour. A essayer de lui donner des ordres depuis son lit d’hôpital. »
 

L’Amant ténébreux, p. 532 et 533.

 

***
 

Je crois que cette scène dit tout ce qu’il y a à dire, donc je vais m’arrêter là.
 

L’Amant ténébreux a été le tremplin pour tous les frères, pas uniquement pour Kolher et Beth. Déjà à l’époque, je savais très clairement quel serait le parcours de chacun des sept premiers membres de la Confrérie et qui d’autre en rejoindrait les rangs. Et, comme dans tous les autres tomes, les intrigues donnant lieu à des événements ultérieurs de plusieurs années étaient déjà mises en place. Non pas parce que j’ai été géniale, mais parce que des scènes qui entreraient en jeu beaucoup plus tard m’étaient déjà apparues.
 

Comme je l’ai déjà dit, l’histoire de Kolher est le roman dont je suis le plus fière – il constituait pour moi un tout nouveau départ et, pour la première fois, j’écrivais une histoire qui était vraiment fidèle à ce que j’avais en tête. Je serais épatée si un jour je refaisais une chose pareille et réussissais à la mener aussi bien que ce projet-là. Ce roman a été pour moi un changement de direction radical, que ce soit en matière de sujet, de ton ou de style, couplé à une période incroyablement créatrice. Je l’ai écrit à une période où j’étais sans travail.
 

Je suis vraiment reconnaissante à Kolher d’avoir débarqué dans ma vie et d’avoir amené les frères avec lui. Son livre lui est dédié – et pour cause !
 

 
 






Rhage, fils de Tohrture

Alias Hol E. Wood
 


 

Il voulait lui donner un autre mot à dire, quelque chose comme « succulent » ou « murmure » ou « framboise ». À vrai dire, « anticonstitutionnellement » ferait l’affaire. 
 

L’Amant éternel, p.91
 


 


 

Âge : 165 ans.
 

Date d’entrée dans la Confrérie : 1898.
 

Taille : 2,03 m.
 

Poids : 127 kg.
 

Couleur des cheveux : Blonds.
 

Couleur des yeux : Bleu-vert électrique.
 

Signes distinctifs : Tatouage multicolore représentant un dragon griffu couvrant tout le dos ; cicatrice de la Confrérie sur le pectoral gauche; le nom MARY MADONNA en alphabet vieil anglais gravé d’une épaule à l’autre dans le dos.
 

Remarque : Possède un dragon intérieur qui ressort lorsqu’il est en état de stress, malédiction dont l’a affligé la Vierge Scribe (et qu’il a accepté d’endurer afin de sauver Mary.) Il est désormais en mesure de contrôler son alter ego qui a été apprivoisé par sa shellane.
 

Arme de prédilection : Sa bête.
 

Description : « En dépit de son allure spectaculaire, quelque chose chez lui ne relevait pas de la beauté classique, BCBG, il y avait quelque chose... d’animal dans sa manière de se déplacer, il n’occupait pas l’espace de la même manière que les autres. Il avait une démarche féline, ses épaules massives roulant au rythme de ses pas. Il se mouvait en tournant la tête, balayant l’espace du regard. Elle avait l’impression troublante que, s’il le voulait, il pourrait détruire tout le monde de ses mains nues. »
 

L’Amant éternel, p. 113.
 

Uni à :        Mary Madonna Luce.
 

***
 

Questionnaire personnel (complété par Rhage) :
 


 

Dernier film vu : La Vie en rose (la faute à Mary – elle m’a soutenu qu’il fallait le voir afin de compenser mon orgie de films avec Bill Murray.)
 

Dernier livre lu : La chenille qui fait des trous, d’Eric Carie (à Nalla.)
 

Émission télévisée préférée : En quête d’amour, et à peu près toutes les émissions de la chaîne culinaire.
 

Dernière émission télévisée vue : Le Zapping.
 

Dernier jeu joué : Vous ne voulez pas le savoir.
 

Plus grande peur : Perdre Mary.
 

Plus grand amour : Mary.
 

Citation favorite : « Mangia bene ! »
 

Slip ou caleçon : Peu importe du moment que Mary aime me l’enlever !
 

Montre: Rolex bracelet Président en or.
 

Voiture : Muscle-car pourpre.
 

Quelle heure est-il au moment où vous remplissez ce questionnaire ? 18 heures.
 

Où êtes-vous ? Dans mon lit, nu.
 

Que portez-vous ? Voir plus haut.
 

Qu’y a-t-il dans verre garde-robe ? Des fringues noires, des pantalons de combat en cuir, des vêtements blancs pour aller voir la Vierge Scribe. Et une seule et unique chemise hawaïenne que Mary essaie de me faire porter. OK, c’est pas une chemise hawaïenne, mais bon elle est bleue et, sincèrement, les fringues de couleur me filent des boutons. Mais Mary est prête à me soudoyer pour arriver à ses fins – ce qui est toujours plaisant !
 

Quelle est la dernière chose que vous avez mangez ? Des pancakes au petit-lait (cinq) avec du beurre et du sirop d’érable; une pleine cafetière; six saucisses; deux parts de pommes de terre sautées; une barquette de fraises; un bagel à la cannelle avec du fromage à tartiner; un pamplemousse rose coupé en deux (j’ai mangé les deux moitiés) ; trois feuilletés fourrés aux cerises. Et j’ai un petit creux.
 

Raconter nous votre dernier rêve : Disons juste que je me suis retourné dans le lit et que j’ai rejoué il y a environ une heure (énorme sourire.)
 

Coca ou Pepsi ? Coca.
 

Audrey Hepburn ou Marilyn Monroe ? Marilyn Monroe, je dirais. Mais c’est tout à fait discutable, et pas uniquement parce qu’elles sont toutes les deux mortes. Pour moi, rien ne vaut Mary.
 

Kirk ou Picard ? Kirk. C’était le Dom Juan de l’espace, mec, et pour ça, respect !
 

Football américain ou base-ball ? Le football américain parce que c’est un sport de contact !
 

La partie du corps la plus sexy chez une femme ? Ça dépend de mon humeur... Je dois être omnivore. Ce qui veut dire que j’adore mâchouiller... tout et n’importe quoi.
 

Qu’est-ce que vous préférez chez Mary ? Le son de sa voix. Quand elle se laisse rouler contre moi dans le lit et me parle dans l’obscurité du jour, j’ai le sentiment que rien ne peut m’arriver.
 

Les premiers mots que vous lui avez dits : « Qui êtes-vous ? »
 

Ce qu’elle vous a répondu ? « Je m’appelle.., je m’appelle Mary. Je suis ici avec un ami. »
 

Le dernier cadeau que vous lui avez fait : Je lui ai apporté une rose blanche hier soir. Elle était aux anges. Vous voyez, ma Mary Madonna n’est pas le genre de femelle à raffoler du tape-à-l’œil comme... Bref. Je lui ai acheté une bague de fiançailles avant notre union, parce que c’est une humaine et que c’est ce que font les humains. Un diamant. Parce que, bon, je veux offrir le meilleur à ma Mary. Sept carats de couleur D, sans défaut. Fritz a été le chercher pour moi dans le quartier des bijoutiers de Manhattan. Lorsque je le lui ai offert, Mary s’est montrée très polie et reconnaissante, mais la bague est restée dans le tiroir. Et qu’est-ce qu’elle porte au doigt ? Un simple anneau en or. V. nous en a forgé un chacun, parce que, comme je l’ai déjà dit, Mary est humaine, et elle voulait qu’on ait des alliances que l’on porterait après la cérémonie. C’est drôle, j’ai compris tout ce truc d’alliances qu’une fois que j’en ai eu une. Nous, les vampires mâles, pour montrer qu’on est unis, nous gravons notre peau. Mais, ce qu’il y a de génial avec une alliance, c’est que les gens peuvent la voir même quand t’es sapé de la tête aux pieds. Je n’enlève jamais la mienne – sauf quand je pars au combat.
 

La chose la plus romantique que vous avez faite pour elle : La rose a vraiment eu l’air de lui plaire. Je vous dis, à la façon dont elle m’a souri, j’avais l’impression d’être le roi du monde.
 

La chose la plus romantique qu’elle ait faite pour vous : La façon dont elle m’a remercié pour la rose.
 

Y a-t-il une chose que vous aimeriez changer chez elle ? Rien, à part ses goûts cinématographiques ! MON DIEU ! Non, mais, honnêtement, cette femelle est prête à regarder n’importe quoi pourvu qu’il y ait des sous-titres. Et j’essaie de m’intéresser aux films qu’elle aime, vraiment... mais c’est galère. Je comprends ce qu’elle veut dire, en revanche. Lorsqu’on a regardé un film qui lui plaît, je dois me rincer le palais avec une petite dose de Bruce Willis ou en reregardant SuperGrave.
 

Meilleure) ami(e) (shellane mise à part) : Butch/V.
 

La dernière fois que vous avez pleuré : Cet après-midi. J’ai cru que La Vie en rose ne finirait jamais.
 

La dernière fois que vous avez ri : Pendant que je mangeais. C’est Butch qui préparait les pancakes et vous auriez dû voir la tronche de Fritz lorsqu’il a vu dans quel état était la cuisine après ça. Butch s’en sort pas mal aux fourneaux, même s’il n’est pas aussi bon que V., mais, la vache, nettoyer et ranger au fur et à mesure, il sait pas faire ! C’était pas juste le bordel, la cuisine était carrément dégueulasse ! Butch, V. et moi, on a aidé à ranger le merdier avec un petit groupe de doggen, qui, une fois que Fritz s’est remis de ses émotions, ont adoré remettre de l’ordre. Les doggen aiment nettoyer autant que moi j’adore bouffer.
 

***
 

L’interview de J.R. avec Rhage
 


 

L’après-midi qui a suivi mon entretien avec Kolher dans la rivière, j’ai quitté le refuge de Vhengeance vers 17 heures. J’étais contente d’y être restée la nuit. J’ai vraiment apprécié de passer du temps avec Kolher, Beth, Fhurie. Cormia et les Élues. Après des heures de discussion, je me suis endormie comme une masse, ce qui prouve que, comme d’habitude, le roi avait raison : n’étant pas épuisée par le voyage, mes entretiens avec les autres frères se dérouleraient mieux.
 

La descente en voiture des Adirondacks jusqu’à Caldwell a été très agréable. L’autoroute du Nord est une de mes autoroutes préférées. Elle coupe à travers les montagnes dans lesquelles je passais mes étés lorsque j’étais enfant. Les feuilles portaient leurs couleurs d’automne et les crêtes déchiquetées, de part et d’autre de la quatre-voies, étaient gorgées de rouge, d’or et de vert qui étincelaient tels des bijoux au soleil couchant.
 

Alors que j’étais au volant de ma voiture de location, je repensais à ce qui avait changé chez les frères depuis le début de leurs histoires, trois automnes plus tôt. Il y avait eu tant de morts et de nouveaux venus. Tant de hauts et de bas. Je me remémorais cette première rencontre dans L’Amant ténébreux, où ils sont rassemblés dans le salon d’Audazs juste après la mort de ce dernier... et puis je les revoyais sortir de la forêt et confirmer Fhurie comme l’un des leurs à la fin de L’Amant consacré. Beaucoup de choses avaient changé, à la fois dans le bon et dans le mauvais sens. Je retrouve Fritz sur le parking d’un hôtel Marriott à Albany. II est venu avec la Mercedes S550.
 

Après avoir verrouillé ma Ford Escape de location je prends place sur la banquette arrière de son véhicule et le majordome et moi roulons environ une heure vers le sud. Il est très bavard et j’adore le son de sa voix : il a un léger accent comme Marissa et un débit enjoué digne d’un concerto de Mozart.
 

Je comprends qu’on se rapproche lorsqu’il relève la paroi de séparation entre nous et que la conversation continue par l’interphone. Lorsque nous nous arrêtons enfin devant la demeure, la nuit commence à tomber. Heureusement pour moi, la cour est éclairée, ce qui me permet de voir alentour alors qu’il baisse la paroi de séparation. Il se gare entre l’Audi de Beth et la Porsche 911 Carrera 4S gris acier de Z. Derrière la Porsche se trouve un Hummer que je ne reconnais pas. Il est noir et sans la moindre pièce chromée. Même les enjoliveurs sont d’ébène. Bien que Fritz n’en touche mot, je comprends que ce doit être celui de Vhif. C’est une bagnole carrément cool, et sans aucun doute utile au combat mais, bon sang ! C’est vraiment dommage que son empreinte carbone soit digne de celle d’un tyrannosaure !
 

Fritz confirme mon intuition quant au propriétaire et, en passant devant le véhicule, je remarque que le capot tout neuf est cabossé... et comporte un creux de la taille d’un corps humain. Humer une seule fois me suffit pour percevoir une odeur de talc. Je pense alors que les « garçons » sont désormais des soldats et, sans aucune raison valable, la nostalgie me gagne. Fritz me fait entrer dans la demeure, me débarrasse de mon manteau et m’explique où se trouvent les autres – du moins, où ils se trouvaient au moment où il est parti : Mary, V. et Marissa sont dans la Fosse et travaillent à l’élaboration d’une base de données pour le Refuge. Butch, Vhif et Blay sont au champ de tir du centre d’entraînement. John est dans la chambre de Tohr, à son chevet. Rhage est à l’étage, allongé de tout son long à côté d’un paquet de douze cachets d’Alka-Seltzer. Ah, la bête !
 

Le majordome me demande qui je veux voir en premier et je lui demande s’il pense que Rhage est en état de s’entretenir avec moi. Fritz hoche la tête et m’informe qu’Hollywood se réjouissait à l’avance de cette distraction. Nous montons donc à l’étage.
 

Lorsque j’arrive à la hauteur de la porte de Rhage, Fritz s’en va et c’est moi lui frappe.
 

Rhage : (Voix étouffée.) Oui ?
 

J.R.: C’est moi.
 

Rhage : Oh, Dieu merci ! Entrez.
 

J’ouvre la porte. La chambre est si sombre que la bande de lumière qui y pénètre depuis le couloir est entièrement engloutie par l’obscurité dévorante. Toutefois, avant que j’entre dans la pièce, des bougies s’allument sur la commode et sur une table à côté du lit.
 

Rhage : Je ne voudrais pas que vous vous preniez les pieds dans un truc.
 

J.R.: Merci...
 

Bon sang ! Rhage n’a pas bonne mine. Il est effectivement allongé sur le dos avec un paquet d’Alka-Seltzer à côté de lui. Il est nu, sous un drap remonté jusqu’à la taille. En le voyant, je me rappelle qu’il est le plus imposant des frères. Il est immense, même sur un lit qui paraît aussi grand qu’une piscine olympique. Mais il n’est pas en forme. Ses paupières recouvrent ses yeux bleus lagon, sa bouche est légèrement entrouverte et son ventre est gonflé comme s’il avait avalé un ballon météo.
 

J.R. : La bête est sortie, hein ?
 

Rhage : Ouais... La nuit dernière, juste avant l’aube. (Il essaie de se retourner, pousse un grognement.)
 

J.R. : Vous êtes sûr de vouloir faire ça maintenant ?
 

Rhage: Ouaip. Je meurs d’envie de me distraire, et je ne peux pas regarder la télé. Hé, est-ce que vous pourriez aller me chercher d’autres Alka-Seltzer ? Mary m’a filé une dose de six comprimés avant de partir il y a une heure et demie environ, mais ils ne font pas effet très longtemps.
 

J.R. : Bien sûr.
 

Soulagée de pouvoir l’aider, je trouve quatre boîtes dudit médicament rangées à côté d’un pichet d’eau et d’un verre. Je remplis le verre, ouvre trois sachets en alu et plonge les comprimés crayeux dans le liquide.
 

J.R. : (En regardant les cachets faire «plouf» et pétiller.) Peut-être devriez-vous prendre quelque chose de plus fort ?
 

Rhage : Doc Jane a déjà essayé en me mettant sous oméprazole. Ça me faisait pas autant de bien.
 

Lorsque je me tourne vers lui, il soulève la tête et je porte le verre à ses lèvres. Tandis qu’il boit à petites gorgées, je me sens coupable de penser à son incroyable charme. Il est vraiment le mâle le plus beau que j’aie jamais vu, toutes espèces confondues... Au point qu’on a envie de toucher son visage pour s’assurer qu’il est bien réel et non pas l’œuvre d’un artiste figurant la parfaite incarnation de la splendeur masculine. Il a des pommettes saillantes dignes du mont Everest, une mâchoire aussi carrée qu’une poutrelle et des lèvres douces et charnues. Ses cheveux blonds bouclés s’étalent sur l’oreiller et il sent incroyablement bon.
 

Alors que je retire le verre vide de sa bouche, Rhage ouvre les yeux. Ce qui me rappelle que son regard brillant et turquoise est encore plus irrésistible que sa structure osseuse.
 

Rhage : (Il rit tout bas.) Vous rougissez.
 

J.R. : Non, c’est faux.
 

Rhage : (En scandant à la manière d’un « nananananè-reuh ».) Vous rougissez. Vous rougissez.
 

J.R. : Comment est-il possible que j’ai envie de vous frapper alors que vous êtes déjà à terre ?
 

Rhage : (Grand sourire.) Oh ! vous me dites des mots si doux.
 

J.R. : (Je ris, parce qu’il est si craquant qu’il m’est impossible de faire autrement.)         Minute, je croyais que vous n’y voyiez rien après les sorties de la bête ?
 

Rhage : Oui, mais vos joues sont tellement rouges que ça ne m’a pas échappé. Mais bon, assez parlé de vous, venons-en à moi. (Il bat de ses immenses cils.) Alors, qu’est-ce que vous voulez savoir ? A quelles questions brûlantes vais-je avoir l’occasion de répondre ?
 

J.R. : (Je ris de nouveau.) Vous êtes le seul frère qui aime être interviewé.
 

Rhage : Je suis heureux d’apprendre que j’ai réussi à me distinguer de cette bande d’idiots grincheux.
 

J.R. : Que s’est-il passé ? (Je m’assois sur le bord du lit.)
 

Rhage : J’ai suivi la piste d’une autre maison de persuasion des éradiqueurs, et disons que j’ai trouvé ce que je cherchais, et plus encore.
 

J.R. : (Je déglutis.) Ils étaient nombreux ?
 

Rhage : Moui. Assez. Du plomb a volé, et une des balles s’est retrouvée dans un endroit qui ne m’a pas fait du bien.
 

J. R. : Vous avez été touché où ?
 

Rhage : (Soulève le drap au niveau de ses jambes, dévoilant un bandage autour de sa cuisse.) On s’entend beaucoup mieux maintenant avec la bête, et elle n’aime pas me voir prendre des coups. (Rires.) Vhif, John Matthew et Blay sont arrivés en renfort, comme ils l’ont fait pour Z. et moi la semaine dernière. Bon sang... (Rires.) Ils ont été un rien surpris en découvrant mon alter ego.
 

J.R. : Qu’est-ce que les garçons ont pensé de la bête ?
 

Rhage : Lorsque je suis redevenu moi-même et que j’ai repris conscience, ils étaient debout autour de ma tête. On aurait dit qu’ils venaient d’être victimes d’une attaque éclair. Ils étaient blancs comme un linge et n’avaient pas l’air rassurés. (Rires.) J’imagine que la bête s’est occupée de l’escadron de tueurs appelé en renfort, (il se frotte le ventre.) Ils devaient être assez nombreux.
 

J.R. : Donc, vous avez toujours besoin de temps pour récupérer après. (Rhage me regarde, l’air de dire « A ton avis, Dugenou ? », et se frotte de nouveau l’estomac.) OK, c’est une question idiote. Est-ce que c’est plus facile maintenant ? De gérer la bête ?
 

Rhage : Eh bien... oui et non. Je ne lutte plus contre elle quand elle sort et ça semble réduire les conséquences. Mais je dois toujours en passer par là, surtout lorsqu’il y a eu – comment on appelle ça, déjà ? – un en-cas. Ce qui est cool, c’est que je ne m’inquiète plus du fait que cette fichue chose transforme mes frères ou les garçons en Happy Meal. C’est bizarre... Depuis que Mary est entrée dans ma vie, la bête se met à l’écoute des gens. Je ne sais pas si ce que je dis a un sens. C’est comme si le fait de m’être unie à elle avait rendu la bête capable de voir les gens soit comme des amis, soit comme des ennemis, au lieu de considérer tout le monde comme de la bouffe, vous voyez ?
 

J.R. : C’est un soulagement.
 

Rhage : Bon sang ! Je passais ma vie à me faire un sang d’encre à cause de cette connerie ! Donc, oui, il y a du mieux sur pas mal de points. Sans déconner, si c’était comme avant, là, je serais encore carrément dans les vapes à cette heure et j’en chierais pour m’en remettre. Et comment ça se passe maintenant ? Eh bien, je vais être sur pied dans à peu près trois heures. Je souffrirai encore d’indigestion mais ces affreux maux de ventre ne durent plus aussi longtemps. (Il secoue la tête.) Pourtant, je dois dire que, même si c’était encore galère à gérer, ça ne me dérangerait pas.
 

J.R. : Vraiment ?
 

Rhage : Je me suis trouvé ma Mary. Donc, même si la bête me découpait par le milieu pour sortir, du moment que je peux retrouver suffisamment la forme pour être avec elle, ça m’irait.
 

J.R. : C’est magnifique ce que vous dites.
 

Rhage : Elle l’est elle aussi.
 

J.R. : Puisqu’on parle affaire de couple... J’ai entendu dire qu’elle et vous...
 

Rhage: ... avons envie d’avoir un bébé ? (Rires.) Oui, c’est le cas. Allez comprendre. Le truc, c’est que je ne sais pas encore comment m’y prendre. On a peut-être une opportunité qui s’offre à nous, mais on verra. On ne fait qu’en parler pour le moment. 
 

J.R. : (Ne voulant pas insister.) Eh bien, je pense que vous feriez de très bons parents.
 

Rhage : C’est aussi ce je pense, voyez-vous. On a certains problèmes à régler. Entre vous et moi... Mary est...
 

J.R. : Quoi ?
 

Rhage : (Il secoue la tête.) Non, c’est personnel. En tout cas, si ça se concrétise, c’est génial ; sinon, il ne me manquera rien puisque je l’ai, elle. Enfin, merde, regardez dans quel état est Tohr !
 

J.R. : Il ne va vraiment pas bien, hein ?
 

Rhage : Non, vraiment pas. Et, pour être honnête, ça nous fout tous en l’air. Le truc, c’est qu’on ne peut pas s’empêcher de se mettre à sa place, parce que c’est notre frère. On voit bien dans quelle merde il est et on n’a pas envie de le voir souffrir à ce point. Et puis on ne peut pas s’empêcher de penser aussi à soi. Moi sans Mary... (Il ferme les yeux, referme la bouche.) Bref, qu’est-ce que vous voulez me demander d’autre ?
 

Au cours du silence qui suit, je pense à ce que les shellane vivent tous les soirs quand leurs compagnons partent au combat. C’est triste de voir que les mâles changent du tout au tout. Sans leurs compagnes, les frères sont des morts-vivants – et ça doit être tout aussi terrifiant pour ces grands guerriers. Dans une certaine mesure, Rhage n’a pas à s’inquiéter de perdre Mary, mais ça doit être dur de vivre avec des types qui n’ont pas votre chance.
 

Avant que j’aie le temps d’aborder des thèmes légers et absurdes – du genre : « Est-ce que V. et vous continuez votre guerre de farces ? » – quelqu’un frappe. La porte ne s’est pas encore ouverte que déjà Rhage laisse échapper un petit ronronnement. Je ne suis donc pas surprise de voir Mary entrer dans la chambre. Comme toujours, sa compagne est vêtue simplement. Elle porte un pantalon en toile et un polo, mais à son arrivée Rhage revient à la vie comme si elle était miss America en robe de strass. Mary réveille quelque chose en lui. Il la regarde vraiment, d’un œil vif. S’il fait du charme à toutes les autres femmes, avec elle il est sérieux. C’est sa manière de me faire savoir qu’elle est cette exception et que nous autres sommes la règle. Oh ! Et son odeur d’union embaume carrément la chambre. Vous ai-je déjà mentionné qu’il sent vraiment bon ?
 

Mary et moi nous saluons et je comprends que je suis de trop lorsque Rhage se redresse et tend les bras vers elle. Il l’enveloppe de ses énormes bras puis reste dans cette position. J’échange quelques plaisanteries avec Mary et me retourne pour partir.
 

Rhage prononce mon nom à voix basse et je lui jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Il me regarde par-dessus la tête de sa shellane et se fend d’un petit sourire triste. Il la serre fort dans ses bras, comme s’il ne comprenait pas pourquoi il avait été, lui, le veinard qui avait gagné le gros lot en rencontrant cette compagne. Je lui adresse un hochement de tête et les laisse tous les deux.
 

***
 






L’Amant éternel


 

Les personnages :
 


 

Rhage
 

Mary Madonna Luce
 

John Matthew, alias Tehrreur (Audazs réincarné)
 

Zadiste
 

Fhurie
 

Bella
 

Kolher et Beth
 

La Vierge Scribe
 

M. X, le grand éradiqueur
 

M. O (Ormond)
 

M. E, qui finit pendu à un arbre
 

Caith, vampire femelle qui a un petit échange oral avec Viszs au Cyclope
 

Le docteur Susan Délia Croce, l’oncologiste de Mary
 

Rhonda Knute, la directrice de SOS Suicide
 

Nan, Stuart, Lola et Bill, qui travaillent à SOS Suicide
 

Amber, la serveuse du TGI Friday’s
 

***
 

Lieux dignes d’intérêt (tous situés à Caldwell, État de New York, sauf si spécifié autrement) :
 


 

Les bureaux de SOS Suicide dans la 10e Rue
 

Le Cyclope, bar situé à l’autre bout de Caldwell, à proximité de la route 22 
 

Le TGI Friday’s sur Lucas Square
 

La maison de Mary, qui est une grange reconvertie en habitation, voisine de la propriété de Bella
 

La ferme de Bella, située sur une route privée à proximité de la route 22 
 

Le foyer de Tohr et Wellsie 
 

L’appartement de John
 

Le centre d’entraînement de la Confrérie, sous la demeure d’Audazs (désormais celle de Beth), emplacement gardé secret 
 

La cabane de M. X, à la périphérie de Caldwell
 

Le centre de persuasion de la Société des éradiqueurs – à l’est de Big Notch Mountain, à trente minutes en voiture du centre-ville
 

***
 

Résumé :
 

Rhage, le membre le plus dangereux de la Confrérie, tombe amoureux d’une humaine mourante – qui est la seule à être capable d’apprivoiser sa bête et son cœur.
 


 

Première phrase : « Ah, putain, V., tu me tues... »
 

Dernière phrase : « Et elle oublia tout le reste pour se laisser emporter dans le tourbillon de leur immense amour. »
 

Premier jet écrit en :           décembre 2004-août 2005-
 

Date de publication aux Etats-Unis : mars 2006.
 

Nombre de pages :
441.
 

Nombre de mots : 1 25 574.
 

Date de publication en France : juillet 2010.
 

Nombre de pages :
576
 

Nombre de mots : 1 40989.
 

***
 

Commentaires de l’auteur :
 


 

Les hommes (ou mâles) parfaits ne me paraissent pas si intéressants que ça. Vous voyez desquels je parle, les stars du campus ? Ces types superbes avec les dents bien blanches, de grands éclats de rire, et qui débordent d’assurance sexuelle (comme s’ils avaient un lance-roquettes logé dans leur caleçon Calvin Klein.) Eh bien, ces types-là me laissent de marbre.
 

Pendant que j’écrivais L’Amant ténébreux, Rhage me faisait l’effet d’être un de ces magnifiques mâles qui n’ont aucune valeur à mes yeux. Il courait après toutes les filles, et il était tellement frimeur et sur de lui que je ne le voyais pas vraiment comme le héros d’un de mes romans. Au bout du compte, quel chemin un gars pareil pourrait-il parcourir si je racontais son histoire ? « Un type fabuleux rencontre une fille. Le type fabuleux se fait la fille. Hum... Le type fabuleux et la fille restent ensemble, et puis ça continue de marcher entre eux, et la fille est encore et toujours là, d’une part parce que, eh ! C’est LE mec parfait, et d’autre part parce qu’elle aime faire l’amour avec la lumière allumée. »
 

J’en aurais eu fini avec lui dès le deuxième chapitre. Par dégoût, avant tout autre chose. Parce que, bon, quel genre de « happy end » pourraient-ils avoir ? Elle installe des miroirs au-dessus du lit conjugal et lui... eh bien, il est déjà heureux, vu qu’il est parfait.
 

Pour vous dire la vérité, j’étais déçue de devoir aborder l’histoire de Rhage dès le deuxième tome de la série.
 

Les trois quarts de L’Amant ténébreux étaient rédigés lorsque j’ai découvert que Rhage serait le suivant. J’en ai pris conscience en écrivant une scène qui se passe dans les pièces souterraines chez Audazs : alors que Rhage essaie de se remettre d’une des sorties de la bête, Beth l’apaise et lui donne des Alka-Seltzer. C’est en composant ces pages que des scènes du livre consacré à Hollywood ont commencé à m’apparaître. J’y voyais Rhage et la bête, et combien c’était difficile pour lui de vivre avec sa malédiction ; je comprenais que ses nombreuses relations sexuelles n’avaient aucune valeur à ses yeux et n’étaient qu’un moyen pour lui de ne pas péter les plombs ; enfin, il tombait amoureux de Mary et se sacrifiait pour elle.
 

Il n’était pas parfait. Il souffrait. Il luttait.
 

A la fin du synopsis de son histoire, non seulement je trouvais Rhage intéressant, mais je l’adorais. Le fait que sa vie n’avait rien d’un paradis pour play-boys le rendait d’autant plus attachant.
 

Ce qui nous amène à la règle numéro six : le conflit est roi.
 

Selon moi, une des forces de L’Amant éternel, ce sont les conflits. Mary et Rhage doivent surmonter tout un tas de problèmes pour pouvoir être ensemble : ils doivent faire face à la maladie de Mary, au fait qu’elle est humaine et que lui ne l’est pas; il leur faut accepter l’existence de la bête et apprendre à la gérer, et mener à bien la transition de Mary afin qu’elle entre dans l’univers de la Confrérie. A chaque obstacle franchi, ils deviennent plus forts.
 

Prenez, par exemple, la rechute de Mary, qui souffre d’une leucémie. A la fin du livre, lorsqu’il apparaît clairement que ses jours sont comptés, Rhage va voir la Vierge Scribe et la supplie de sauver la femme qu’il aime. La Vierge scribe réfléchit à sa demande et lui propose une solution déchirante. Elle lui annonce qu’elle va arracher Mary à son destin et ainsi lui sauver la vie, mais qu’en échange, afin de préserver l’équilibre universel, Rhage ne sera jamais délivré de sa malédiction (la bête) et ne pourra plus jamais revoir Mary. De plus, Mary ne se souviendra ni de lui ni de leur histoire d’amour :
 

« Il leva les yeux vers elle, sans se préoccuper de ce qu’elle pouvait y voir : haine, douleur, désir d’attaquer.
 

—    Vous me prenez la vie ? balbutia-t-il d’une voix tremblante.
 

—    Oui, je sais, dit-elle d’un ton terriblement doux. C’est le yin et le yang, guerrier. Ta vie, symboliquement, pour la sienne. L’équilibre doit être conservé, des sacrifices doivent être faits si des dons sont attribués. Si je sauve la vie de cette humaine pour toi, tu dois consentir à un immense sacrifice. Yin et yang. »
 

L’Amant éternel, p. 532.
 


 

Voilà un conflit intérieur de taille ! Rhage a le pouvoir de sauver la vie à Mary, mais seulement en en payant lui-même le prix fort.
 

Dans un roman, le conflit agit comme un microscope. Lorsqu’un personnage en traverse un, on voit au-delà de ce que nous en dit sa description physique. L’épreuve nous montre si quelqu’un est fort ou faible, droit ou sans ressort, héroïque ou diabolique.
 

Lors de l’échange entre la Vierge Scribe et Rhage au sujet de la maladie de Mary, le conflit de Rhage est à la fois extérieur, parce qu’il lui est imposé par un tiers – à savoir par la Vierge scribe, sous la forme d’un marché – et intérieur, parce qu’il doit choisir entre son désir de se débarrasser de la bête et son amour pour Mary. II se conduit en héros lorsqu’il sacrifie son propre bonheur au bénéfice de celle qu’il aime. Et, sur un plan plus large, son passage du mâle égocentrique qu’il était au type solidaire et compatissant qu’il est désormais constitue le temps fort de son cheminement.
 

Vous comprenez pourquoi j’en suis venue à l’aimer ? Dans chaque histoire, le conflit est absolument essentiel. Et je considère les tenants et les aboutissants de sa résolution comme un échiquier sur lequel les personnages du livre doivent se déplacer : chacun de leurs mouvements pour le résoudre est aussi significatif que la raison pour laquelle ils se sont retrouvés dans cette position intenable.
 

Règle numéro sept : la surprise crédible est la reine du roi conflit. La surprise crédible est le coup de maître qu’un auteur peut jouer sur cet échiquier. Il existe énormément de façons de surprendre le lecteur, mais sans contexte préalable pour leur donner du poids, ces revirements ne seront pas plausibles. Pour que la résolution d’un conflit soit vraiment explosive, il vous faut à la fois un conflit très fort et une issue imprévisible mais vraisemblable.
 

Prenez, par exemple, ce qui se passe à la fin de L’Amant éternel. Lorsque Rhage accepte le marché que lui propose la Vierge Scribe pour sauver la vie à Mary, cela met fin à son histoire avec sa shellane. Pour toujours. Et pourtant sa bien-aimée lui revient (grâce aux talents de pilote de Fritz : qui savait que le doggen avait du Schumacher en lui ?), guérie et avec la mémoire intacte de son existence et de leur passé commun. Super ! Fabuleux ! Sauf que, selon l’accord que Rhage a passé avec la Vierge Scribe, ceci est impossible.
 

Et c’est là que la surprise crédible intervient : le sacrifice demandé en échange du salut de Mary a déjà eu lieu. Lorsque la Vierge Scribe va voir Mary pour la sauver, elle découvre que les thérapies qu’elle a subies pour traiter sa leucémie l’ont rendue stérile. Dans l’esprit de la Vierge Scribe, cette perte est suffisamment grande pour compenser le don de vie éternelle. Comme elle le dit elle-même :
 

« La joie de ma création ne cesse de me soutenir, et j’ai beaucoup de peine à savoir que tu ne tiendras jamais dans tes bras la chair de ta chair, que tu ne verras pas tes propres yeux te contempler sur le visage d’un autre être, que tu ne pourras jamais mêler l’essence de ta nature à celle du mâle que tu aimes. Ce que tu as perdu est un sacrifice suffisamment grand. »
 

L’Amant éternel, p. 545.
 

***
 

Qui aurait pu imaginer que la stérilité de Mary serait la clé ouvrant la porte à une fin où les héros ne seraient pas séparés ? Pas moi... mais, taratata, surprise ! Et voici pourquoi celle-ci est crédible : la stérilité de Mary avait déjà été évoquée (cf. pages 237 et 409) et La Vierge Scribe a toujours manifesté un souci d’équilibre. Ses dons ont toujours un coût (pensez par exemple à la faculté qu’elle retire à Audazs à la fin de L’Amant ténébreux.) Le lecteur comprend donc qu’il y a toujours un prix à payer, parce qu’il existe un précédent.
 

Comme je l’ai déjà dit, la résolution du conflit m’a surprise tout en m’ôtant un poids. Lors de la rédaction du synopsis, en arrivant à la scène entre Rhage et la Vierge Scribe, tout me semblait perdu, au point que j’avais envie de me cogner la tête contre l’écran. C’est que j’étais en train d’écrire de la ROMANCE. Et les seules fois où de la ROMANCE peut se clore par une séparation, c’est quand il est question de larguer une méchante belle-mère. Ne voyant pas comment ces deux-là pourraient avoir leur « happy end », j’étais totalement paniquée.
 

Sauf qu’ils ont fini par l’avoir, grâce à la surprise crédible.
 

Combiner des conflits forts et des résolutions qui soient satisfaisantes sans être téléphonées, voilà le but du jeu. Le problème, c’est que je ne suis jamais sûre de réussir à trouver ces deux ingrédients avant d’avoir les grandes lignes du synopsis en tête. Pour être honnête, je n’ai aucune idée d’où me viennent mes idées et j’ai chaque fois l’impression de conclure mes histoires in extremis. Les fins sont toujours pour moi des tentatives de la dernière chance car je ne sais jamais avec certitude si la magie va fonctionner. Quand c’est le cas, je suis contente et je me dis que j’ai de la chance, mais je ne considère jamais pour acquis qu’une telle aubaine se représentera.
 

Encore deux ou trois choses à propos du livre de Rhage. Après avoir fini le synopsis et commencé la rédaction, j’ai eu le sentiment que quelque chose clochait. Le ton me semblait différent de celui de l’histoire de Kolher. L’atmosphère était simplement... eh bien, plus « Rhage » et moins « Kolher».
 

Ça m’a fait un peu peur. J’imagine que je m’attendais à ce que tous les tomes me fassent le même effet au moment de l’écriture, mais ça n’a pas été le cas, et en chemin j’ai compris que, lorsqu’on se lance dans une saga, on ne doit pas chercher à écrire des tomes identiques. Le contexte doit être similaire, c’est sûr. Le casting doit être le même, c’est certain. Mais chaque histoire aura un rythme, une cadence et une atmosphère propres. Celle de Kolher avait un côté nerveux, avec une cadence rapide et vive, et des dialogues épurés. Celle de Rhage m’a paru plus douce et plus romantique, plus drôle aussi, et avec plus de sexe. Le livre de Z. était sombre de bout en bout. Le ton de celui de Butch se rapprochait de celui de Kolher, il avait sa nervosité, et on y retrouvait beaucoup d’aspects de l’univers. L’atmosphère dans celui de V. était épurée, dépouillée et un peu dangereuse. Pour Fhurie, elle était romantique, évocatrice et chaleureuse.
 

Ce qui m’amène à la règle numéro huit : écoutez vos Rice Krispies.
 

J’ignore d’où me viennent mes idées. Les images que j’ai en tête ont toujours été là, et c’est elles qui sont aux commandes. Je ne voulais pas que le deuxième tome traite de l’histoire de Rhage, mais c’est ce qui est arrivé. Je voulais que le ton de ce tome soit exactement le même que celui du tome de Kolher, mais ça n’a pas été le cas. J’ignorais comment permettre à Rhage et Mary de passer des siècles ensemble, vu que lui était un vampire et pas elle, et c’est pourtant ce qui est arrivé. (P.S. : tout comme je voulais que l’élaboration de L’Amant éternel soit plus facile après les neuf mois que je venais de passer à mettre en place l’univers de la Confrérie. Et ça a été tout aussi difficile, mais dans un autre registre. Je vous en reparlerai plus tard.)
 

En revanche, tout s’est bien passé et tout continue de rouler car je me laisse guider par ce que j’ai en tête. Même quand je me sens perdue, je fais confiance aux histoires... En grande partie parce que je n’ai pas le choix. Ce que mon imagination m’impose est toujours infiniment meilleur que les trames que je tente d’élaborer de façon délibérée.
 

Voilà un petit exemple qui illustre comment j’ai écouté mes Rice Krispies pour le livre de Rhage. Au moment où je commençais à écrire L’Amant éternel, Viszs, gardien des visions du futur, a fait son apparition et a dit à Rhage qu’il finirait avec une fille vierge. En voyant ça, je me suis dit : « Euh, ça va être coton, vu que Mary a déjà eu une relation avant de rencontrer Hollywood». Mais, bon, je me suis dit aussi : « OK, V. la dit, donc je vais l’écrire. » Et puis, au fur et à mesure que j’avançais dans le livre, V. faisait sans cesse des allusions au fait que le prénom de Mary avait une signification particulière. Je n’avais aucune idée de ce qu’il me racontait, mais il m’apparaissait sans cesse et toujours en même temps que le prénom. J’ai pensé : « Eh bien... vas-y, balance ça sur le papier et, quand tu verras que ça ne mène nulle part, tu le couperas. »
 

Ce n’est qu’à la fin du livre que tout s’est éclairci. Mary et Rhage se tiennent dans les bras l’un de l’autre, juste après avoir été réunis. Ils sont dans sa chambre :
 

« Elle leva la tête.
 

—    Tu sais, ma mère m’a toujours dit que je serais sauvée, que je croie en Dieu ou non. Elle était persuadée que je ne pouvais pas échapper à la grâce divine en raison du prénom qu’elle m’avait donné. Elle disait que, chaque fois que mon nom était prononcé ou écrit, quelqu’un pensait à moi, et j’étais donc protégée.
 

—    Ton nom ?
 

—    Mary. Elle m’a nommée en l’honneur de la Vierge Marie. »
 

L’Amant éternel, p. 547 et 548.
 

Je me souviens avoir tapé ce passage en riant tout fort. Viszs n’a jamais tort !
 

Laissez-moi maintenant vous montrer que rester fidèle à ce que j’avais en tête n’était pas si facile.
 

Au cours de la préparation du synopsis de l’histoire de Rhage (qui faisait cinquante-huit pages), j’ai vu une scène qui allait à l’encontre de l’une des règles d’or implicites de l’art d’écrire de la romance. Dans la grande majorité de ces histoires, une fois qu’il a rencontré et eu un contact amoureux avec l’héroïne, le héros ne fréquente pas d’autre femme. Ce qui est logique. Après tout, quelle personne saine d’esprit pourrait tomber amoureuse de quelqu’un qui couche à droite et à gauche ?
 

Sauf que Rhage, lui, est sorti avec une autre femme après avoir fréquenté Mary. Ils n’avaient pas encore fait l’amour, mais l’attirance était déjà présente et les liens affectifs existaient, au moins du côté de Rhage. Le problème, c’était sa bête. II ne pouvait exercer de contrôle sur sa malédiction qu’en évacuant son trop-plein d’énergie, et il n’avait que deux moyens de relâcher la pression : se battre et faire l’amour. La nuit où « l’adultère » eut lieu, il était pris au piège. Excité par son attirance pour Mary et par leur proximité, il avait cherché en vain à se battre et avait donc atteint un stade critique très dangereux. Il détestait ses actes comme cette malédiction. Et ce qui était arrivé était dû aux circonstances, ce n’est pas quelque chose qu’il aurait choisi de faire de lui-même. Ce n’était définitivement pas un acte commis par un type aux mœurs légères qui voulait tirer son coup.
 

La scène où Rhage revient dans leur chambre a été déchirante à écrire. Je le vois encore, après sa douche, assis au bord du lit. La tête basse, il portait une serviette autour de la taille. Il était totalement abattu, pris au piège entre sa malédiction et son amour pour Mary. La situation était on ne peut plus tendue et un conflit incroyablement difficile à résoudre les séparait. Même s’ils allaient réussir à le régler ensemble, je savais que ce passage allait déranger certains lecteurs. Et je comprenais pourquoi. Du coup, au moment de l’écrire, j’ai fait très attention à la manière de présenter la scène.
 

Lorsque j’ai commencé à travailler sur la saga de la Confrérie, je n’avais pas l’intention de jouer les fauteurs de troubles ou de briser les conventions, et ce n’est toujours pas mon but. Toutefois, comme je l’ai déjà dit, je m’étais juré de rester fidèle à ce que je voyais et ceci demeure mon principe de fonctionnement. Pour moi, la difficulté est toujours de montrer ce que j’ai en tête sans aller à l’encontre de ce genre littéraire pour lequel j’éprouve un profond respect. C’est toujours une affaire d’équilibre, et c’est là-dessus que mon éditeur et moi passons le plus de temps lors des corrections. Il m’arrive de penser que je respecte bien les règles dans le livre de Rhage. À d’autres moments, je regrette de ne pas avoir fait mieux. Mais je vous en reparlerai plus tard.
 

***
 

A propos de corrections... un mot sur Butch. A l’origine, l’histoire du flic et de Marissa devait figurer dans L’Amant éternel. Le projet était qu’ils tombent amoureux, que Butch devienne membre de la Confrérie une fois sa transition faite, et on s’arrêtait là. En entamant le synopsis pour Rhage, j’avais déjà hâte d’écrire l’histoire de Butch et Marissa car je trouvais que l’harmonie entre eux était très belle, et puis j’avais en tête nombre de bonnes scènes avec eux.
 

Mais alors que j’avais écrit deux cents pages du manuscrit, il m’a paru évident que j’avais un problème. Les deux histoires, celle de Butch et Marissa et celle de Rhage et Mary, se disputaient la vedette, à tel point que j’étais en fait en train d’écrire deux romans distincts.
 

L’histoire du flic ne constituait pas qu’une intrigue secondaire.
 

Toutefois, l’idée de retirer les scènes de son histoire d’amour me terrifiait, car l’univers de mes romans risquait de perdre en profondeur. Je craignais également de ne jamais pouvoir exploiter ces scènes géniales. J’ignorais alors combien de tomes on me laisserait écrire et je voulais absolument coucher l’histoire de Butch et Marissa sur le papier. Pour finir, j’aimais beaucoup, beaucoup, beaucoup ce que j’avais déjà écrit. Vraiment beaucoup. En retirant ces pages, j’avais l’impression de déclasser ces passages.
 

Mais le roman ne fonctionnait pas. J’avais beau tergiverser et me chercher des excuses, je devais me rendre à l’évidence : le tout ne fonctionnait pas.
 

Et salut le retour de la règle numéro trois : soyez maître de votre merdier.
 

Si ce que vous avez écrit ne fonctionne pas, débarrassez-vous-en, peu importe combien vous l’aimez. N’attendez pas que votre éditeur vous dise ce que vous savez déjà au fond de vous. Et faites ces choix difficiles parce que c’est ce qui rendra service au roman que vous êtes en train d’écrire.
 

Je ne dis pas que c’est facile.
 

J’étais incapable de faire ces coupes alors même que je savais que l’histoire de Rhage risquait de perdre en vivacité, et les je-ne-veux-pas ont duré pendant des semaines. Ce qui a fini par faire pencher la balance : j’étais persuadée que j’étais en train de gâcher le roman tout entier. Et cette conviction devenait de plus en plus forte, insistante. Lorsque j’ai enfin pris mon courage à deux mains, j’ai retroussé mes manches et j’ai fait un gros travail d’élagage. J’ai effectué des coupes claires dans le manuscrit que j’ai taillé en pièces et, ce faisant, je me suis fait une grosse frayeur car, comme d’habitude, la date butoir approchait : je savais que, si j’ôtais sa texture au roman de Rhage, je n’aurais pas la possibilité et d’y remédier, et d’achever le roman dans les temps (ce faisant, je bouleverserais le planning de mon éditeur.)
 

Toutefois, après avoir remis de l’ordre dans l’histoire de Rhage, je l’ai relue et j’ai compris que j’avais fait le bon choix. L’attention était portée là où il fallait et le roman fonctionnait mieux.
 

Ce qu’il faut retenir, c’est que vous devez écouter l’éditeur qui sommeille en vous tout autant que vos Rice Krispies. Ce n’est pas parce que votre texte est génial que vous devez laisser ces lignes compromettre l’histoire en cours. J’essaie de garder ça à l’esprit : comme il y a toujours beaucoup de scènes qui changent de place dans les tomes de la Confrérie, je cours constamment le risque de m’écarter de la ou des intrigues principales. Et l’équilibre entre les différentes intrigues est toujours difficile à conserver.
 

Voyons voir, ma scène préférée de L’Amant éternel. C’est difficile à dire mais, si je devais n’en garder qu’une... ce serait celle avec la lune – la deuxième : Mary a rompu avec Rhage, quitté la demeure de la Confrérie et emménagé avec Bella. La scène suit celle où Rhage est allé trouver Mary à la ferme et où ils ont eu la conversation qui marque la fin officielle de leur relation. Rhage la laisse dans la chambre à l’étage et sort par la porte d’entrée. Il est complètement défait, totalement perdu. Dans le ciel, la lune est immense; alors qu’il la contemple, il repense manifestement au geste qu’a eu Mary dans le parc lors de leur deuxième rendez-vous :
 

 « Au lieu de cela, il s’arrêta. Devant lui, la lune se levait juste au-dessus de la cime des arbres, et elle était pleine. L’astre était un disque rond, brillant dans la nuit froide et sans nuages. Il tendit le bras vers elle et ferma un œil. Choisissant son angle, il orienta la lueur de la lune au creux de sa paume et regarda attentivement le reflet de l’astre.
 

Il entendit vaguement un martèlement venant de l’intérieur de la maison de Bella. Une espèce de martèlement rythmé. Rhage se retourna, le bruit s’amplifiait. La porte d’entrée s’ouvrit en trombe et Mary se rua hors de la maison, sauta de la véranda, ne prenant pas le temps de descendre les marches. Elle courut sur l’herbe recouverte de givre, pieds nus, et se jeta dans ses bras, s’agrippa à son cou de ses deux bras. Elle l’enlaça avec tellement de force que sa colonne vertébrale craqua.
 

Elle sanglotait. Hoquetait. Elle pleurait si fort qu’elle tremblait de tout son corps.
 

Il ne posa aucune question, se contenta de l’envelopper dans ses bras.
 

—   Ça ne va pas, dit-elle d’une voix rauque en essayant de reprendre son souffle. Rhage... Ça ne va pas du tout. Il ferma les yeux et la serra de toutes ses forces contre lui. »
 

L’Amant éternel, p. 388.
 

Je pense que c’est une scène excellente : c’est vraiment poignant de le voir se remémorer ce geste qu’elle a effectué en des temps plus heureux. Et lorsque Mary sort de la maison et le rattrape, ce moment marque un tournant dans sa vie à elle. Elle va chercher Rhage et laisse enfin quelqu’un entrer dans sa vie, dans sa maladie.
 

La scène la plus érotique ? Euh... la scène du lit. Vous savez, celle avec... avec les chaînes ? Je vais juste en mettre un extrait, pour vous rafraîchir la mémoire. Ça se passe à peine avant que tout ne parte en vrille. Rhage est dans la Fosse à la recherche de quelqu’un pour l’attacher au lit :
 

« Rhage acquiesça de la tête.
 

—    Je ne veux que Mary. Je ne pourrais même plus bander pour quelqu’un d’autre désormais.
 

—    Mince, vieux, dit Viszs à voix basse.
 

—    Ben, pourquoi la monogamie serait une mauvaise chose ? demanda Butch en s’asseyant et décapsulant sa bouteille de bière. Enfin, je veux dire, c’est une fille formidable. Mary est une chouette fille, une fille de valeur.
 

V. secoua la tête.
 

—    Tu te rappelles ce que tu as vu dans la clairière, flic ? Ça te ferait plaisir d’avoir ça à côté d’une femelle que tu aimes ?
 

Butch posa sa bouteille sans boire une gorgée. Ses yeux parcoururent le corps de Rhage.
 

—    On va avoir besoin d’une sacrée cargaison de chaînes, marmonna-t-il. »
 

L’Amant éternel, pp. 481 et 482.
 

***
 

Ce qui me rappelle une de mes répliques préférées du livre. On la trouve relativement tôt dans le roman. V. et Butch sont cachés dans l’Escalade pendant que la bête de Rhage s’en prend comme une folle à des éradiqueurs dans un champ :
 

« La clairière se retrouva vite débarrassée des éradiqueurs. La bête pivota en poussant encore un rugissement assourdissant comme si elle était à la recherche de quelque chose d’autre à dévorer. Ne voyant pas d’autres tueurs, elle posa son regard sur l’Escalade.
 

—    Est-ce qu’elle peut entrer dans la voiture ? demanda Butch.
 

—    Si elle y tient vraiment. Heureusement, elle ne doit plus avoir très faim.
 

—    Oui, bon... et qu’est-ce qui se passe si elle a encore de la place pour un petit dessert ? grommela Butch. »
 

L’Amant éternel, p. 63.
 

Une autre scène que j’adore, c’est quand il apparaît clairement que la bête est une menace pour tout le monde sauf pour Mary. La confrontation finale avec les tueurs vient d’avoir lieu chez elle et la bête en a fini avec les éradiqueurs. Après le carnage, celle-ci s’approche de Mary:
 

« Sans avertissement, elle virevolta et précipita Mary à terre d’un coup de queue. Elle bondit dans les airs vers la maison, fracassant une vitre de la partie supérieure de son corps pour entrer.
 

Elle ressortit dans la nuit en traînant un éradiqueur, et le rugissement d’indignation de la créature cessa comme elle saisissait le tueur dans ses mâchoires.
 

Mary se roula en boule, se protégeant des pointes de la queue. Elle se couvrit les oreilles et ferma les yeux pour étouffer les bruits de mastication et le spectacle horrible du carnage. Un moment plus tard, elle sentit son corps tressauter légèrement. La bête la poussait doucement du museau. Elle se mit sur le dos et plongea son regard dans les yeux blancs.
 

—    Je vais bien, mais il va falloir que l’on t’apprenne à mieux te tenir à table.
 

La créature ronronna puis s’étendit par terre à ses côtés, la tête entre ses pattes de devant. »
 

L’Amant éternel, p. 509.
 

Mary a conquis le cœur de Rhage et celui de la bête. Tous deux lui sont entièrement dévoués. Et, comme elle le dit, elle aime la bête – parce que celle-ci est attachante et lui fait penser à une espèce de Godzilla.
 

Parmi, les scènes de Rhage et Mary que j’ai imaginées depuis la fin de L’Amant éternel, j’ai été contente de découvrir que Rhage et son alter ego vivent dans une relative harmonie. Certes, la bête n’accompagnera jamais une demoiselle au bal (ses manières à table ne se sont pas vraiment améliorées), mais elle n’est plus aussi incontrôlable que par le passé. Rhage est plus heureux et apaisé. Mary est comblée et vit sa vie. Tout va pour le mieux.
 

Ce qui m’amène à vous confier une dernière pensée. Après chacun des livres des frères, leurs shellane et eux continuent leur chemin. Comme tout le monde, ils changent et évoluent au fil du temps. J’aimerais pouvoir vous montrer plus de ce qu’ils sont désormais, des nouveaux défis qu’ils doivent relever et à quel point leurs relations amoureuses se sont approfondies. Les « tranches de vie » que je poste de temps à autre sur le forum sont un moyen pour moi de publier ces nouvelles scènes, et cela me réconforte de voir que tout le monde continue sa route. Comme chacun de nous.
 

Donc, voilà pour Rhage... Et maintenant, venons-en à mon frère préféré, Z.
 






Zadiste, fils d’Aghonie

 
 

« J’étais mort avant que tu me trouves, même si je respirais, je voyais rien, même si j’étais pas aveugle. Et puis t’es venue... et tu m’as réveillé. »
 

L’Amant furieux, p. 550.
 


 

Âge : 230
 

Date d’entrée dans la Confrérie : 1932.
 

Taille: 1,97 m.
 

Poids : Entre 122 et 1 27 kg.
 

Couleur des cheveux : Multicolores, rasés.
 

Couleur des yeux : Jaunes au repos, noirs lorsqu’il est en colère.
 

Signes distinctifs : Des bandes d’esclave tatouées aux deux poignets et au cou ; une cicatrice qui part du front, s’étend jusqu’à la bouche et déforme la lèvre supérieure ; de nombreuses cicatrices sur le dos ; tétons percés (par lui-même) ; écarteur au lobe de l’oreille gauche ; cicatrice de la Confrérie sur le pectoral gauche ; les noms BELLA et NALLA en langue ancienne gravés d’une épaule à l’autre dans le dos.
 

Remarque : Après des années d’illettrisme, sait désormais lire et écrire. A un vrai jumeau, Fhurie.
 

Arme de prédilection : Des STG Sauer jumeaux, calibre .40. Avant, c’était ses mains.
 

Description: « Zadiste se pencha sur l’un des éradiqueurs. Son visage balafré était déformé par la haine, les vestiges de sa lèvre supérieure retroussés et ses crocs aussi longs que ceux d’un tigre. Avec ses cheveux ras et ses pommettes creusées, il rappelait la Grande Faucheuse ; et, comme la mort, travailler dans le froid ne lui posait aucun problème. Habillé seulement d’un col roulé et d’un large pantalon noirs, il portait plus d’armes que de vêtements : le fourreau, signe distinctif de la Confrérie de la dague noire, formait une croix sur sa poitrine, et deux autres couteaux reposaient contre ses cuisses, il laissait pendre par ailleurs deux SIC Sauer à la ceinture. Même s’il n’utilisait jamais les neuf millimètres. Car quand il s’agissait de tuer, il aimait s’en occuper au corps à corps. C’était d’ailleurs en ces seules occasions qu’il s’approchait de quelqu’un. »
 

L’Amant furieux, p. 17.
 

Uni à : Bella.
 

***
 

Questionnaire personnel (complété par Zadiste) :
 


 

Dernier film vu : Arrête de ramer, t’es sur le sable (merci, Rhage.)
 

Dernier livre lu : Oh, tous ces endroits que tu vas découvrir ! du Dr Seuss, à ma fille.
 

Émission télévisée préférée : Je n’en ai pas de préférée.
 

Dernière émission télévisée vue : Les Simpson – que j’aime bien.
 

Dernier jeu joué : au Monopoly avec Kolher.
 

Plus grande peur : De me réveiller pour découvrir que tout ceci n’était qu’un rêve.
 

Plus grand amour : Bella.
 

Citation favorite : [pas de réponse]
 

Slip ou caleçon : [pas de réponse]
 

Montre : Timex – j’aime quand il y a plein d’options.
 

Voiture : Porsche 911 Carrera 4S, gris foncé – comme déjà dit, j’aime quand il y a plein d’options.
 

Quelle heure est-il au moment où vous remplissez ce questionnaire ? Minuit, je ne bosse pas ce soir.
 

Où êtes-vous ? Dans le bureau du centre d’entraînement,
 

Que portez-vous ? [pas de réponse]
 

Qu’y a-t-il dans votre garde-robe ? [pas de réponse]
 

Quelle est la dernière chose que vous avez mangée ? Une pomme Granny Smith,
 

Racontez-nous votre dernier rêve. [pas de réponse]
 

Coca ou Pepsi ? Coca.
 

Audrey Hepburn ou Marilyn Monroe ? Épargnez-moi ça. C’est ridicule.
 

Kirk ou Picard ? Qui ça ?
 

Football américain ou base-ball ? Le sport m’ennuie.
 

La partie du corps la plus sexy chez une femme ? Ça ne regarde personne en dehors de Bella.
 

Les premiers mots que vous dits à votre shellane : « Je ne sais pas ce que vous faites ici. A part déranger mon entraînement. »
 

Ce qu’elle vous a répondu : « Je suis désolée, je ne savais pas... »
 

Le dernier cadeau que vous lui avez fait : Une partie de moi est tentée de prétendre qu’il s’agit d’un objet ou d’un truc du genre. Mais je crois que le dernier et meilleur cadeau que je lui aie jamais fait est d’avoir pris mon courage à deux mains et d’avoir endossé mon rôle de père auprès de Nalla.
 

La chose la plus attirante chez elle ? Tout. Chaque centimètre de peau, chaque mèche de cheveux, chaque espoir et chaque rêve qui se lit dans ses yeux, et tout l’amour que renferme son grand cœur.
 

La dernière fois que vous avez ri : Lorsque Bella m’a chatouillé, il y a à peu près dix minutes.
 

La dernière fois que vous avez pleuré : Ça ne regarde personne en dehors de Bella.
 

***
 

Mon interview avec Zadiste
 


 

Après avoir quitté la chambre de Rhage, je reste un moment dans le couloir à écouter les bruits de la demeure. De la salle de billard montent une chanson de T-Pain et le bruit des boules de billard qui s’entrechoquent. De l’autre côté de l’entrée, dans la salle à manger, des doggen débarrassent la table après le Premier Repas. Je les entends qui parlent d’une voix douce et vraiment joyeuse – ce qui doit vouloir dire qu’il y a beaucoup de porcelaine et d’argenterie à nettoyer. Dans mon dos, à travers les portes closes du bureau de Kolher, j’entends que Beth et le roi sont en pleine discussion...
 

Z.:   Hé !
 

J.R. : (Je fais volte-face.) Bonjour...
 

Z. :  Je ne voulais pas vous effrayer.
 

Zadiste est sacrément impressionnant quand on le rencontre en chair et en os. Il est désormais immense, et il a énormément changé depuis qu’il a rencontré Bella. Si je devais poser ma main sur son torse, elle couvrirait peut-être un de ses pectoraux, mais difficilement. Comme son corps, son visage s’est épaissi, et la cicatrice, bien que toujours visible, est moins prononcée maintenant que ses joues se sont remplies. Ce soir, il porte un jean taille basse (de la marque Sevens, je crois) et une chemise Team Punishment noire. Il a des rangers aux pieds et un holster sous chaque bras contenant un SIC Sauer.
 

J.R.: Je ne voulais pas sursauter comme ça.
 

Z. :  Vous voulez m’interviewer ?
 

J.R. : Si vous êtes d’accord.
 

Z. : (Il hausse les épaules) Bah ! ça ne me pose pas de problème. Du moment que je peux choisir à quelles questions répondre.
 

J.R. : Bien sûr. (Je regarde par-dessus la balustrade.)
 

On pourrait aller s’entretenir dans la bibli...
 

Z. :   Allons-y.
 

Quand un mâle comme Z. dit « allons-y », vous le suivez pour deux raisons : primo, parce qu’il ne va pas vous faire de mal ; deuzio, parce qu’il ne laissera personne d’autre vous faire du mal. Il n’y a donc aucune raison de ne pas le suivre. Et aucune de lui demander où il compte vous emmener. Il ne va pas vous faire de mal, c’est certain, mais iriez-vous le contrarier pour autant ? La réponse est non.
 

Nous descendons le grand escalier à vive allure; dans le hall, nous traversons un motif représentant un pommier et continuons en direction du vestibule. Dans la salle à manger, les doggen lèvent les yeux et, bien qu’ils portent l’uniforme noir et blanc des majordomes, leurs sourires sont aussi décontractés et aussi détendus qu’un jour d’été. Nous leur adressons un signe de la main en passant. Z. tient pour moi les deux portes du vestibule.
 

Une fois dans la cour, j’inspire profondément. Respirer l’air automnal du nord de l’État de New York fait le même effet qu’avaler une gorgée d’eau gazeuse glacée. L’air s’infiltre dans vos sinus et dans vos poumons en crépitant. J’adore.
 

Z. : (Sortant de sa poche des clefs de voiture.) Je me suis dit qu’on pourrait faire un tour en voiture.
 

J.R. : Très bonne idée. (Je le suis jusqu’à la Porsche 911 Carrera 4S gris acier.) Cette voiture est...
 

Z. :  Mon seul et unique bien, à vrai dire. (Il ouvre ma portière et attend que je me glisse sur le siège passager.)
 

Pendant qu’il fait le tour jusqu’au côté conducteur et se met au volant, je tombe complètement sous le charme. Les Porsche sont des voitures de luxe, mais elles étaient conçues initialement pour la course, et ça se sent. Le tableau de bord n’est pas encombré de gadgets excentriques. On n’est pas avachi sur les sièges. Pas de lignes tarabiscotées. Tout a été conçu pour offrir des options de haute qualité et de la puissance. C’est réellement la voiture parfaite pour lui.
 

Z. démarre et la vibration calibrée qui se propage depuis l’arrière du véhicule ne laisse aucun doute quant au nombre de chevaux que renferme le moteur. Z. manœuvre sur le gravier et contourne habilement la fontaine vidée pour l’hiver, tout en actionnant l’embrayage et le levier de vitesse d’un geste fluide.
 

Nous passons les grilles de l’enceinte et les brhumes me cachent le trajet qui nous mène en bas de je ne sais quelle montagne. Une fois dans la vallée, nous passons plusieurs virages et plusieurs lignes droites. Lorsque le paysage m’apparaît de nouveau clairement, nous nous trouvons à une des innombrables intersections de la route 22. Z. prend à gauche et appuie sur le champignon. La Porsche, comme surexcitée et dont on pourrait croire quelle carbure au kérosène, adhère à la route comme si ses pneus étaient couverts de pointes en métal. Nous roulons à tombeau ouvert. Mon estomac se niche dans le bas de mon ventre et je me cramponne à la poignée de la portière. Ce n’est pas par peur de finir dans le décor (même si Z. n’a pas allumé les phares et que le tableau de bord n’est pas éclairé) ; plutôt parce que, par cette nuit sans lune, il n’y a plus que la Porsche et le plat de la route, et que j’ai l’impression de voler. Je me cramponne dans une tentative pour échapper à l’apesanteur. Sauf que je me rends alors compte que je n’ai pas envie d’être retenue et je lâche la poignée.
 

J.R. : Ça me fait penser à Rhage et Mary.
 

Z. : (Sans quitter la route des yeux.) En quoi ?
 

J.R. : Un soir, alors qu’ils étaient en train de tomber amoureux l’un de l’autre, il l’a emmenée faire un tour dans sa muscle-car.
 

Z. :  Ah oui ?
 

J.R. : Ouais.
 

Z. : Ce bâtard est un grand romantique, hein ?
 

Nous suivons la route, mais nous pourrions tout aussi bien être en train de traverser la galaxie et, même si je ne peux pas distinguer les virages et les collines, je sais que Z., lui, les voit. Je ne peux m’empêcher d’y voir une métaphore de l’existence : chacun de nous est assis sur son siège, en route vers son destin, conduit le long d’une route qui lui est invisible par quelqu’un qui, lui, la voit.
 

J.R.: Vous m’amenez quelque part.
 

Z. : (Il rit doucement.) Oh, vraiment ?
 

J.R.: Vous n’êtes pas du genre à rouler pour rouler.
 

Z. : Peut-être que j’ai changé.
 

J.R.: Non. C’est dans votre nature, et puis c’est pas une mauvaise chose. 
 

Z. : (En me regardant.) Et où croyez-vous que nous allons ?
 

J.R.: Peu m’importe. Je sais que vous allez nous y amener et nous en ramener en un seul morceau, et que ça vaudra le coup.
 

Z. : Espérons que vous ayez raison.
 

 Nous roulons en silence, et cela ne me surprend pas. On n’interviewe pas Z. On s’assoit, on lui laisse le champ libre et peut-être qu’il parlera, ou pas.
 

La ville la plus proche de Caldwell est à une bonne trentaine de minutes en partant des ponts du centre-ville, mais seulement à une dizaine de minutes de l’enceinte de la Confrérie. En entrant dans sa périphérie, Z. allume les phares afin de ne pas être en infraction. Nous passons une station essence Exxon, un marchand de glace Stewart, un McDonald’s et une multitude de magasins non franchisés : le salon de coiffure Choppe Shoppe, la boutique d’impression Brownings Printingand Graphics et la pizzeria Luigi. Les parkings, avec leurs véhicules, leurs machines à glace et leurs bennes à ordures dans les faisceaux des lampadaires, semblent tout droit sortis d’un tableau d’Edward Hopper. Je suis frappée par le nombre de câbles qui courent entre les poteaux téléphoniques et la façon dont les feux de signalisation pendent au-dessus des carrefours. J’aime à penser que ce sont les circuits neuronaux du cerveau de la ville.
 

Le silence qui règne dans l’habitacle n’est pas embarrassant. Nous nous arrêtons devant un supermarché Target.
 

Z. entre dans le parking et se dirige vers une place isolée, à l’écart de la grappe de six voitures garées à proximité des portes à l’avant du magasin. Alors que nous nous approchons de la place choisie, les imposants lampadaires au-dessus de nous s’éteignent – probablement parce que Z, le leur a commandé.
 

Nous sortons de la voiture et, tandis que nous nous dirigeons vers le bâtiment couleur caramel orné de sa cible rouge, Z. se tient plus près de moi qu’il ne l’a jamais fait. Il est derrière moi, à environ soixante centimètres sur la droite, et, vu sa taille, on dirait que je le porte sur mes épaules. Il joue son rôle de garde du corps, et je prends ça comme une marque de gentillesse, non comme une agression. Nos pas résonnent sur le bitume froid comme deux voix distinctes. La mienne est celle de Shirley Temple. La sienne, celle de James Earl Jones.
 

A l’intérieur du magasin, l’agent de sécurité nous regarde d’un œil mauvais. Le cerbère se redresse, s’écarte de la cloison qui délimite le rayon alimentaire et pose une main sur sa bombe lacrymo. Z. l’ignore. Ou du moins est-ce ce que je m’imagine. Le guerrier marche toujours derrière moi, donc je ne peux pas voir son visage.
 

J.R. : Où allons-nous ?
 

Z. :  A gauche. Attendez, je veux prendre un caddie.
 

Une fois fait, on se dirige... vers le rayon bébés. Lorsqu’on arrive en face des bodys et des minuscules chaussettes, Z. me passe devant. Il manipule les vêtements pendus aux tringles de la manière la plus douce qui soit, comme s’ils habillaient déjà le petit corps potelé de Nalla. Il en remplit le caddie. Il ne me demande pas mon avis sur ce qu’il achète, mais ce n’est pas par manque de respect. Il sait ce qu’il veut. Il achète des petits chemisiers, des pantalons à froufrous de couleurs différentes. De minuscules chaussures. Une paire de moufles qu’on dirait faites pour une poupée. Puis il se rend au rayon jouets. Il achète des cubes. Des livres. Des animaux en peluche tout doux.
 

Z. :  Maintenant, le rayon automobile, puis la musique et les DVD. Et aussi le rayon livres.
 

C’est lui qui pousse le caddie, je le suis. Il achète des produits d’entretien pour voiture et un ensemble de peaux de chamois. Puis le nouvel album de Flo Rida. Un livre de cuisine d’Ina Garten. Alors qu’on traverse les rayons alimentaires, il attrape un sac de sucettes. Nous nous arrêtons aux vêtements hommes où il choisit deux casquettes de base-ball à l’effigie d’un salon de tatouage. Au rayon papeterie, il attrape un bloc de jolies feuilles blanches épaisses et un ensemble de crayons de couleur. Au rayon accessoires de mode pour femmes, il prend une écharpe en tricot rouge foncé, puis s’arrête devant un présentoir de chaînes en argent auxquelles pendent des breloques. Il choisit une chaîne ornée d’un petit cœur en quartz et la pose délicatement sur le sommet de la pile de bodys soigneusement rangés dans le caddie.
 

Je croyais qu’il manipulait les vêtements pour bébés avec soin à cause de ce qu’ils représentaient, mais il traite toutes les marchandises avec le même respect. Il a tout d’un tueur et arbore une mine aussi sombre que le noir de ses iris, mais ses gestes ne sont jamais brutaux. S’il sort un article d’une étagère, d’une tringle ou d’un présentoir et ne souhaite pas l’acheter, il remet l’article là où il l’a trouvé. Et s’il tombe sur un sweat-shirt qui a été fourré en boule dans la pile, un livre qui a été mal rangé par un autre client ou une chemise de travers sur un cintre, il les range. Z. est quelqu’un de doux. Au fond, il est exactement comme Fhurie, Nous nous dirigeons vers la sortie, et le gamin de vingt ans qui tient la caisse lève les yeux sur lui et le regarde comme s’il était un dieu. En regardant les produits défiler, je me rends compte que le but de cette sortie n’est pas uniquement d’acheter ces objets, mais aussi de faire passer un message. Ces produits constituent son interview. C’est sa manière à lui de me dire combien il aime Nalla, Bella et ses frères. Combien il leur est reconnaissant.
 

J.R. : (A voix basse.) L’écharpe rouge, c’est pour Beth, c’est ça ?
 

Z. hausse les épaules et sort un porte-monnaie noir.) Ouais.
 

Ah... parce qu’un cadeau fait à Beth est un cadeau fait à Kolher. Et je parie que les produits d’entretien pour automobile sont destinés aux trois garçons afin qu’ils refassent une beauté au Hummer de Vhif. Mais il n’y a rien pour...
 

Z. :  Il n’y a rien qui puisse le toucher. Il ne veut rien, et un cadeau ne ferait que le déprimer plus encore.
 

Tohr. Mon Dieu ! Tohr...
 

Une fois que Z. a réglé ses achats avec son American Express noire, nous passons devant l’agent de sécurité qui examine nos sacs rouge et blanc comme s’il les passait aux rayons X parce qu’ils pourraient contenir des armes – alors que le magasin ne vend pas de pétards. Une fois dehors, j’aide Z. à caser ses achats sur la minuscule banquette arrière de la Porsche. Comme tout ne rentre pas, me voici assise avec des sacs aux pieds et sur les genoux.
 

Le trajet du retour se fait en silence, jusqu’à ce qu’on pénètre dans les brhumes qui entourent l’enceinte. Le paysage redevenant flou, je jette un coup d’œil à Z.
 

J.R. : Merci de m’avoir emmenée là-bas.
 

Le silence qui suit dure si longtemps que je me dis qu’il ne va pas me répondre. Mais nous arrivons alors face aux grilles de la demeure et il rétrograde.
 

Z. : (En me lançant un regard accompagné d’un hochement de tête.) Merci d’être venue.
 

***
 






L’Amant furieux


 

Les personnages :
 


 

Zadiste
 

Bella
 

Fhurie
 

John Matthew 
 

Vhengeance 
 

M. O 
 

M. X
 

M. U (Ustead)
 

Wellsie
 

Tohr
 

Sarelle, cousine de Wellsie 
 

Flhéau, Fils d’Ibex 
 

Blaylock, fils de Rocke
 

Catronia (la Maîtresse de Z. lorsqu’il était esclave de sang)
 

***
 

Lieux dignes d’intérêt (tous situés à Caldwell, Etat de New York, sauf si spécifié autrement) :
 


 

La demeure de la Confrérie – emplacement gardé secret 
 

La ferme de Bella – route privée à proximité de la route 22 
 

Le centre de persuasion de la Société des éradiqueurs – à l’est de Big Notch Mountain, à trente minutes de route du centre-ville 
 

La maison de Tohr et Wellsie 
 

La maison de famille de Vhengeance 
 

Le Zéro Sum (à l’angle de Trade Street et de la 10e Rue)
 

***
 

Résumé :
 


 

Zadiste, ancien esclave de sang, est le membre le plus craint de la Confrérie de la dague noire. Il trouve l’amour en sauvant une belle femelle aristocrate de l’emprise obsessionnelle d’un éradiqueur violent.
 


 

Première phrase : « Putain, Zadiste, saute pas... »
 

Dernière phrase : « Bella... et Nalla. »
 

Premier jet écrit en :            novembre 2005-mars 2006.
 

Date de publication aux États-Unis : septembre 2006.
 

Nombre de pages : 434
 

Nombre de mots : 136807.
 

Date de publication en France : août 2010.
 

Nombre de pages : 576
 


Nombre de mots : 1 49 509
 



Commentaires de l’auteur :
 


 

Je pense que, pour Z., je vais commencer par un extrait de L’Amant ténébreux. Ce passage est situé au début du roman, lorsque Kolher rassemble la Confrérie à la suite de l’assassinat d’Audazs par le grand éradiqueur, M. X. Zadiste fait, pour ainsi dire, une entrée fracassante :
 

« La porte s’ouvrit et Zadiste entra dans la pièce. Kolher lui jeta un regard furieux.
 

—    Comme c’est aimable à toi de te joindre à nous, Z. Encore avec des femelles, ce soir ?
 

—    Et si tu me lâchais la grappe ?
 

Zadiste prit place dans un coin de la pièce, à l’écart des autres. »
 

L’Amant ténébreux, p. 56.
 

La première fois que j’ai vu Zadiste débarquer comme ça dans cette maison, je me suis dit qu’il devait être un antagoniste. Très certainement. Ce qu’il dégageait était bien trop mauvais pour faire de lui un héros.
 

Et puis il fait pire impression encore dans cette scène où Beth se réveille et le découvre à son côté :
 

« L’homme près d’elle avait des yeux noirs sans vie. Un visage dur avec une cicatrice qui le barrait tout du long. Des cheveux si courts qu’ils semblaient ras. Et de longues canines dénudées.
 

[…]
 

—    Je suis pas mal, non ?
 

Son regard froid était comme la réminiscence d’un cauchemar, froid comme des endroits obscurs d’où l’espoir était banni, froid comme l’enfer lui-même.
 

Oublie la cicatrice, pensa-t-elle. Ses yeux étaient bien plus effrayants. Ils étaient rivés sur elle comme s’il la jaugeait pour son cercueil. Ou pour coucher avec elle.
 

Beth s’écarta de lui. Et commença à regarder tout autour d’elle à la recherche d’un objet susceptible de faire office d’arme.
 

—    Quoi, je te plais pas ?
 

Beth jeta un coup d’œil vers la porte ; il éclata de rire.
 

—    Tu crois que tu pourrais courir assez vite ? dit-il. (Il sortit le bas de son tee-shirt de son pantalon de cuir. Il porta ses mains à sa braguette.) Je suis prêt à parier que tu peux pas. »
 

L’Amant ténébreux, pp. 327 et 328.
 

***
 

Ouais, c’est clair, il n’avait rien d’un héros. Mais les voix que j’entendais dans ma tête me criaient qu’il aurait son propre tome et qu’il aurait le droit à un « happy end ».
 

Oh, génial ! Fantastique. Et, au cours de l’écriture de cette saga, ce n’est pas la seule fois où je me suis dit : « Vous vous foutez de ma gueule – jamais je ne pourrai mener ça à bien. »
 

Cependant, arrivée à la fin de L’Amant ténébreux, j’étais séduite... et totalement partante pour écrire l’histoire de Z. Ce sont deux scènes de ce tome qui m’ont fait changer d’avis. Dans l’une, Beth retrouve Z. dans le garde-manger alors qu’ils préparent le repas pour la cérémonie d’union (p. 457.) Lors de cet échange, Z. lui révèle qu’il n’a aucune intention de lui faire du mal et qu’il n’aime pas qu’on le touche. L’autre scène se déroule juste après la cérémonie. Les vœux ont été échangés, les noms gravés et la Confrérie donne la sérénade au couple :
 

« Puis soudain une voix s’éleva au-dessus des autres, encore et encore. La voix de ténor était si claire, si pure, quelle donnait des frissons et réchauffait le cœur. Les notes claires s’envolèrent toujours plus haut, transformant la pièce en cathédrale et les frères en tabernacle. [...]
 

Le balafré, le guerrier sans âme avait une voix d’ange. »
 

L’Amant ténébreux, p. 477.
 

***
 

Une fois L’Amant ténébreux achevé, je ressentais un tel besoin d’écrire l’histoire de Z. que, pour la première fois à ce jour, je suis allée à l’encontre de ce que je voyais dans ma tête en bouleversant l’ordre des tomes. Z. était censé avoir le dernier livre de la série et mettre un point final aux dix tomes (qui comprenaient les histoires de Kolher, Rhage, Butch, V., Fhurie, Vhengeance, Souffhrance, John Matthew et Tohrment.) Mais, quand j’ai vendu la saga de la Confrérie à la maison d’édition, le premier contrat ne couvrait que trois livres. Au moment où le marché a été conclu, la bit-lit était à la mode, mais les gens commençaient déjà à spéculer sur le jour où ce genre arriverait au sommet de sa popularité et entamerait son déclin. Je n’étais pas sûre d’avoir l’opportunité de les écrire tous. Quel optimisme, hein !
 

C’est dans cet état d’esprit que j’envisageais l’avenir. Après L’Amant ténébreux et au moment où je m’attelais à la rédaction du synopsis de L’Amant éternel, je savais que, si je n’écrivais pas l’histoire de Zadiste, je ne m’en remettrais jamais. Je l’ai donc fait passer avant les autres.
 

L’écriture de son livre m’a retourné les tripes, et à certains moments j’étais obligée de me lever et de m’éloigner de l’ordinateur. Mais j’ai retranscrit ce que je voyais dans ma tête et je l’aime plus que n’importe quel autre de mes héros. Pourtant, il m’a donné du fil à retordre. Z. était un authentique sociopathe. La difficulté était de faire en sorte qu’il soit conforme à sa pathologie tout en apparaissant assez sympathique afin que les lecteurs comprennent la vision que j’avais de lui et pourquoi Bella en était tombée amoureuse.
 

J’avais deux clés pour arriver à mes fins. L’une était sa réaction face à l’enlèvement de Bella, et l’autre était son passé d’esclave de sang et ses conséquences sur sa sexualité. Faire en sorte que Z. gagne la sympathie du lecteur était un cas d’école typique du « des actes, pas des mots ». Le roman s’ouvre sur la détermination farouche de Z. qui se donne pour mission de ramener Bella. Ce qui est hautement, héroïque et, bien qu’il aille à l’encontre de sa nature profonde, cet altruisme est justifié : Z. considère la situation dans laquelle Bella se trouve à travers le prisme de la captivité et des abus qu’il a lui-même endurés. Il n’a pas pu se sauver lui-même, mais il est tout à fait capable de venir en aide à Bella. Et, après l’avoir sauvée, il la traite avec une grande douceur. Bella devient le catalyseur à travers lequel s’exprime son côté doux et protecteur. Ce comportement attentionné contrebalance les scènes où il se comporte en sadomasochiste.
 

Et il y a aussi l’aspect sexuel des choses. La série de souvenirs montrant Z. sous le joug de la Maîtresse permet au lecteur de voir par lui-même qu’on, a fait de lui ce monstre qu’il est devenu et qu’il n’est pas né comme ça. Les problèmes d’ordre sexuel qu’il rencontre avec Bella (introduits dans L’Amant éternel) indiquent non seulement qu’il souffre encore des traumatismes subis, mais aussi que ces derniers régissent son comportement et le définissent en tant que mâle. Du moins jusqu’à ce que Bella entre dans sa vie.
 

Le risque que Z. n’apparaisse pas comme héroïque était élevé. Lorsque mon éditeur a lu le livre pour la première fois, j’étais très nerveuse parce que je n’étais pas sûre d’avoir réussi à en faire un héros. Mais elle l’a adoré, tout comme les lecteurs. Et comme moi, même si je dois avouer que je n’ai pas feuilleté ce tome depuis la relecture des épreuves. C’est le seul de mes livres que je n’ai pas ouvert lorsque j’en ai reçu un exemplaire relié.
 

Il va me falloir certainement longtemps avant que ça n’arrive. Peut-être même que je ne le relirai jamais.
 

Un mot sur le processus éditorial et la publication. Beaucoup de gens – des auteurs qui n’ont pas encore été publiés et des lecteurs – me demandent comment s’articulent les différentes étapes de production et combien de temps dure chacune d’elles. Pour moi, le tout prend environ neuf mois.
 

Le synopsis me prend au moins un mois ; une fois terminé, je l’envoie à mon éditeur qui le lit. On en parle et ensuite je me mets au travail en reprenant le résumé que j’étoffe avec des descriptions, des dialogues et des passages narratifs. J’ai tendance à écrire la moitié du livre avant de le reprendre pour corriger ce que j’ai écrit jusque-là. Pour moi, cette relecture est essentielle. Il se passe beaucoup de choses dans les tomes de la Confrérie et je ne veux pas courir le risque de perdre de vue le fil des intrigues ou l’évolution des personnages. Une fois que j’ai retravaillé la première moitié du livre, je reprends la rédaction jusqu’à la fin du roman. Cette première étape constitue l’ébauche de l’ouvrage et s’étale sur environ quatre mois, en travaillant sept jours sur sept.
 

Comme à mon habitude, je laisse ensuite le manuscrit de côte pendant une semaine, au cours de laquelle je me consacre à d’autres occupations. Cette pause est très importante car, quand je reviens au manuscrit, je le vois d’un œil neuf. Pour être honnête, si je ne m’accorde pas cette période d’arrêt, l’ébauche n’est jamais aussi bonne qu’elle le devrait. Lorsque je m’y remets, il me faut d’ordinaire encore six semaines pour accomplir le gros travail consistant à trouver le bon ordre des scènes, le bon découpage des chapitres et l’intensité émotionnelle adéquate. Puis je passe encore deux semaines à lisser le tout.
 

Lorsque j’en arrive là, je vois flou et j’ai la tête qui tourne, car plus je m’approche de la fin, plus mes journées de travail rallongent (durant les deux semaines qui précèdent le rendu d’un roman, je travaille généralement entre quatorze et seize heures par jour.) Lorsque arrive le jeudi où je dois envoyer le manuscrit (c’est toujours un jeudi, afin que les manuscrits leur parviennent le vendredi), j’imprime l’intégralité du roman, je monte dans ma voiture avec une tête de zombie et le pantalon de jogging froissé, et je traverse la ville jusqu’à chez Kinko’s, où j’envoie le bouquin par FedEx à mon éditrice afin qu’il lui soit livré le lendemain.
 

Le paquet pèse environ trois kilos et demi et l’envoi me coûte cent dollars.
 

Une fois que mon éditrice l’a lu, nous passons en revue ce qui marche et ce qui pourrait être amélioré. Nous discutons aussi des endroits où ça va peut-être trop loin pour le marché, que ce soit en matière de sexe ou de violence. Ce que j’aime le plus à propos de mon éditrice, c’est qu’elle me laisse la liberté d’être fidèle à ma vision et ne m’impose jamais rien. Nous travaillons ensemble afin que ce que j’ai en tête soit couché sur le papier tout en faisant la meilleure impression possible – et moi seule décide des modifications ou des ajouts qui seront effectués.
 

A la suite de ce rendez-vous éditorial, je rentre chez moi et je retravaille le manuscrit : je condense, je choisis des termes plus précis et je développe là où c’est nécessaire. A ce moment-là, les chapitres sont en place, l’ordre des scènes est cohérent, les moments forts et les moments calmes en termes d’émotion et d’action sont en harmonie et il s’agit donc de peaufiner le tout, et de remanier certaines phrases. Je suis très tatillonne sur le vocabulaire, les dialogues et la fluidité du texte. Je lis et relis chaque mot du manuscrit. Et rien ne me paraît jamais satisfaisant.
 

Cette étape du processus me prend en général six semaines et le manuscrit rallonge de relecture en relecture. Dans mon cas, un premier jet sait environ cinq cents pages en police Times New Roman de douze points, espacement double (j’ignore pourquoi mais je suis incapable d’écrire en Courier alors que beaucoup d’auteurs l’utilisent – cette police fout mon style en l’air.) Une fois le premier jet révisé, le manuscrit comprend autour de six cents pages.
 

Lorsque j’ai terminé mes corrections, je retourne chez Kinko’s, toujours un jeudi soir, toujours avec une tête digne de La Nuit des morts-vivants et en jogging. D’ordinaire, mon éditrice et moi ne procédons qu’à un seul cycle de révision, non pas parce que je suis une faiseuse de miracles ou un génie, mais parce que je suis très critique envers mon travail et que je mets mon premier jet à mal avant même qu’elle le voie.
 

Ensuite viennent les corrections sur copie. Lorsque mon éditrice a relu le livre et donné son accord pour publication, le manuscrit part chez un correcteur qui y cherche les mots manquants, les fautes grammaticales, les orthographes spécifiques, les problèmes de concordance entre les scènes et en matière de chronologie. Elle utilise les signes de correction de la composition – qui ressemblent à du morse, avec des points et des tirets tracés au crayon rouge.
 

Je devrais probablement vous avouer que mes copies ne sont pas un cadeau pour un correcteur. J’utilise beaucoup de langage courant. Personnellement, je trouve que ce « langage parlé » est plus intéressant et pertinent qu’un « anglais correct », qu’il est plus expressif et percutant que ne le sera jamais « mais pourquoi donc êtes-vous si idiot ? » Je suis très reconnaissante à la correctrice à laquelle nous faisons le plus souvent appel car elle ne cherche pas à me botter les fesses à grands coups de Chicago Manual of Style (la bible en matière de correction grammaticale.)
 

Lorsque les corrections me reviennent, je relis le manuscrit et réponds aux questions posées dans la marge, je valide ou rejette toute proposition d’addition ou de suppression de mots (« stet » est le terme employé pour rejeter la proposition du correcteur) et j’apporte des solutions à tous les problèmes que mon éditrice et moi avons identifiés au cours des corrections. Mes manuscrits sont généralement assez propres, mais je réussis tout de même à trouver des choses qui me dérangent. Quand je me relis, je dois avoir l’impression de passer ma main sur un tissu soyeux. Les aspérités m’irritent au plus haut point, et je retravaille mon style jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un pli.
 

Une fois que j’ai renvoyé le manuscrit corrigé, vient l’étape de l’épreuve de placard. L’épreuve est une version imprimée de vingt et un centimètres et demi par vingt-huit de tout ce qui figurera dans le livre relié- imaginez que vous ouvrez un livre à n’importe quelle page : l’épreuve reproduit fidèlement les doubles pages que vous verrez une fois le livre imprimé. Je relis le livre entier sous cette forme et, chaque fois, j’ai envie de tout remuer et d’apporter davantage de modifications, trop. Je ne suis jamais réellement satisfaite.
 

Voilà comment je procède, et je dois dire que, pour le livre de Zadiste, c’était compliqué parce qu’il y avait des scènes que je n’avais pas eu envie d’écrire, et donc encore moins de corriger. Même pour ce guide, je me suis replongée dans les autres tomes afin de sélectionner des passages pour les dossiers... mais, pour Z., j’en suis incapable.
 

Ce qui est bizarre, car de tous les mâles et hommes sur lesquels j’ai écrit, c’est lui mon préféré. Sans exception. Toutefois, son histoire est par bien des aspects bouleversante.
 

Quelles scènes m’ont touchée ? Elles sont encore si présentes à mon esprit que je n’ai pas besoin de rouvrir L’Amant furieux pour me rafraîchir la mémoire. L’une des plus difficiles à écrire aura été la séquence où la garde personnelle à qui il servait de la bière lorsqu’il travaillait en cuisine le conduit dans ce qui sera sa cellule pour le siècle à venir. Il vient d’être violé pour la première fois par la Maîtresse et il est si innocent, blessé et terrifié. Pas un seul mâle ne le regarde, ne le touche ou ne le prend en pitié. Ils le considèrent impur alors qu’il n’est qu’une victime. Au moment où il avance en pleurant, avec toujours sur le corps les traces de ce que la Maîtresse a utilisé sur lui, mon cœur s’est totalement brisé.
 

C’était tout simplement horrible.
 

Une autre scène qui m’a bouleversée est celle où Bella le trouve par terre dans la douche, en train de se frotter, essayant de se laver du mieux qu’il peut afin qu’elle puisse boire son sang. Il se frotte si fort que sa peau est à vif, mais peu importent les quantités de savon et l’énergie qu’il y met, il se sent toujours totalement souillé.
 

Il y a également la scène où il la force à lui faire mal afin qu’il puisse aller jusqu’au bout de l’acte sexuel.
 

Il y a aussi d’autres scènes qui ne concernent pas Z. et que je ne veux pas relire.
 

Je savais, au fur et à mesure de mon avancée dans la rédaction, que a mort de Wellsie allait être un sacré coup pour les lecteurs. Ça en a été un tout moi. J’ai pleuré en écrivant le passage où Tohr est dans le bureau du centre d’entraînement avec John Matthew et appelle chez lui, espérant que Wellsie passera le prendre et priant pour qu’elle aille bien. Pile au moment où il compose une nouvelle fois leur numéro, les membres de la Confrérie arrivent à la porte. La voix de Wellsie sort du combiné alors que l’appel est calculé sur le répondeur, et on annonce à Tohr qu’elle a été tuée.
 

Des lecteurs et des auteurs m’ont dit que j’avais eu du courage de tuer des personnages principaux. D’autres ont été très déçus par ce choix. Bien que je respecte tout à fait les deux points de vue, je dois dire que, pour moi, ce n’était pas du tout une affaire de courage ou de choix. C’est simplement ce qui s’est passé. Je savais depuis le début que Wellsie serait tuée ; la seule chose qui m’a surprise est que ce soit arrivé si tôt dans la série. Je pensais que ça aurait lieu plus tard mais, comme les scènes ne m’apparaissent pas toujours dans l’ordre chronologique, je ne sais pas toujours quand elles auront lieu exactement.
 

D’ailleurs, ceux que sa mort a dérangés ont eu moins de mal à l’accepter une fois que je leur ai expliqué que ce n’était pas un événement mélodramatique concocté à l’avance mais qu’en réalité son décès m’avait désemparée. Selon moi, lorsque vous travaillez avec des personnages dont les gens se sentent proches et à qui il arrive malheur, vos lecteurs auront moins l’impression que vous les avez manipulés par caprice si vous leur montrez que cela ne vous laisse pas indifférent, et qu’en fait vous avez le cœur brisé et que vous êtes vous-même inquiet et triste.
 

***
 

Quelques autres réflexions à propos du livre de Z...
 

Bella aurait dû être plus présente.
 

Dans les livres de la Confrérie, mes héroïnes ne reçoivent pas toujours assez d’attention et n’occupent pas toujours assez d’espace sur le papier, et je sais pourquoi. Une de mes faiblesses – et c’est visible dans la série – est que je m’aventure si loin dans la tête et dans la vie de mes héros que les personnages principaux féminins menacent d’être éclipsées.
 

L’avantage avec les membres de la Confrérie, c’est que je lis en eux comme dans un livre.
 

L’inconvénient avec les membres de la Confrérie, c’est que je lis en eux comme dans un livre.
 

Choisir ce qui doit être écrit et ce qui doit être filtré m’est difficile, et pas uniquement concernant la vie des guerriers. La saga dans son ensemble continue de vivre dans ma tête : des événements liés à la guerre ont lieu ; Kolher se sent de plus en plus en désaccord avec la glymera ; les frères des tomes précédents sont confrontés à de nouveaux défis dans leur vie de couple et les surmontent. Rien n’est jamais statique dans leur monde, et je ne sais pas toujours ce que je dois mettre de côté.
 

Revenons-en au cas de Bella. J’aurais aimé passer plus de temps à montrer comment le fait d’avoir été entre les mains de M. O l’a affectée sur le plan émotionnel et psychologique. J’ai mentionné certaines des répercussions de son enlèvement, mais j’aurais pu faire plus. Bien sûr, elle a la satisfaction (discutable) de tuer son ravisseur à la fin du livre, mais je pense que j’aurais pu montrer plus amplement sa façon de gérer son enlèvement aux lecteurs afin qu’ils sachent où elle en était et comment elle s’en sortait.
 

Et en ce qui concerne leur histoire d’amour ? Bella était parfaite pour Zadiste – elle est pratiquement la seule femelle capable d’établir une relation avec lui (et il est en fait le seul mâle qui soit assez fort pour gagner son respect – elle est la sœur de Vhengeance !)
 

Ils forment un très beau couple... Je me souviens de leur première rencontre dans L’Amant éternel. Dans le gymnase, Z. tape dans le sac de frappe, et Bella tombe sur lui pendant qu’il s’entraîne. Elle se sent immédiatement attirée par la silhouette qu’elle observe de dos. Et elle reste sous le charme lorsqu’elle voit son visage balafré quand il se retourne et lui fait son numéro de gros dur (p. 99.)
 

Les débuts de leur rapprochement apparaissent vers la fin de ce tome. À la fête que Rhage donne pour sa Mary à la demeure de la Confrérie, Bella tend un bras et touche les cheveux de Fhurie par curiosité. Z. la regarde faire depuis la pénombre et vient vers elle :
 

« Elle se le représenta la regardant pendant que leurs corps étaient unis, son visage à quelques centimètres du sien. Le fantasme lui fit lever le bras. Elle voulait toucher cette cicatrice de son doigt jusqu’à la bouche.
 

Zadiste évita le contact en faisant un brusque saut de côté. Ses yeux étincelèrent comme s’il avait reçu une décharge électrique. L’expression disparut très vite.
 

—    Attention, femelle. Je mords, gronda-t-il d’une voix glaciale.
 

—    Est-ce que tu prononceras un jour mon nom ? »
 

L’amant éternel, p. 432.
 

Fhurie les rejoint et les sépare. Il prend Bella à part, et il lui fait une remarque on ne peut plus vraie à propos de son frère avant qu’elle n’entre dans la vie de Z. 
 

« Mon frère jumeau n’est pas cassé, il est détruit. Est-ce que tu comprends la différence ? Une chose cassée ? On peut la réparer. Détruite ? Tout ce que tu peux faire, c’est attendre de l’enterrer. »
 

L’Amant éternel, p. 432.
 

Plus tard dans la soirée, Bella finit par suivre Z. jusqu’à sa chambre. Cette visite ne se termine pas comme elle l’espérait, à savoir au lit. A la place, elle apprend une chose à propos de ce guerrier pur et dur qui lui plaît tant. Cet extrait vient juste après qu’il manque de lui faire l’amour, au moment où il s’interrompt et s’écarte d’elle en roulant sur le carrelage :
 

« Son corps était dans un triste état. Son ventre était creux, les os de ses hanches saillaient. Il ne devait s’alimenter qu’à des humaines, pensa-t-elle. Et ne pas manger beaucoup.
 

Elle se concentra sur les bandes tatouées qui couvraient ses poignets et son cou. Et les cicatrices.
 

« Détruit. Pas cassé », avait dit son jumeau.
 

Même si elle avait honte de l’admettre, le côté ténébreux de Zadiste avait largement contribué à l’attirance qu’elle avait pour lui. C’était une telle anomalie, un contraste avec tout ce qu’elle avait connu jusqu’à présent dans la vie. Cela l’avait rendu dangereux. Excitant. Sexy. Mais c’était un fantasme.
 

Ce qui se passait à présent, c’était réel.
 

Il souffrait. Et cette souffrance n’avait rien de sexy ou d’excitant. »
 

L’Amant éternel, p. 456.
 

Comme je l’ai déjà mentionné, l’enlèvement de Bella explique en partie pourquoi ils finissent ensemble : il permet à Z. de s’ouvrir à elle sur le plan émotionnel, ce qui n’aurait pas été possible sans ça. Cela dit, je pense que Bella aurait tout de même réussi à l’atteindre, parce qu’elle est à la fois forte et compatissante. Mais elle est également réaliste et se désinvestit de leur relation vers la fin du livre, lorsque Z. la repousse. Leur séparation, ainsi que d’autres forces en présence, amène Z. à beaucoup changer.
 

Je dois dire que j’adore la manière dont l’épilogue vient clore L’Amant furieux. Z. est en train de s’entraîner dans le gymnase, là où Bella l’a vu pour la première fois, mais, lorsqu’elle entre et amène la petite Nalla voir son papa, on comprend tout le chemin parcouru. Sans rire, vous avez vu la façon dont Z. se retourne et fait un clin d’œil à l’apprenti tout en tenant Nalla dans ses bras ? (Soupir.)
 

N’oubliez pas : comme je l’ai déjà dit, pour moi, la vie de ces gens ne s’arrête pas simplement parce que leur tome se termine. Et c’est la raison d’être de la nouvelle au début de ce recueil. Il était logique que Z. ait du mal à s’attacher à sa fille. Et je suis vraiment contente d’avoir pu montrer cet aspect de son évolution en tant que mâle, hellren et père.
 

Et puisqu’on parle famille... venons-en à Fhurie. Impossible de parler de Z. sans mentionner Fhurie. Depuis cette scène dans L’Amant éternel où il revient après avoir battu son frère à la demande de ce dernier, il me fascine, je n’ai jamais oublié son regard absent lorsqu’il sort du tunnel du centre d’entraînement et je mourais d’envie de savoir ce qui lui arriverait et comment il tomberait amoureux. Et ensuite, dans L’Amant furieux, il s’éloigne encore plus de son frère jumeau. Je pense que la scène où il balafre son propre visage nous montre le cœur de son problème, tant sur le plan psychologique qu’émotionnel. Toute sa vie, il a été rongé par l’enlèvement et l’esclavage de son frère, et le fait qu’il ait sauvé Z. ne suffit pas à les débarrasser de leur souffrance. Lorsque Fhurie se rase la tête et se coupe le visage à la dague pour prendre la place de son frère entre les mains de l’éradiqueur qui a enlevé Bella, il devient l’incarnation physique de Zadiste.
 

Je reparlerai de Fhurie plus tard, mais il est presque trop héroïque et son sens du sacrifice contrebalance le côté antihéros de Z. à un point où ça en devient néfaste.
 

Une dernière chose... Vhengeance... oh ! Vhengeance. Avoir l’occasion de le montrer a constitué une des grandes joies de ce livre. Il était et est toujours tellement sexy et une telle source d’ennuis que déjà à l’époque je mourais d’envie d’écrire son livre.
 

Et Vhengeance comptait aussi pour une autre raison.
 

Pour la première fois, dans L’Amant furieux, j’ai essayé de masquer intentionnellement l’identité d’un de mes personnages. Le Révérend, propriétaire de club et dealer, et Vhengeance, frère aristocratique et dominateur de Bella, n’étaient qu’une seule et même personne, mais je voulais que le lecteur ne l’apprenne qu’à la fin, lorsque Bella et Z. se rendent à la maison de sa mère. J’ai réussi ce tour de passe-passe en montrant Vhengeance principalement à travers les yeux des autres et, si je montrais son point de vue, je prenais soin de ne rien révéler qui puisse permettre au lecteur de faire le lien. C’était, comme dirait Butch, « sacrément vicieux ». J’ai relu chacune des paroles de Vhengeance afin de m’assurer qu’il n’y avait pas d’indices révélateurs et que la manière dont je le présentais le rendait crédible dans les deux rôles.
 

J’imagine que j’en ai assez dit sur Zadiste et son livre. Butch, comme toujours, réclame l’attention, et puis je dois aussi vous parler de Viszs et Fhurie.
 

Je crois que je vais clore ce chapitre en vous disant que je suis encore Amoureuse de Z. et que je l’aimerai toujours.
 

Et voilà qui dit plus ou moins tout ce qu’il y a à dire.
 






Dhestructeur, descendant de Kolher,


fils de Kohler

Alias Butch O’Neal
 


 

« Tu as un peu de moi en toi, flic, dit Kolher en remettant ses lunettes. Je t’ai toujours trouve royal, je ne pensais pas que ça allait au-delà de ton côté chiant, c’est tout. »
 

L’Amant révélé, p. 372.
 

***
 


 

Âge : 38 ans.
 

Date d’entrée dans la Confrérie : 2007.
 

Taille : 2,01m.
 

Poids : 118 kg.
 

Couleur des cheveux : Châtains.
 

Couleur des yeux : Noisette.
 

Signes distinctifs : Tatouage noir au bas de la colonne vertébrale représentant plusieurs groupes de traits; cicatrice de la Confrérie sur le pectoral gauche; le nom MARISSA en alphabet vieil anglais gravé d’une épaule à l’autre dans le dos ; le petit doigt de la main droite légèrement difforme depuis sa transition; cicatrice sur l’abdomen.
 

Remarque : Il est le Dhestructeur annoncé par la prophétie de la Société des éradiqueurs. Depuis que la Société l’a enlevé et que l’Oméga a placé un bout de lui-même en lui, Butch est capable de tuer les éradiqueurs par inhalation – méthode qui, à l’inverse du coup de dague, empêche le retour des tueurs auprès de leur maître et menace ainsi l’existence de l’Oméga.
 

Arme de prédilection : son esprit vif et pince-sans-rire (en insistant, il indique qu’il s’agit d’un Glock 40 mm.)
 

Description
:
« Butch se regarda devant le miroir en pied ; il se faisait l’effet d’une tapette, mais il ne pouvait s’en empêcher. Le costume noir rayé lui allait bien. La chemise blanche au col ouvert faisait ressortir son bronzage. Quant à la paire de mocassins Ferragamo qu’il avait trouvée dans une boîte, elle apportait la petite touche tendance qu’il fallait.
 

Il était presque beau, pensa-t-il. Tant qu’elle ne regardait pas de trop près ses yeux injectés de sang. Qui trahissaient les quatre heures de sommeil et la quantité de scotch avalée. »
 

L Amant ténébreux, p. 453.
 

« Elle plongea dans son regard noisette et caressa ses épais cheveux bruns. Puis elle effleura ses sourcils de ses pouces, avant de descendre vers son nez trop souvent cassé. Elle tapota sa dent brisée.
 

—    Je suis aguerri, non ? fit-il. Tu sais, avec un peu de chirurgie esthétique et quelques implants, je pourrais être un beau gosse comme Rhage.
 

Marissa observa la figurine et pensa à sa vie. A celle de Butch. Elle secoua lentement la tête et se pencha pour l’embrasser,
 

—    Je ne changerais rien de toi. Pas un seul détail. »
 

L’Amant révélé, p. 519.
 

Uni à :        Marissa, fille de sang de Wallen.
 

***
 

Questionnaire personnel (complété par Butch) :
 


 

Dernier film vu : Fantômes en fête, avec Bill Murrav. Très bon film de Noël.
 

Dernier livre lu : Les Œufs verts au jambon, du Dr Seuss, à Nalla
 

Émission télévisée préférée : Les vieux épisodes de Columbo ou tout ce qui passe sur la chaîne sportive.
 

Dernière émission télévisée vue : Le Livre témoin, de la première saison de Columbo. L’épisode a été réalisé par Steven Spielberg. C’est de la bombe. Je l’ai regardé tellement de fois que je connais les dialogues par cœur.
 

Dernier jeu joué : Au baby-foot avec V.
 

Plus grande peur : Ne pas être celui que Marissa croit que je suis.
 

Plus grand amour : Marissa.
 

Citation favorite : « Les mauvaises actions, comme la beauté, sont dans les yeux de celui qui regarde. »
 

Slip ou caleçon : Boxers Emporio Armani
 

Montre :      J’en ai plein – la dernière fois que j’ai compté, il y en avait quarante-neuf. Je ne jure que par la haute horlogerie*. En ce moment, je porte un modèle Golden Tourbillon Panoramique de chez Corum.
 

Voiture : Une Escalade noire. Au début c’était celle de V., maintenant elle est à nous deux.
 

Quelle heure est-il moment où vous remplissez ce questionnaire ? 2 heures du matin.
 

Où êtes-vous ? Dans la Fosse, assis sur un des canapés en cuir. Le Journal des sports passe à la télé. Et j’écoute aussi Ludacris. V. regarde ce que j’écris par-dessus mon épaule. Ce sale tricheur ne me croit pas quand je lui dis que voir mes réponses ne l’aidera pas à remplir son questionnaire -aïe !
 

Que portez-vous ? Un jean Diesel, une chemise blanche Louis Vuitton, un pull en cachemire noir Rrunello Cucinelli et de l’eau de Cologne Acqua di Parma. Oh et des mocassins Gucci. Ma ceinture vient de chez Martin Dingman.
 

Qu’y a-t-il dans votre garde-robe ? Je parlerais plutôt de « dressing ». Je suis accro aux fringues – c’est plus sympa que mon penchant précédent pour le scotch, et puis ça me donne plus belle allure – mais, la vache, ça coûte une fortune ! J’ai des sapes habillées de chez Tom Ford, Gucci, Vuitton, Hermès, Zegna, Marc Jacobs, Prada, Isaia, Canali – tous les classiques du genre. Des fringues sport et décontractées de tout un tas de marques comme Pal Zileri, Etro, Diesel, Nike, Ralph. Lauren, Affliction (je ne suis pas snob.) Pour les pulls en laine, je me fournis chez Lochcarron of Scotland. Fhurie et moi comparons souvent nos factures – c’est à qui en achètera le plus. Fritz nous aide dans nos achats. Il envoie les doggen à Manhattan et ceux-ci reviennent avec un camion de déménagement rempli de sapes à notre taille, parmi lesquelles des trucs qu’on a commandés et d’autres dont Fritz pense qu’ils nous plairont. C’est lui qui s’occupe de faire tailler nos costumes. Pour les chemises et les costumes cousus main, nous faisons appel à deux ou trois boutiques auxquelles nous avons donné des mannequins de couture sur lesquels travailler. Après, si on prétend qu’avoir des belles fringues fait de moi un métrosexuel, très bien, c’est de bonne guerre. Mais j’ai aussi une dent de devant à moitié pétée et je sors toutes les nuits pour casser la gueule aux éradiqueurs. Déduisez-en ce que vous voudrez.
 

Quelle est la dernière chose que vous avez mangée ? Des pancakes au petit-lait avec du beurre et du sirop d’érable, et une tasse de café. Avec Rhage. A côté de lui, j’ai toujours l’impression d’être un poids plume question bouffe mais, bon, il serait capable de s’avaler une meute de loups en douce et d’aller chercher du rab.
 

Racontez-nous votre dernier rêve : Il était question d’un train qui pénétrait de façon répétée dans un long tunnel sombre. Je vous laisse l’interpréter.
 

Coca ou Pepsi ? Lagavulin. Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Tout ça, c’est la même chose, ça reste du liquide mis en bouteille. Bon, OK. Coca.
 

Audrey Hepburn ou Marilyn Monroe ? Je préfère la classe au m’as-tu-vu. Audrey, jusqu’au bout. P.-S. : Marissa est encore plus élégante qu’A.H., c’est dire.
 

Kirk ou Picard ? Kirk. À fond.
 

Football américain ou base-ball ? Je suis membre de la Nation Red Sox. Rien à rajouter.
 

La partie du corps la plus sexy chez une femme ? Ce serait indiscret de l’écrire en toutes lettres, mais faites travailler vos neurones.
 

Qu’est-ce que vous préférez chez Marissa ? J’adore sa peau, ses cheveux et sa manière de croiser les genoux et de joindre les mains. J’adore son accent, ses yeux bleu pâle et le fait qu’elle soit la dame la plus propre sur elle que vous ayez jamais vue et qu’elle me fasse quand même... euh, passons. Elle a du style, un goût exquis, et en plus elle sent bon au réveil. Et, plus que tout, elle m’aime pour ce que je suis et ne m’a jamais demandé de changer quoi que ce soit. Ce qui fait d’elle un ange à mes yeux.
 

Les premiers mots que vous lui ayez dits : « Non, [...] N’y retournez pas. [...] Je ne vous ferai aucun mal. »
 

Ce qu’elle vous a répondu : « Comment pourrais-je le savoir ? »
 

Le dernier cadeau que vous lui avez fait : Un fauteuil de bureau. Il y a deux jours. Celui qu’elle avait avant grinçait quand on le faisait pivoter et le dossier n’avait pas de support lombaire. Du coup, je l’ai amenée chez Office Depot. Elle en a essayé tout un tas et j’ai acheté celui qu’elle préférait.
 

La chose la plus romantique que vous avez faite pour elle : Je ne sais pas. Je crois que je ne suis pas doué pour les plans romantiques. Bon sang... je n’en ai aucune idée.
 

La chose la plus romantique qu’elle ait faite pour vous: Se réveiller chaque jour avec un sourire aux lèvres. J’ai des goûts de luxe, mais un petit sourire de sa part n’a pas de prix.
 

Y a-t-il une chose que vous aimeriez changer chez elle ? Parfois, j’aimerais qu’elle ne travaille pas autant. Je ne parle pas du temps qu’elle passe à travailler, mais de la pression qu’elle se met en voulant sauver chacune des personnes qui se présentent au Refuge. Ça me rappelle l’époque où je bossais à la brigade criminelle. Tout ne finit pas toujours comme vous l’auriez espéré. Je fais de mon mieux pour être là pour elle et pour qu’on puisse en parler. Elle me pose tout un tas de questions à propos des meurtres sur lesquels j’ai bossé et sur la façon dont je m’y prenais avec les familles. Il y a beaucoup de similitudes entre son boulot et mon ancien job. Ça nous rapproche.
 

Meilleur(e) ami(e) (shellane mise à part) : Viszs suivi de Rhage. Et Fhurie aussi.
 

La dernière fois que vous avez pleuré : Je pleure pas. Jamais.
 

La dernière fois que vous avez ri : Tout à l’heure, quand V. changeait la couche de Nalla. Je vais m’en prendre une pour ça, mais, putain, c’était... – Aïe !
 

***
 

Mon interview avec Butch
 


 

En rentrant de chez Target, j’aide Z. à porter les sacs jusqu’à la demeure. On vient de finir les allers et retours à la voiture lorsque Butch passe la porte située sous l’escalier. Il est vêtu d’un pull noir Izod sur une chemise blanche et d’un pantalon noir magnifiquement coupé. Aux pieds, il porte, sans chaussettes, des chaussures noires de la marque Tod’s. II a un sac de marin à l’épaule et affiche un énorme sourire.
 

Butch : À mon tour !
 

Z : (En se penchant au-dessus d’un des sacs duquel il sort une des casquettes à l’effigie du salon de tatouage.) C’est pour toi.
 

Butch : Elle est classe. (Il la prend et s’en coiffe.) Merci, mec. 
 

Z : J’en ai une autre pour ton pote.
 

Butch : Ce qui veut dire que tu me fais un deuxième cadeau, vu qu’on n’aura pas à se battre pour celle-ci. (Il se tourne vers moi.) Vous êtes prête ?
 

JR : Bien sûr. Où allons...
 

Butch : Sortons par-derrière. (Il fait un grand geste du bras en direction de la bibliothèque.) Par là.
 

Je salue Z., qui répond à mon sourire. Sa lèvre abîmée s’arque brièvement et une lueur jaune illumine son regard. Le temps d’un instant, je pense à la chance de Bella et Nalla de l’avoir puis, emboîtant le pas à Butch, je sors du hall et traverse une de mes pièces préférées de la maison. Les murs de la bibliothèque sont couverts de livres, dont les rangées sont interrompues uniquement au niveau des fenêtres, des portes et de la cheminée. Des paysages peints à l’huile accrochés çà et là au-dessus des volumes confèrent à la pièce une ambiance de manoir anglais.
 

Butch : (Par-dessus son épaule.) Je parie que vous ne devinerez pas où on va.
 

J.R. : On ne va pas rester dans la bibliothèque.
 

Butch : (Il avance jusqu’à une des portes fenêtres et l’ouvre.) Vous avez raison. Allez, dehors !
 

J.R. : Qu’y a-t-il dans votre sac de marin ?
 

Butch : (Il décoche ce sourire bien à lui, celui qui éclipse totalement son nez tordu et sa dent abîmée, celui qui fait de lui l’homme le plus attirant de la Terre. Ce n’est pas un lance-patates.
 

J.R. : Pourquoi cette réponse ne me rassure-t-elle pas ? (Je fais un pas dehors et pile net.)
 

Butch : (Avec fierté.) Je voulais vous présenter Edna.
 

J.R. : Je... J’ignorais qu’on pouvait faire ça à une voiturette de golf.
 

Edna est un véhicule de golf réglementaire mais qui a eu le droit à un relooking digne d’un magazine de luxe. Elle est ornée d’un emblème de capot Cadillac et d’une calandre semblable à celle de l’Escalade. Peinte en noir, elle est équipée de jantes de vingt-quatre pouces, de pare-chocs chromés, de sièges en cuir et je ne serais pas plus surprise que ça de découvrir que son moteur est turbo. Hé, s’il était possible de doper un moteur électrique, je chercherais le bouton d’injection sur le tableau de bord.
 

Butch : N’est-elle pas magnifique ? (Il met son sac à l’arrière et prend place derrière le volant chromé.) Je voulais lui donner un côté Elvis contemporain.
 

J.R. : Mission accomplie. (Je monte sur le siège passager et me fais surprendre par des picotements aux fesses.) Il y a aussi des sièges chauffants ?
 

Butch : Je veux ! Et vous n’avez pas encore entendu la stéréo.
 

Une chanson de Kanye West poussée à plein volume envahit le jardin puis nous partons à travers l’étendue de pelouse vallonnée et passons devant des parterres de fleurs qui ont été couverts en prévision de l’hiver. Alors que nous roulons, je m’accroche au bord, du toit du véhicule et me mets à rire. Rouler à fond les ballons dans une voiturette de golf a le don de réveiller la gamine de six ans qui sommeille en vous, et je ne peux m’empêcher de glousser tandis que les cahots me chatouillent à l’intérieur. Le fait que la chanson dise que la vie est belle ne pouvait pas mieux tomber.
 

Butch : (En criant pour couvrir le son extra des basses.) Vous savez ce qui est génial quand on conduit ce truc de nuit ?
 

J.R. : (En criant.) Quoi donc ? !
 

Butch : (Il désigne ses dents du doigt.) Pas d’insectes !
 

Devant nous, des cerfs détalent à vive allure. Leurs queues se soulèvent, découvrant à chaque bond un peu de pelage blanc. Comme Z., Butch n’allume pas les phares ; toutefois, du fait du volume de la musique, on ne court pas le moindre risque de surprendre une de ces jolies bêtes. Butch finit par arrêter Edna juste face à l’orée de la forêt. Kanye se tait et le silence de la nuit se précipite vers nous à la manière d’un hôte dévoué nous accueillant à sa soirée. Butch attrape le sac de marin et nous avançons d’environ six mètres en direction de la demeure qui apparaît au loin. Butch pose le sac par terre, en ouvre la fermeture éclair et fouille à l’intérieur. Il sort un tas de pièces de métal qu’il entreprend d’assembler.
 

J.R : Est-ce que je peux vous aider ? (Même si je n’ai aucune idée de ce qu’il fabrique.)
 

Butch : Deux secondes.
 

Une fois qu’il a terminé, je me rends compte qu’il a construit une sorte de plate-forme dont la base est à environ trente centimètres au-dessus du sol et sur laquelle est juchée une barre en métal d’à peu près soixante centimètres de hauteur.
 

Butch : (Il retourne au sac.) Le plus dur, c’est la trajectoire. (Il revient à la plate-forme et prend des mesures à l’aide d’un niveau. Effectue quelques réglages.) On va commencer petit. (II retourne une fois de plus au sac et, cette fois, en sort...)
 

J.R. : Oh, mon Dieu, c’est fantastique !
 

Butch : (Rayonnant.) C’est moi qui l’ai fabriquée. (II m’apporte la fusée.)
 

La fusée miniature mesure environ soixante centimètres de long, de sa tête en pointe à sa base évasée. Composée de trois parties, elle a été peinte en blanc avec le logo des Red Sox sur le côté. Son sommet est fluorescent, sans doute pour pouvoir la suivre des yeux et la retrouver plus facilement dans le noir.
 

J.R. : J’ignorais que vous vous intéressiez à ce genre de truc.
 

Butch : Je fabriquais des maquettes quand j’étais gamin. D’avions et de voitures, aussi. Il y a des gens qui aiment lire, mais je suis un peu dyslexique, donc bouquiner ne me détendait pas – capter l’ordre des lettres me demandait trop d’efforts. Mais les maquettes ? C’est une manière pour moi de me vider la tête quand je ne dors pas. (Il me lance un sourire narquois.) Et puis, ça m’occupe les mains, et vous savez combien j’aime avoir les mains occupées. (Il amène la fusée à la rampe de lancement et la glisse le long de la hampe. Procède à de nouveaux réglages.) Pouvez-vous m’apporter les câbles d’allumage ? Il y en a deux, ils sont noués.
 

J.R. :(Je vais au sac.) Merde ! Mais vous en avez encore trois autres là-dedans.
 

Butch: J’avais du temps à tuer. Et tenez, prenez la lampe torche, vous en aurez probablement besoin. J’ai dit à V. d’éteindre les lampes qui servent de capteurs de mouvements au sein du système de sécurité dans cette partie du domaine.
 

J.R. : (J’attrape la lampe-stylo qu’il me lance et retrouve les deux câbles.) Vous avez aussi besoin de ce boîtier avec l’interrupteur ?
 

Butch : Oui, mais laissez-le là. Il vaut mieux se tenir à une certaine distance au lancement.
 

J.R. : (Je lui apporte les câbles et, au moment où il tend le bras pour les prendre, je remarque son petit doigt tordu à la main droite.) Je peux vous poser une question ?
 

Butch : Ouais, bien sûr. C’est fait pour ça, les interviews, non ?
 

J.R. : Est-ce qu’il y a des choses de votre vie d’avant qui vous manquent ?
 

Butch : (Il arrête un instant de démêler les câbles.) Ma première réponse, comme ça, sans réfléchir, serait non. C’est la première chose qui me vient à l’esprit. (Il se remet à dénouer des câbles, puis retire la fusée de la rampe et branche les fils au bas de l’engin.) Et, la vérité, c’est que je suis plus heureux là où je suis maintenant. Mais ça ne veut pas dire que je n’aimerais pas pouvoir faire certains trucs que je faisais avant. Aller voir un match des Red Sox un samedi après-midi, sentir les rayons du soleil sur mon visage et tenir une bière fraîche à la main ? C’était plutôt sympa.
 

J.R. : Et concernant votre famille ?
 

Butch : (Sa voix se tend.) Je sais pas. La génération suivante me manque, j’imagine... Genre, ça ne me dérangerait pas de savoir à quoi ressemblent les gamins de Joyce et ce qu’ils feront plus tard dans la vie. Ça vaut aussi pour les autres. J’aimerais passer voir ma mère de temps en temps – mais je ne veux pas alimenter sa démence, et je crois que ma dernière visite n’avait pas aidé. (Il glisse de nouveau la fusée sur la plate-forme.) Je continue d’aller sur la tombe de Janie, en revanche.
 

J.R.: Vraiment ?
 

Butch : Ouaip.
 

J.R. : (Je lui laisse le temps d’ajouter quelque chose mais il garde le silence.) Ça vous a surpris de finir ici ? Avec les frères, je veux dire ?
 

Butch : Ecartons-nous du bébé volant, si vous voulez bien. (Alors que nous nous dirigeons vers le sac, il tire les câbles en travers de la pelouse tondue de près.) Si j’étais surpris ? Oui et non. J’ai été surpris par tout un tas de trucs dans ma vie, avant même de rencontrer les frères. Si ça m’a surpris de finir par devenir un vampire qui combat les morts-vivants ? D’un certain point de vue, on peut se demander en quoi ça serait étonnant, vu que j’ai réussi à survivre à l’autodestruction que j’avais enclenchée avant même de rencontrer un seul d’entre eux.
 

J.R. : Je comprends, (je m’interromps.) Et en ce qui... 
 

Butch : Avec ce ton qui veut dire « bon sang ! Comment est-ce que je vais bien pouvoir formuler cette question ? », j’imagine que vous voulez m’interroger sur l’Oméga et son petit implant ?
 

J.R. : Eh bien, oui.
 

Butch : (En réajustant sa casquette.) Ça va être mal interprété... mais par certains côtés, pour moi, c’est comme si j’avais une tumeur qu’on ne peut pas opérer. Je sens encore ce qu’il a mis en moi. Je sais exactement où ce truc se trouve dans mon corps, et ça n’a pas à y être, c’est mauvais. (Il pose une main sur son ventre.) Je voudrais en être débarrassé mais je sais que si on me l’enlève- en partant du principe que ce serait possible – je ne pourrai plus faire ce que je fais. Donc, je fais avec.
 

J.R. : Est-ce que les effets secondaires sont devenus plus supportables ? Après avoir inhalé... 
 

Butch : (Il secoue la tête.) Non.
 

J.R. : Donc... à part ça... (Je change de sujet car il est clairement mal à l’aise.) Qu’est-ce qui vous a le plus surpris depuis que vous êtes entré dans leurs vies ? 
 

Butch : (Il s’agenouille face au boîtier d’allumage.) Bon sang ! vous posez des questions tellement sérieuses, ma petite dame. (Il lève les yeux sur moi et me sourit.) Je pensais que ça serait plus marrant.
 

J.R. : Je suis désolée. Je ne voulais pas vous mettre...
 

Butch : Y'a pas de lézard. Et si on lançait une fusée ou deux avant de reprendre votre inquisition. Je vous laisserai appuyer sur le boutooooon...
 

Je suis à peu près sûre qu’à ce moment-là il me fait des signes en haussant les sourcils, mais je ne peux rien voir sous la visière de sa casquette. Je souris quand même... parce qu’il y a des choses qu’on ne peut pas s’empêcher de faire.
 

Butch : Allez, vous en avez envie, vous le savez.
 

J.R. : (Je m’agenouille.) Qu’est-ce que je dois faire ?
 

Butch: Voilà comment ça marche... (Il soulève le boîtier bleu.) Là-dedans, y a quatre piles AA. Je tourne la clé d’allumage et ce voyant (il pointe du doigt un point lumineux jaune) nous indique que tout est prêt pour le décollage. On ressort la clé (il la retire) et, lorsque vous appuyez là-dessus (il m’indique un bouton rouge), les câbles acheminent la charge jusqu’à l’allumeur de la fusée et après ça envoie du lourd. C’est pour ça qu’on a environ cinq mètres de câbles entre elle et nous. Vous êtes prête ? OK. Lançons le compte à rebours. Trois... 
 

J.R. :(Comme il ne va pas plus loin.) Quoi ? Quelque chose qui cloche ?
 

Butch : Vous êtes censée dire « deux ».
 

J.R. : Oh, pardon ! Deux.
 

Butch : Non, on reprend. Trois...
 

J.R. : Deux...
 

Butch : Un... Feu !
 

J’appuie sur le boutooooon :un instant plus tard, cela déclenche une étincelle puis un flash accompagné d’un sifflement crépitant, comparable au bruit que feraient une centaine d’Alka-Seltzer plongés dans un verre d’eau.
 

La fusée s’envole dans le ciel d’automne, un arc de lumière et de fumée dans le sillage de sa pointe lumineuse. L’angle est parfait et sa trajectoire l’amène droit vers le centre de la demeure. Sa descente est tout aussi fluide et, à environ quatre-vingt-dix mètres du sol, le parachute s’ouvre. Nous regardons le projectile qui retombe lentement en se balançant de-ci de-là à la manière d’une queue de chien paresseux. Je le vois atterrir dans un parterre de roses éclairé par la lumière de la bibliothèque.
 

Butch : (A voix basse.) V.
 

J.R. : Pardon ?
 

Butch : Vous m’avez demandé ce qui m’a le plus surpris, et c’est lui. (Il sort une nouvelle fusée du sac de marin. Celle-ci est beaucoup plus grosse et est ornée d’une reproduction d’une étiquette de Lagavulin.) Ce pépère a une charge supplémentaire. Il ira presque deux fois plus haut que la première, donc j’ai apporté ça. (Il sort des jumelles.) Ma vue comme ma vision de nuit sont bien meilleures que lorsque j’étais humain, mais je suis loin d’avoir la vue de mes frères. Du coup, j’ai besoin des jumelles. J’aime voir les parachutes se déployer.
 

J.R. : (Je meurs d’envie de lui demander de m’expliquer pour V., mais je respecte sa réserve.) Combien de temps ça vous prend pour les fabriquer ?
 

Butch: Environ une semaine. C’est Fhurie qui fait les peintures sur l’extérieur. (Il va jusqu’à la rampe de lancement et y installe la fusée. En revenant, il désigne le boîtier d’allumage d’un geste du menton.) Honneur aux dames, non ?
 

Nous entamons le compte à rebours ; cette fois, nous sommes synchrones. Alors que nous nous redressons et regardons la fusée monter en flèche vers les cieux, je sens qu’il est sur le point de parler.
 

Butch : Je suis amoureux de Marissa. Mais, sans V., je serais mort, et pas seulement à cause de toute cette affaire de guérison. 
 

J.R. : (En lui jetant un coup d’œil.) Et c’est ce qui vous surprend le plus ? 
 

Butch : (Il braque ses jumelles sur la fusée.) Le truc, c’est que cette relation avec V. ne rentre dans aucune catégorie, et ce n’est pas grave... même si parfois j’aimerais que ce soit le cas. J’ai le sentiment que ça la minimiserait, que ça lui enlèverait de son importance s’il s’agissait juste d’une relation entre meilleurs amis ou frangins, ou un truc du genre. C’est déjà assez dur d’être totalement vulnérable en ce qui concerne une personne, sa femme, par exemple. Mais d’avoir cet autre type-là quelque part, qui cogne et tombe sur des éradiqueurs... Eh bien, j’ai peur de les perdre tous les deux, et je déteste ça. V. sort tout seul des fois et je ne peux l’accompagner, et je passe mon temps à zieuter mon téléphone jusqu’à ce qu’il soit rentré. Il y a des nuits où Jane et moi restons assis côte à côte sur le canapé de le Fosse, les yeux rivés sur un point imaginaire. (Il marque un temps.) Pour dire la vérité, c’est chiant, mais j’ai besoin qu’ils soient heureux tous les deux.
 

Il retourne au sac, prend une autre fusée et m’explique dans les moindres détails comment il l’a construite. Celle-ci fait à peu près la même taille que la Lagavulin et est noire avec des anneaux en argent. Tandis que nous préparons son lancement, Butch se montre drôle, charmant, irrévérencieux, au point que vous auriez du mal à croire que seulement quelques minutes plus tôt il me confiait un secret aussi intime. J’imagine que nous n’aurons plus de discussion sérieuse cette nuit; et pourtant, lorsque nous lançons la troisième fusée, il oriente à nouveau la conversation sur Viszs. Comme si l’envolée lumineuse et la descente au parachute de la fusée délimitaient un créneau de discussion.
 

Butch : Au fait, ça n’a rien d’un de ces trucs glauques et incestueux.
 

J. R. : (J’écarquille les yeux.) Pardon ?
 

Butch : Le fait que V. et moi on est proches. On était déjà proches avant que l’Oméga, vous savez, me fasse ce truc. Bien sûr, Viszs est le fils de la Vierge Scribe et moi... je suis qui je suis grâce à son frère, mais notre relation n’a rien de sale.
 

J.R. : Je n’ai jamais pensé ça.
 

Butch : Bien. Et puis j’aime beaucoup Doc Jane. Elle se laisse pas emmerder, celle-là. Bon sang... (Il éclate d’un rire rauque.) Elle est capable de lui rentrer dedans s’il le faut. C’est super drôle à voir. Même si la plupart du temps il se tient à carreau quand elle est dans les parages, ce qui est bien dommage.
 

J.R. : Et Marissa ? Comment elle réagit au fait d’avoir une nouvelle colocataire ?
 

Butch : Jane et elle sont comme cul et chemise et Jane l’a beaucoup aidée. C’est elle qui fait les examens au Refuge maintenant. C’est bien mieux que le médecin qui les examine soit une femme. Les infirmières envoyées par Havers étaient gentilles... mais ça se passe mieux avec Jane et puis elle est plus compétente sur le plan médical.
 

J.R. : Est-ce que Marissa et Havers gardent le contact ?
 

Butch : Y'a pas de raison. C’est un médecin comme un autre. (Il me regarde.) La famille, c’est celle qu’on se fait, pas les gens avec qui vous avez grandi. (Il reporte son attention sur le sac.)
 

Butch installe notre dernière fusée, et c’est celle-là qui a ma préférence. C’est la plus grosse et elle est décorée du maillot des Sox de David Ortiz avec « Big Papi » écrit sur le côté. Nous procédons au compte à rebours et j’enfonce le bouton... et voilà le sifflement crépitant qui retentit tandis que la fusée de Butch fonce droit dans le ciel. Je regarde la pointe lumineuse prendre de la hauteur et je me rends compte que celle-là monte vraiment haut. Lorsqu’elle atteint son point culminant, il n’y a pas d’autre étoile dans le ciel nuageux.
 

Butch : (A voix basse.) C’est joli, hein ?
 

J.R. : Très beau.
 

Butch : Vous savez pourquoi je les fabrique ?
 

J.R. : Pourquoi ?
 

Butch : Parce que j’aime les regarder voler.
 

Nous restons côte à côte tandis que le parachute s’ouvre et que la fusée redescend nonchalamment pour atterrir au milieu des roses. Alors qu’elle retombe en se balançant doucement, la lueur de sa pointe nous indique sa position par rapport à la maison... et je comprends soudain, sans avoir à le lui demander, pourquoi il aime les tirer en direction de la demeure. Avec toutes les lumières du système de sécurité, il pourrait les retrouver sans difficulté dans n’importe quel endroit du domaine. Mais Butch aime son foyer... et il veut envoyer ces miniatures qu’il passe des heures à construire vers cet endroit qu’il adore et dont il a besoin. Après avoir vécu sans famille et sans un endroit à lui pendant si longtemps, il a désormais son parachute qui lui assure une descente lente et tranquille, après son ascension foudroyante façon météorite... et ce parachute, ce sont les gens qui se trouvent dans cette demeure.
 

Butch : (En me faisant un grand sourire.) Bon sang ! on aimerait en avoir une autre, pas vrai ?
 

J.R. : (Avec l’envie de le serrer dans mes bras.) Tout à fait, Butch. C’est exactement ce que je ressens.
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Commentaires de l’auteur :
 

 
 

Butch O’Neal m’a séduite dès la première fois où je l’ai vu dans L’Amant ténébreux, alors qu’il enquête sur le lieu du meurtre d’Audazs. Il nous est décrit à travers les yeux de Beth. Ce qui m’a vraiment plus chez lui, c’est sa façon de mâcher son chewing-gum :
 

«— Alors, Randall, comment va ?
 

Il fourra un chewing-gum dans sa bouche et roula le papier en une boule minuscule. Sa mâchoire, comme mue par la frustration, s’activa. On aurait dit qu’il grinçait des dents plus qu’il mâchait. »
 

L’Amant ténébreux, p. 50.
 

Son agressivité est palpable et, perso, je trouve ça sexy. Et l’attirance que je ressentais n’a fait que grandir lorsqu’il a arrêté Billy Riddle, le jeune qui a agressé Beth alors qu’elle rentrait du travail. Dans cette scène, Billy, qui maintient que Beth « demandait que ça », est face contre terre, étendu sur le sol de sa chambre d’hôpital et Butch lui lit ses droits tout en lui passant les menottes :
 

«— Vous avez la moindre idée de qui est mon père ? hurla Billy, comme s’il trouvait un second souffle. Vous pouvez dire adieu à votre plaque !
 

—    Si tu n’en as pas les moyens, un avocat te sera commis d’office. As-tu compris les droits que je viens d’énoncer ?
 

—    Va te faire foutre !
 

Butch saisit Billy par la nuque et cogna son nez amoché contre le lino.
 

—    As-tu compris les droits que je viens d’énoncer ?
 

Billy grogna et acquiesça. Il laissa une traînée de sang sur le sol.
 

—    Parfait. Maintenant, on va s’occuper de la paperasse. J’ai horreur de ne pas suivre la procédure. »
 

L’Amant ténébreux, pp. 65 et 66.
 

Butch O’Neal était tout à fait mon genre – un dur à cuire rebelle qui, même s’il enfreint certaines règles, n’en a pas moins son propre code d’honneur.
 

Et puis, c’est aussi un fan des Red Sox, alors raison de plus.
 

Les héros des romans de la Confrérie ne sont pas parfaits, loin de là : par exemple, Kolher va presque jusqu’à tuer Butch dans L’Amant ténébreux; Rhage est accro au sexe ; avant de rencontrer Bella, Zadiste est un sociopathe misogyne et Fhurie est toxicomane. Mais ils ont tous, en plus de ces défauts, des qualités héroïques, et c’est ce qui les rend attirants.
 

J’écris sur les mâles alpha, je l’ai toujours fait. Les frères de la Confrérie, eux, sont des mâles ALPHA, si vous voyez ce que je veux dire. Peut-être que c’est parce que, ne dérogeant pas à la règle numéro deux (« Ecrivez tout haut »), tout dans La Confrérie de la dague noire est poussé à l’extrême, les héros et leurs actes compris. Toutefois, c’est surtout dû à la règle d’or numéro huit (« Écoutez vos Rice Krispies »), Dans ma tête, les frères sont outranciers, hyper agressifs et, à mon avis, carrément fascinants.
 

Butch a tout à fait sa place aux côtés des autres personnages principaux de la saga. Il a un passé atroce qui a fait de lui ce qu’il est : un mélange complexe de défauts et de vertus. Des détails de ses premières années nous sont dévoilés dans la scène où il parle enfin un peu de son passé à Marissa (L’Amant révélé, p. 374 à 378.) Il apparaît clairement depuis le début que l’enlèvement et le meurtre de sa sœur l’ont poussé à s’autodétruire. En tant que flic, il est toujours sur le qui-vive, à cause de son sentiment de culpabilité vis-à-vis de ce crime. Il parle à Marissa de son usage de la drogue, de la violence dont est teintée sa vie et du fait qu’il s’est toujours senti seul et rejeté par son entourage ; on comprend alors combien les frères de la Confrérie et leur univers occupent une place cruciale dans sa vie : la demeure est le seul endroit où il s’est jamais senti bien. Il ne veut ni être considéré comme un étranger, ni rester à la périphérie de la Confrérie de la dague noire. (En ce sens, Butch ressemble beaucoup à John et Beth. Tous les trois ont toujours eu le sentiment que quelque chose les séparait des autres humains, mais ignoraient quelle en était la cause.)
 

Concernant la construction de son personnage, j’avais conscience que son besoin d’appartenir à un groupe et d’être fidèle à un moi intérieur qu’il pouvait difficilement appréhender constituait des aspects clés de son caractère. Et, concernant son histoire, deux choses étaient claires à son sujet : il finirait avec Marissa, et son destin et celui de V. seraient inextricablement liés. Dans ma tête, Marissa était l’héroïne parfaite pour lui : raffinée, distinguée, incroyablement belle – quelqu’un qu’il pourrait mettre sur un piédestal, vénérer et adorer. Quant à sa relation avec V... eh bien, j’y reviendrai plus tard.
 

Comme je l’ai déjà dit, au départ, l’histoire d’amour de Butch et Marissa devait constituer une importante intrigue secondaire au sein de L’Amant éternel, mais elle requérait tellement d’attention que j’en ai retranché les scènes et les ai mises de côté. Lorsque le synopsis de L’Amant furieux a été terminé, mon éditrice et moi avons discuté du tome suivant. Je voulais raconter l’histoire de Butch, mais elle avait le sentiment qu’il valait mieux s’en tenir aux frères qui étaient des vampires et je me suis rangée à son avis. Le prochain sur la liste serait donc Viszs (car, à ce moment-là, Tohr était parti, John Matthew n’avait pas fait sa transition et Fhurie ne pouvait pas vivre son histoire juste après que Bella a accouché.)
 

Le problème est qu’en commençant le synopsis pour V. j’ai pris pleinement conscience de ce que je pressentais depuis L’Amant ténébreux : il était impossible d’écrire le livre de V. avant celui de Butch. Sa relation avec le flic et les sentiments qu’il ressentait à l’égard de cet humain étaient ce qui allait lui permettre de s’ouvrir sur le plan émotionnel et, ensuite, de tomber amoureux. De plus, avant de pouvoir se sentir touché par quelqu’un d’autre, il allait devoir accepter ses sentiments pour Butch. Selon moi, plusieurs raisons faisaient qu’il était impensable que tout cela tienne en un seul livre : premièrement, afin de respecter la règle « des actes, pas des mots », le livre de V. aurait compris de nombreuses scènes entre Butch et lui, surtout au début. Or ce genre de construction court le risque d’être bancal (par exemple, avec un groupe de scènes Butch/V, V/Butch, Viszs et Butch... et puis soudain des scènes femelle/V, Viszs/femelle, Viszs et femelle…) Qui plus est, Butch n’étant pas impliqué dans une autre relation amoureuse, Viszs aurait été incapable de s’en détacher suffisamment pour trouver l’amour auprès de quelqu’un d’autre. Pour que V. s’attache vraiment à son héroïne, il fallait que Butch soit heureux en couple et entièrement dévoué à Marissa.
 

J’ai malgré tout essayé d’écrire l’histoire de V. Du mieux que j’ai pu.
 

Mais le synopsis ne tenait pas la route.
 

Après avoir passé des semaines à me cogner la tête contre les murs, j’ai appliqué la règle numéro huit (celle des Rice Krispies) et j’ai appelé mon éditrice, dans le genre : « Houston, on a un problème. » Je lui ai exposé les difficultés que je rencontrais et, entendant mon dilemme, elle est tombée d’accord avec moi. Une des raisons parmi un milliard d’autres qui font que je la vénère : elle comprend comment ça se passe entre les frères et moi.
 

Donc, ce fut le tour de Butch. Et, bon sang, ce ne fut pas de tout repos !
 

Lorsque j’ai commencé à écrire les grandes lignes de son histoire, j’ignorais tout de la prophétie du Dhestructeur et du rôle déterminant que le flic allait jouer dans la guerre contre la Société des éradiqueurs. Je pensais que le thème central du livre serait la régression ancestrale et le déclenchement de la transformation de Butch.
 

Et... non.
 

Après avoir retiré les scènes où Marissa et lui tombent amoureux et avoir tracé les grandes lignes de ce que je voyais dans ma tête, il manquait quelque chose. Le livre n’avait pas l’envergure que j’en attendais.
 

J’ai cogité. Je me suis inquiétée. Puis je me suis remise à cogiter... et c’est à ce moment-là que j’ai eu la vision de l’Oméga qui se coupait le doigt et l’implantait dans le ventre de Butch.
 

En fait, j’ai eu à la fois l’image et le son, avec le craquement de l’os lorsque l’Oméga se coupe le doigt au couteau.
 

« Beurk » !
 

Une fois que je me suis focalisée sur ce point, toutes les scènes se sont imposées à moi. Tout en suivant le fil de l’histoire, j’étais fascinée de voir les premières scènes que j’avais déjà écrites se métamorphoser. Par exemple, je savais que Butch serait enlevé par les éradiqueurs, et j’avais vu la scène où il retrouve Marissa à la clinique, mais soudain il était en quarantaine et les conséquences étaient bien plus sinistres. Il n’y a donc pas eu de grands bouleversements dans le contenu en soi, mais plutôt dans les implications et la portée des événements pour l’univers de la Confrérie en lui-même.
 

Le grand thème du livre est la transformation et, concernant Butch, j’adore les parallèles qu’on retrouve dans son histoire. Le bien et le mal le métamorphosent : d’abord par le biais de l’Oméga, puis la transition lui tombe dessus au moment où sa nature vampirique s’exprime. Comme si la Société des éradiqueurs et la Confrérie se disputaient le contrôle de son destin et de son âme, sans que l’issue ne soit certaine. Après sa sortie de quarantaine, ni lui ni les frères ne savent s’il est ou non devenu un éradiqueur, ni ce qu’il fait exactement lorsqu’il inhale un tueur.
 

La chose que je préfère à propos de son parcours est qu’il est amené à jouer un rôle important dans la guerre, tout en se vengeant de l’Oméga dont il met directement l’existence en danger. Les guerriers éliminent des éradiqueurs depuis des siècles, mais Butch, lui, amoindrit l’être fini qu’est l’Oméga chaque fois qu’il achève ses ennemis. Je pense que c’est une très belle fin pour son livre. Cela lui donne un statut grâce auquel, même s’il n’est pas issu de la pure lignée des frères de la Confrérie, il participe tout autant à la lutte pour la protection de l’espèce.
 

Et Butch n’est pas le seul à changer. Marissa, elle aussi, évolue et passe du statut de femelle cloîtrée au sein de la glymera à celui de femme à part entière.
 

De toutes les femelles, Marissa est probablement celle dont je me sens le plus proche car moi aussi je viens de l’establishment et d’un milieu conservateur. Moi aussi, j’ai dû sortir des sentiers battus et en décevoir certains afin de pouvoir être moi-même. Au début de L’Amant révélé (celle qui commence à la page 1 7), Marissa a une crise de panique dans un cabinet de toilette durant cette fête chez son frère : cette scène montre clairement ce qu’il lui en coûte de vivre dans la glymera. Elle a sublimé tant de choses et a porté tant de fardeaux qu’elle n’avait pas demandé à assumer qu’elle approche du point de rupture.
 

On me demande souvent s’il y a de moi dans mes livres ou si j’y parle de gens que je connais. La réponse est non. Je suis très secrète et je sépare totalement ma vie privée de ma vie d’auteur et, qui plus est, je n’aimerais pas du tout que des amis ou des membres de ma famille se sentent utilisés. Cela dit, il y a dans mes livres effectivement des problèmes auxquels j’ai été confrontée. Par exemple, ayant moi-même subi des crises de panique, celle de Marissa dans la salle de bains me parle. Je n’ai pas intégré cette scène au roman pour révéler quoi que ce soit de moi-même, mais j’étais en empathie avec mon héroïne, de la même manière que vous seriez en empathie si vous parliez avec quelqu’un qui a traversé les mêmes épreuves que vous.
 

Pour Marissa, le véritable tournant dans sa vie se produit au moment où elle brûle toutes ses robes dans le jardin. Je pensais que c’était une excellente façon de symboliser sa rupture avec la tradition :
 

« Elle mit vingt bonnes minutes à sortir chaque robe dans le jardin, en prenant soin d’y joindre corsets et châles. Quand elle eut terminé, ses vêtements paraissaient fantomatiques au clair de lune, sombres vestiges d’une existence qu’elle ne retrouverait jamais, d’une vie de privilèges... de restrictions... et d’humiliations dorées.
 

Elle extirpa une ceinture de la pile et emporta la fine bande de satin rose pâle dans le garage. Elle saisit le bidon d’essence sans hésitation. Elle retourna auprès des satins et des soieries, les arrosa de cet accélérant fluide et incolore, se plaça contre le vent et sortit une allumette.
 

Elle enflamma la ceinture et la lança sur la pile de robes. L’explosion fut plus violente qu’elle s’y attendait et la projeta en arrière. Une boule de flammes surgit, lui brûlant le visage.
 

Elle se mit à crier dans cet enfer orange et noir. »
 

L’Amant révélé, pp. 310 et 311.
 

J’avais une vision extrêmement claire de ce brasier, de Marissa qui courait et criait autour de ses robes en feu. Il s’agissait d’une extériorisation de ce changement qui s’opérait en elle, une manière d’effacer le passé avant de pouvoir aller de l’avant.
 

Et, pour sûr, elle remet de l’ordre dans sa vie ! L’une de mes scènes préférées de toute la série est celle où Marissa envoie promener son frère et l’ensemble du Conseil des princeps lors du vote concernant la rehclusion imposée aux femelles non unies de l’aristocratie (qui commence p. 486.) Elle se lève, affirme son droit d’aînesse sur Havers, ce qui fait d’elle la chef de sa lignée, et vote « non », mettant fin à la discussion et à cette restriction. Cette attitude marque un revirement complet par rapport à la scène de la salle de bains. Marissa n’est plus sous le contrôle de la glymera mais affirme le contrôle qu’elle exerce sur eux.
 

J’aime aussi la place qu’elle finit par occuper. Elle est la personne parfaite pour diriger le Refuge et apporte ainsi une véritable contribution à la sauvegarde de l’espèce. De plus, après des années de discorde, Kolher et elle travaillent ensemble, ce qui donne l’occasion au guerrier de lui prouver sur le long terme qu’il la respecte vraiment.
 

Au passage, concernant la place des femelles dans la série, une scène est significative : à la fin de L’Amant révélé, les shellane viennent dans le bureau de Marissa, et Beth distribue les statuettes de chouettes. Cela met en lumière un aspect des shellane que je n’avais pas encore eu la possibilité d’intégrer dans un des livres : comme les frères, un lien particulier unit les shellane.
 

Revenons-en à Butch. À la fin du livre, lors de son intégration dans la Confrérie, il apparaît clairement qu’il lui manque quelque chose, malgré ce nouveau rôle qu’il a à jouer dans le monde :
 

« Kolher se racla la gorge, mais sa voix demeurait un peu rauque :
 

—    Tu es le premier introduit depuis soixante-quinze ans, et tu es digne du sang que nous partageons, toi et moi. Butch de ma lignée.
 

Il baissa la tête et sanglota ouvertement, mais pas de bonheur comme ils devaient le croire.
 

Il pleura car il ne sentait que le vide.
 

Tout cela était merveilleux, mais il se sentait vide.
 

Sans compagne pour partager sa vie, il n’était qu’un écran que les événements franchissaient. Il n’était même pas vide, car il n’était même pas un vaisseau contenant ne serait-ce que de l’air.
 

Il vivait, sans être vraiment vivant. »
 

L’Amant révélé, p. 514.
 

Sans Marissa, il ne vaut rien, et cela est vrai pour tous les frères. Une fois unis, les mâles se sentent pleins et entiers, et trancher ce lien les plongerait dans une dépression incurable (je pense à Tohr, là.) Heureusement pour Butch, Marissa et lui résolvent leurs problèmes et sont finalement réunis.
 

Puisqu’on parle d’unions... parlons sexe. Butch m’a fait rougir. Souvent.
 

Peut-être que c’était parce que, de tous les frères, c’est lui qui a le plus tendance à parler en faisant l’amour. Peut-être que c’est la façon dont il a abordé la virginité de Marissa. Ou alors c’était simplement parce que, pour être franche, je le trouve monstrueusement sexy. Quelle qu’en soit la raison, de tous les tomes écrits jusqu’ici, je crois que le sien est le plus chaud.
 

Donc il est logique que j’aborde le sujet du sexe ici.
 

De temps en temps, en interview, on me demande ce que ça me fait d’écrire des livres « chauds », et si je fais ça pour répondre à la demande croissante du marché pour les contenus érotiques. Au cours des cinq dernières années environ, la romance est, c’est certain, devenue de plus en plus «chaude», et le marché du livre érotique a considérablement grossi. Au moment où j’ai commencé à écrire la saga, nombre de publications électroniques qui sont désormais populaires commençaient seulement à avoir le vent en poupe, et peu après les maisons d’édition new-yorkaises ont elles aussi adopté des lignes éditoriales plus érotiques. Le marché était en transition – ce qui était heureux pour moi.
 

Dès le départ, je savais que les la série La Confrérie de la dague noire serait plus sexuellement explicite que mes livres de romance contemporaine précédents. Et j’avais conscience que la série allait aborder des thèmes que je n’avais pas explorés dans mes autres ouvrages (par exemple, l’adduction au sexe de Rhage, les dysfonctionnements de Z., les prédilections de V... Cela dit, je ne visais pas spécifiquement le marché du livre érotique. Les frères sont simplement très portés sur la chose, et les scènes où je les vois s’unir avec leurs femelles sont chaudes. Conformément à la règle numéro huit (oui, encore les Rice Krispies), j’écris ce que je vois dans ma tête. Est-ce qu’il m’arrive de penser : Seigneur, je n’arrive pas à croire que je viens de taper ce passage ? Oui ! Mais les scènes de sexe servent des impératifs émotionnels et c’est pour ça que, même si elles peuvent être crues, je n’ai pas le sentiment : qu’elles soient gratuites.
 

Prenez par exemple Rhage que l’on attache à son lit... ou le moment où Z. fait l’amour à Bella pendant ses chaleurs... ou Butch et Marissa à l’arrière de l’Escalade lorsqu’elle boit enfin son sang. Toutes ces scènes sont hautement érotiques, mais marquent une évolution dans la dynamique de ces couples, soit pour le meilleur, soit pour le pire, je pense que c’est peut-être ce qui différencie la romance de la littérature purement érotique. Dans la romance, les relations sexuelles affectent les liens émotionnels qui relient les personnages et les font progresser. Dans le cadre de la littérature érotique, c’est l’acte sexuel ou l’exploration sexuelle en eux-mêmes qui constituent le thème central du livre.
 

Si je pense que le marché restera aussi « chaud » qu’il l’est aujourd’hui ? Je ne serais pas surprise que ça dure. Faire des prédictions est toujours hasardeux mais il semblerait que l’appétit pour les livres avec un contenu érotique s’inscrive dans la durée, je suis à peu près sûre que des sous-genres continueront de gagner puis de perdre en popularité, et que de nouveaux genres, insoupçonnés à ce jour, apparaîtront. Mais je pense que la tendance générale vis-à-vis de la sexualité ne variera probablement pas.
 

Et puisqu’on parle de sexualité... je vais vous dire un mot sur Butch et V.
 

Par où commencer ?
 

La première fois où je me suis dit que leur relation aurait une composante sexuelle, c’était dans L’Amant ténébreux, quand ils passent la journée ensemble dans la chambre d’amis d’Audazs. Le fait qu’ils soient en train de discuter, ivres et allongés sur ces lits, avait quelque chose de très intime. Par la suite, ils vont habiter ensemble dans la Fosse et deviennent inséparables. Pour être honnête, je savais depuis le début ce que V. ressentait pour Butch, et j’avais aussi conscience que Butch ne se doutait de rien – mais j’ai caché cet aspect des choses aux lecteurs. Je ne savais pas comment m’y prendre. Ni comment les lecteurs allaient réagir.
 

Il m’arrive d’agir ainsi. Il y a des intrigues entières qui se jouent dans l’univers et que je ne mets pas dans les livres. Je les exclus pour différentes raisons. La plupart du temps, c’est pour ne pas dévier de l’intrigue principale, ou pour des problèmes de longueur du livre. Par exemple, cela faisait dix-huit mois que j’avais en tête la nouvelle à propos de Z., Bella et Nalla qui figure dans ce recueil, mais il m’était impossible de lui trouver une place dans un des tomes.
 

D’autres fois, je ne relate pas certaines intrigues parce que je ne sais pas comment les aborder. Au cours de l’écriture des trois premiers tomes, j’avais toutes ces scènes entre Butch et V., à la fois sur le papier et dans ma tête, et elles me fascinaient. Pendant toute cette période, je me disais : « OK, quand est-ce que Butch va capter ce qui se passe et quelle sera sa réaction lorsqu’ il apprendra ce que ressent V. à son égard ? »
 

En pianotant sur le clavier, j’avais toujours une question à l’esprit : « Est-ce que je couche cet aspect de leur relation sur le papier ? Et si oui, quand ? » Finalement, j’ai décidé de sauter le pas. J’estimais que je m’étais déjà aventurée dans des eaux dangereuses au cours des trois premiers volumes, et que je m’en étais bien sortie – mais, plus important encore, cette histoire méritait d’être contée en toute honnêteté.
 

Question timing, il était logique que cela se passe dans L’Amant révélé.
 

Lorsque Butch est enlevé au début de son livre, la détermination avec laquelle V. se consacre à sa libération rappelle la façon dont Z. s’était lancé à la recherche de Bella dans L’Amant furieux. Toutefois, cette obsession aurait pu s’expliquer par le fait que Butch et lui étaient meilleurs amis. Je savais que je devais établir clairement que, pour V., c’était plus que de l’amitié. J’expose ses sentiments en adoptant son point de vue lorsqu’il va voir Butch, qui est en quarantaine, pour le soigner, et le surprend avec Marissa :
 

« Butch fit rouler sa compagne pour la chevaucher. Sa chemise s’ouvrit, révélant son dos musclé et son bassin puissant. Son tatouage se tordit tandis qu’il s’agitait entre les cuisses de sa partenaire, cherchant sa place. Il frotta son membre durci contre elle, pendant que les longues mains élégantes de Marissa se faufilaient vers les fesses nues de Butch.
 

Lorsqu’elle le griffa, Butch releva la tête, sans doute pour laisser échapper un gémissement.
 

Bon sang, V. avait l’impression de l’entendre... Oui... Il pouvait l’entendre. Surgi de nulle part, un désir étrange l’envahit. Merde. Que désirait-il vraiment, dans ce scénario ? »
 

L’Amant révélé, p. 125.
 

La description ne laisse pas de doute quant à ce qu’il désire ou qui il désire, et ce n’est pas Marissa. Je dois admettre que j’avais quelques appréhensions. J’avais déjà fait allusion aux « intérêts non conventionnels » de V., mais toujours en référence au BDSM (bondage. domination, sadomasochisme) et à la domination/soumission sexuelle, non au fait qu’il avait : déjà eu des relations avec des mâles. Et voilà que lui, un des personnages principaux de la série... est attiré par un autre des héros.
 

Butch n’est pas bisexuel. Il n’a jamais été intéressé par les hommes. Il se trouve qu’il est, si je devais le définir, V. – sexuel. Il y a quelque chose dans sa relation avec V. qui fait que l’un comme l’autre pourrait franchir la ligne. Or le flic – et c’est tout à son honneur – ne se barre pas en courant et ne fait pas de crise. Il est en couple avec Marissa, et il lui est dévoué. Ce qui s’est passé avec V. ne met personne dans l’embarras car les limites ont été respectées.
 

Je dois dire que la scène d’intégration de Butch dans la Confrérie où V. le mord est sauvagement érotique :
 

« Viszs se pencha lentement. Son bouc soyeux effleura la gorge de Butch. Il posa ses canines sur la veine de Butch avec une précision délicieuse et perça inexorablement sa peau. Leurs torses se rencontrèrent.
 

Butch ferma les yeux et absorba cette sensation, la chaleur de leurs corps si proches, la caresse des cheveux soyeux de V. sur son menton, le contact de son bras puissant autour de sa taille. Les mains de Butch lâchèrent d’elles-mêmes les pitons et vinrent se poser sur les hanches de Viszs, serrant sa chair ferme et les plaquant l’un contre l’autre de la tête aux pieds. L’un d’eux frémit. Ou peut-être... Sans doute avaient-ils frémi tous les deux.
 

Puis ce fut terminé. Fini. Et cela ne se reproduirait plus. »
 

L’Amant révélé, pp. 510 et 511.
 

***
 

Comme je l’ai déjà dit, je ne savais pas comment les lecteurs allaient prendre cette affaire V/Butch et, une fois le livre paru, j’ai été surprise. En très grande majorité, les gens voulaient que j’en raconte plus ! Le fait que les lecteurs soutiennent mon initiative témoigne de leur ouverture d’esprit et je leur en suis reconnaissante. Ma reconnaissance va aussi aux pionniers comme Suzanne Brockmann qui, avec son personnage de Jules Cassidy, a ouvert la voie, permettant à des mâles comme Blay d’avoir eux aussi leur «happy end» et à des frères comme V. d’être acceptés pour ce qu’ils sont.
 

Maintenant, passons à quelques considérations au sujet de L’Amant révélé...
 

Butch ne m’a pas seulement fait rougir, c’est aussi avec lui que j’ai eu mon premier blocage.
 

Mais ce n’était pas parce qu’il se déshabillait tout le temps.
 

Au fur et à mesure des tomes, mes livres devenaient plus longs et je commençais à me faire du souci. Si ça continuait ainsi, je finirais par rendre des romans en plusieurs volumes. Le problème était que l’univers avait commencé à développer lui-même sa propre intrigue – chose qui était particulièrement vraie dans l’histoire de Butch – et les événements ne concernaient plus uniquement les héros et les héroïnes.
 

Pour l’auteur que je suis, le fait d’avoir la possibilité d’explorer l’Oméga, la Vierge Scribe et la guerre avec la Société des éradiqueurs fait partie de ce qui me plaît dans les séries. Mais ce n’est pas parce que c’est plus long que c’est meilleur. Au cours des corrections, mon éditrice et moi nous penchons toujours sur la question du rythme afin de nous assurer qu’il n’y ait pas de passages superflus. Si on n’en trouve pas, c’est gratifiant, mais c’est aussi décourageant de voir le nombre des pages croître et croître.
 

Bref, lorsque j’ai commencé le synopsis de L’Amant révélé, j’ai décidé que j’allais jouer intelligemment, vu la complexité des intrigues. Dès le début, j’ai donc décidé de fusionner une partie des scènes pour économiser de la place.
 

Bien.
 

Cela faisait sens sur le plan pratique, mais les guerriers n’ont pas du tout apprécié. Alors que j’essayais de retravailler les scènes du début et de toutes les caser ensemble, les voix dans ma tête se sont tues. C’était à vous donner la chair de poule. C’était le silence complet et je me trouvais face à ce qui a toujours été ma plus grande crainte : parce que j’ignore totalement d’où me viennent mes idées, comment je fais ce que je fais ou pourquoi certaines choses se passent dans le monde, j’ai toujours peur que les frères ramassent leurs pantalons en cuir et leurs dagues et disparaissent, et me laissent sans rien.
 

Quatre jours. Le blocage a duré quatre jours. Et, parce qu’il m’arrive d’être obtus, je n’ai pas compris immédiatement quel était le problème. Alors que ce silence était en train de me rendre folle, ça a finalement fait tilt... . « Hé, tu ne vas pas me dire que tu es en train de bousculer l’ordre de ces scènes juste pour raccourcir le nombre de pages ? »
 

Dès l’instant où j’ai cessé de me préoccuper de la longueur du texte, tout s’est remis en route et les frères sont revenus. Ce qu’il faut en retenir ? Cette bonne vieille règle numéro huit l’emporte sur toutes mes autres inquiétudes. Chaque histoire a des exigences propres, que ce soit au niveau du rythme, des descriptions, des dialogues... ou des pages. Le mieux que vous puissiez faire est de rester fidèle à ce que vous voyez. Je ne dis pas que vous devriez vous montrer inflexibles au moment des corrections. Pas du tout. Mais soyez d’une franchise brutale dans ce premier jet – vous pourrez toujours changer les choses plus tard.
 

Sur un autre sujet... beaucoup de gens m’interrogent à propos de l’histoire avec le père de Butch. Ils veulent surtout savoir s’il jouera un rôle plus tard dans la série. La réponse est : je ne sais pas. Je vois comment ça pourrait évoluer et donner lieu à des liens familiaux très intéressants, mais il va falloir attendre et voir ce que se passe. Toutefois, je suis sûre d’une chose : le père de Butch était certainement un sang-mêlé. Soit le mâle avait passé la transition, mais était capable de supporter la lumière du soleil comme Beth; soit le changement ne s’était pas produit en lui et il était devenu un humain agressif.
 

L’autre question qu’on me pose souvent à propos du passé de Butch concerne le reste de sa famille et s’ils seront réunis un jour. Et là, j’ai la réponse à cette question, et c’est non. Il a fait ses adieux à sa mère, et ses frères et sœurs le rejettent depuis des années. La seule personne dans sa vie d’avant qui lui manque, c’est José De La Cruz – et quelque chose me dit qu’ils n’en ont pas encore fini tous les deux.
 

Enfin, parmi tous les tomes, les hommes ont tendance à préférer celui de Butch, ce qui ne me surprend pas vraiment. Il y a beaucoup de scènes de combat, et la construction de l’univers est plus approfondie que dans certaines des autres histoires où l’aspect romantique occupe peut-être plus de place. Et certains des lecteurs ont laissé des commentaires disant qu’ils adorent l’idée qu’il y ait une grande force dans mes personnages capable d’influer sur l’univers et qui les met dans une position de force. Vu ce qu’il inflige à l’Oméga, il ne fait aucun doute que Butch en est pourvu.
 

De plus, ils trouvent Marissa sexy.
 

Donc, voilà rua vision de Butch. Passons à V.
 

(Soupir.)
 






Viszs, fils du Saigneur


 

« Viszs, tu veux bien arrêter de sourire béatement ? Tu commences à m’inquiéter ! »
 

L’Amant délivré, p. 581.
 


 

Age: 340 ans
 

Date d’entrée dans la Confrérie : 1739
 

Taille : 1.97m
 

Poids : 117 kg
 

Couleur des cheveux : Bruns.
 

Couleur des yeux : Blancs avec des contours bleu marine.
 

Signes distinctifs : Cicatrice de la Confrérie sur le pectoral gauche; tatouage sur la tempe droite; tatouages autour du pubis et sur les cuisses ; JANE en alphabet vieil anglais gravé d’une épaule à l’autre dans le dos; partiellement castré; a en permanence un gant noir à la main droite ; porte le bouc.
 

Remarque : Fils de la Vierge Scribe, il en porte la lumière dans sa main droite (qui renferme une énergie puissante capable de vastes destructions.) A des visions de l’avenir et des dons de guérisseur.
 

Arme de prédilection : Sa main droite.
 

Description : « Depuis qu’elle avait discuté avec lui, à la fête, elle l’appréciait énormément. Il avait l’intelligence et la perspicacité qui prenaient en général le pas, chez un vampire, sur le charme et la sociabilité mais, dans le cas de ce guerrier, on avait tout : il était sexy, intelligent, athlétique, le type de mâle qui vous donnait envie de faire des bébés, histoire d’assurer la transmission des gènes.
 

Elle se demanda pourquoi il portait ce gant de cuir noir. Et quelle était la signification des tatouages qui marquaient son visage. Elle pourrait peut-être lui poser la question, si l’occasion se présentait. »
 

L’Amant éternel, pp. 467 et 468.
 

Uni à : Le docteur Jane Whitcomb.
 

***
 

Questionnaire personnel (complété par V.) :
 


 

Dernier film vu : Flicka avec Dakota Fanning
 

Dernier livre lu : Alice détective de Carolyn Keene.
 

Émission télévisée préférée : Les Craquantes.
 

Dernière émission télévisée vue : Les Feux de l’amour,
 

Dernier jeu joué : L’araignée Gipsy monte à la gouttière...
 

Plus grande peur : Être tout seul dans le noir.
 

Plus grand amour : Le tricot.
 

Citation favorite : « L’avion ! L’avion ! »
 

Slip ou caleçon : Culotte.
 

Montre : Seiko pour dames.
 

Voiture : Je n’ai pas de voiture. Je roule en Vespa.
 

 Quelle heure est-il au moment où vous remplissez ce questionnaire ? 1 h 16 du matin.
 

Où êtes-vous ? Dans le bain
 

Que portez-vous ? De l’eau savonneuse parfumée à la noix de coco et à la vanille.
 

 Qu’y a-t-il dans votre garde-robe ? Des fringues à imprimés floraux, pas de rayures (parce que j’ai un côté « hippy »), des escarpins pump taille 52 et une commode pleine de culottes gainantes.
 

Quelle est la dernière chose que vous avez mangée ? Un sachet entier de truffes au chocolat noir de chez Lindt. Je pense que je vais bientôt avoir mes chaleurs. J’ai toujours des fringales justes avant.
 

Racontez-nous votre dernier rêve. J’étais en train de courir (non, de batifoler) dans un champ de fleurs sauvages avec une licorne qui avait la crinière et la queue roses. J’avais des ailes fines comme de la gaze et une baguette magique qui laissait des nuages de poussière féerique dans mon sillage.
 

Coca ou Pepsi ? Orangeade.
 

Audrey Hepburn ou Marilyn Monroe ? Audrey, parce que j’aimerais TROP être comme elle.
 

Kirk ou Picard ? Riker. C’est TELLEMENT sexy les boucs.
 

Football américain ou base-ball ? Le sport ne m’intéresse pas trop. Tout ce à quoi ça me fait penser, c’est combien de lessives il faudra faire après (toutes ces taches dégueu d’herbe et de boue... non, mais franchement !)
 

La partie du corps la plus sexy chez une femme ? Son tiroir à sous-vêtements.
 

Qu’est-ce que vous préférez chez Jane ? Sa façon de me limer les ongles,
 

Meilleur(e) ami(e) (shellane mise à part) : Rhage. Définitivement. C’est le vampire le plus fort et le plus intelligent que j’aie jamais rencontré. Je le vénère. En fait, je suis en train de créer une religion autour de sa personne, parce qu’il faut que tout le monde sache à quel point il est parfait.
 

La dernière fois que vous avez pleuré : Hier. Ce méchant Butch m’a piqué mes aiguilles à tricoter et les a cachées. Je me suis roulé en boule sur mon lit et j’ai pleuré pendant DES HEURES.
 

La dernière fois que vous avez ri : Hier, lorsque...
 


 

* À cet endroit, la réponse est gribouillée et, plus bas, il est écrit :
 

En fait, c’était il y a dix minutes, quand j’ai cassé la gueule à Rhage parce qu’il était en train de foutre en l’air mon interview, merci bien. Il est taré. Voilà mes vraies réponses (oh ! et au passage, Dakota Fanning ne joue pas dans Flicka. Et je le sais parce que j’ai lu la jaquette du DVD, pas parce que j’ai vu le film.)
 


 

Dernier film vu : Les Bleus (super film, Rhage est un p... d’enfoiré mais il s’y connaît en cinoche.)
 

Dernier livre lu : Asticot et ses amis, de Richard Scarry, à Nalla.
 

Emission télévisée préférée : Les Experts (Las Vegas, bien entendu) ou Dr House si on parle fiction. Sinon, Le Journal des sports.
 

Dernière émission télévisée vue : Un épisode de merde de Columbo avec Butch (en vérité, c’était bien, mais ne lui dites pas.)
 

Dernier jeu joué : Le jeu de la queue de l’âne. Devinez qui faisait l’âne ?
 

Plus grande peur : Je n’en ai plus. J’ai survécu aux pires choses qui pouvaient m’arriver, et maintenant je n’ai plus à m’en inquiéter.
 

Plus grand amour : Pffft
 

Citation favorite : « Rhage est un petit con. »
 

Slip ou caleçon ? Rien
 

Montre : Nike Sport, noire
 

 Voiture : Une Escalade noire que je partage avec le flic
 

Quelle heure est-il au moment où vous remplissez ce questionnaire : 9 h 42
 

Où êtes-vous ? Dans la Fosse, face à mes quatre joujoux.
 

Que portez-vous ? Un masque en cuir, un bâillon-boule, un harnais, une combinaison en latex, des menottes, des pinces en métal, dont je vous indiquerai l’emplacement seulement si vous me le demandez gentiment. Je rigole. Un débardeur et un pantalon de jogging en nylon.
 

Qu’y a-t-il dans votre garde-robe ? Des pantalons en cuir, des chemises, des rangers et des armes.
 

Quelle est la dernière chose que vous avez mangée ? Je viens juste de mordre Rhage à la tête, Est-ce que ça compte ?
 

Racontez-nous votre dernier rêve. J’ai rêvé de Vhengeance. Donc, ça ne vous regarde pas, pas vrai ?
 

Coca ou Pepsi ? Coca
 

Audrey Hepburn ou Marilyn Monroe ? Aucune des deux, 
 

Kirk ou Picard ? Les deux.
 

Football américain ou base-ball ? Base-ball. 
 

La partie du corps la plus sexy chez une femme ? Je vais vous dire ce que Jane a de plus sexy : sa poigne.
 

Qu’est-ce que vous préférez chez Jane ? Son esprit,
 

Les premiers mots qu’elle vous a dits : « Vous allez me tuer ? »
 

Ce que vous avez répondu : « Non. » 
 

Le dernier cadeau que vous lui avez fait : C’était pas grand-chose. 
 

La chose la plus romantique que vous avez faite pour elle : Je ne suis pas un romantique. C’est de la guimauve. 
 

La chose la plus romantique qu’elle ait faite pour vous : Je ne sais pas. Je l’ai dit, je ne suis pas un romantique. Merde... Eh bien, je suppose que c’est ce qu’elle a fait avec ce truc que je lui ai fabriqué, même si ce n’était pas grand- chose. Juste un collier avec des maillons en or... Vous voyez, je ne sais pas pourquoi, mais elle aime mon nom. La manière dont ça s’écrit. Donc, avec les caractères de la langue ancienne, j’ai fait des maillons de collier, en bas dans ma forge. Je voulais que la chaîne soit suffisamment fine pour qu’elle n’ait pas l’impression d’avoir un collet autour du cou, mais que ce soit quand même lisible... Bon sang ! ça m’a pris une éternité pour trouver le poids et la forme adéquats. Finalement, j’ai forgé deux fois les lettres de mon prénom, et il n’y avait toujours pas assez de longueur. Du coup, j’ai ajouté son nom en langue ancienne au milieu – comme ça, je l’entoure. Bref. Elle ne l’enlève jamais. Enfin, on s’en fout.
 

Y a-t-il une chose que vous aimeriez changer chez elle ? Oui, mais c’est privé.
 

Meilleur(e) ami(e) (shellane mise à part) : Butch, et après ce connard de Rhage. Et puis je m’entends pas trop mal avec Kolher quand on n’a pas envie de s’étriper.
 

La dernière fois que vous avez pleuré : Ouais, c’est ça, comme si j’allais répondre à cette question.
 

La dernière fois que vous avez ri : Aucune idée, taper sur Rhage était plutôt marrant – ça m’a collé un beau smile, pas vrai ?
 

***
 

Mon interview avec Viszs
 


 

Sur la pelouse de la propriété, Butch et moi rangeons le matériel dans le sac et ramenons Edna à la demeure, où nous passons environ un quart d’heure à fouiller la roseraie à la recherche des fusées. Après avoir retrouvé les quatre projectiles et détaché leurs parachutes, nous entrons dans la bibliothèque. Butch me serre dans ses bras. Il sent bon.
 

Butch : Son Altesse vous attend à la cave.
 

J.R. : Je n’ai pas hâte.
 

Butch : (Il esquisse un sourire.) Lui non plus. Mais faut vous dire que ça pourrait être pire. Vous pourriez devoir écrire un nouveau livre à son sujet.
 

J.R. : (Rires.) Compris.
 

Je m’en vais, traverse le foyer et entre dans la salle à manger où le ménage a été fait. De l’autre côté de la porte à battants qui mène à la cuisine, Fritz, majordome hors du commun, est en train d’astiquer l’argenterie avec deux doggen. Je papote avec eux et finis par devoir refuser la boisson et la collation qu’ils veulent me servir. Sans succès. Je descends donc à la cave en tenant une tasse de café et un scone aux raisins secs fait maison, enveloppé dans une serviette damassée. Le scone est délicieux et le café est juste comme j’aime : brûlant et légèrement sucré.
 

Une fois en bas de l’escalier qui mène à la cave, je jette un coup d’œil à droite et à gauche. La cave est immense, avec de grands espaces ouverts séparés par des salles de stockage et des tuyaux de ventilation. Je n’ai aucune idée d’où V. peut bien être, et je tends l’oreille, espérant recevoir une indication. Au départ, je ne perçois que le bruit de la vieille chaudière à charbon qui se trouve plus loin, puis je capte comme des pulsations. Ce n’est pas du rap. C’est un bruit régulier, du métal contre du métal. Je marche en direction du son, ce qui m’amène à l’autre bout de la cave. Il me faut cinq bonnes minutes de marche pour rejoindre V. Je finis le scone et le café en chemin tout en essayant de réfléchir à ce que je vais bien pouvoir lui demander. Comme il y a de l’eau dans le gaz entre nous, je m’imagine que ce sera rapide et pas très agréable.
 

Je passe le dernier virage et je m’arrête. V. est assis sur un solide tabouret en bois. Il porte d’épaisses jambières en cuir et un débardeur. Devant lui se trouve une enclume sur laquelle repose une lame de dague d’un rouge profond qu’il tient avec des pinces. Dans sa main lumineuse, il a un marteau émoussé au manche spécial avec lequel il tape sur la pointe de l’arme. Il a une roulée entre les lèvres et mes narines identifient l’odeur de bois du tabac turc, celle très acre du métal chaud, et une autre encore, mystérieusement épicée.
 

Viszs : (Sans lever les yeux.) Bienvenue dans mon atelier.
 

J.R. : Donc, c’est ici que vous fabriquez les dagues...
 

La pièce d’environ six mètres par six est une véritable fournaise. Comme dans le reste de la cave, ses murs sont blanchis à la chaux. Tout autour, des bougies noires sont allumées, et à côté de l’enclume se trouve un pot en cuivre rempli de sable étincelant. Derrière V., sur une solide table en chêne, sont posées une multitude de dagues à différentes étapes de fabrication. Certaines n’en sont qu’au stade de la lame, d’autres possèdent déjà un manche. V. se retourne et jette la lame encore rouge dans le sable. Je suis impressionnée par sa force. De ses épaules et ses avant-bras saillent ses muscles longilignes. Pour tromper son attente, il laisse échapper une bouffée de fumée d’entre ses lèvres et tapote sa roulée sur le bord d’un cendrier noir. Je me sens mal à l’aise avec lui. Ça a toujours été comme ça. Ça me rend triste.
 

V. : (Sans me regarder.) Alors, vous avez survécu au numéro de lanceur de fusées du flic.
 

J.R. : Oui.
 

Je ne le quitte pas des yeux tandis qu’il sort la lame du sable et l’essuie avec un chiffon épais. Le morceau de métal de forme et de consistance irrégulière est manifestement en cours de modelage. V. l’examine, l’incline dans tous les sens. Les tatouages sur sa tempe se rapprochent de son œil lorsqu’il fronce les sourcils. II pose le marteau pour approcher sa main lumineuse de la lame qu’il serre alors dans sa paume. De la lumière jaillit, et les ombres créées par les bougies à l’éclat feutré se font plus noires. Un grésillement sifflant emplit la pièce.
 

Lorsqu’il retire sa main, la lame est orange vif. Il la repose sur l’enclume. Il se saisit du marteau et frappe de manière répétée sur le métal chaud. Le fracas métallique résonne dans mes oreilles.
 

J.R. : (Alors qu’il marque une pause et inspecte la lame.) Pour qui fabriquez-vous celle-ci ?
 

V. :
 Pour Tohr. Je veux que ses dagues soient prêtes à l’emploi.
 

J.R. : Il va recommencer à se battre ?
 

V. :
 Ouaip. Il ne le sait pas encore, mais oui.
 

J.R. : Vous devez être content de le voir revenir.
 

V. :
 Sûr.
 

De sa main lumineuse, Viszs frappe de nouveau la lame en devenir, puis reprend les coups de marteau. Au bout d’un moment, il jette de nouveau le métal dans le sable et termine sa cigarette.
 

Pendant qu’il éteint sa roulée, j’ai l’impression d’être une intruse et de ne pas faire le travail que je suis venue faire. Alors que le silence se prolonge, je pense à toutes les questions que je pourrais lui poser, comme... Qu’est-ce que ça lui fait que Jane soit un fantôme ? Est-ce qu’il a peur de ne pas pouvoir avoir d’enfants ? Comment ça se passe avec sa mère ? Qu’est-ce que ça lui fait d’être en couple ? Est-ce que les pratiques sadomasochistes lui manquent ? Ou est-ce qu’il pratique toujours avec Jane ? Et comment ça se passe avec Butch ? Est-ce que leur relation a évolué ? Mais je sais que, si je posais ces questions, je n’aurais pas de réponse et les silences qui suivraient se feraient de plus en plus pesants. Je le regarde travailler la lame, alternant le chauffage et le martelage, jusqu’à ce que, manifestement satisfait, il pose la dague sur la table en chêne. Pendant un instant, je me demande si l’interview ne va pas véritablement commencer maintenant... sauf qu’il se lève et se dirige vers de petites tiges de métal stockées dans un coin de la pièce. Je me rends compte qu’il va se lancer dans la fabrication d’une autre lame.
 

J.R. : Je ferais mieux d’y aller.
 

V. : Ouaip.
 

J.R. : (Je cligne rapidement des yeux.) Prenez soin de vous.
 

V. :
Ouaip. Vous aussi.
 

Au moment où je sors de son atelier, j’entends le sifflement qui se produit lorsque sa main entre en contact avec le métal. Je repars plus lentement que je ne suis arrivée, peut-être parce que j’espère qu’il va changer d’avis, qu’il va me retenir et au moins... et que ferait-il ? Pas grand-chose. Qu’on fasse la paix fait partie de mes aspirations, mais pas de ses envies. Alors que je serpente à travers la cave, la tasse vide et la serviette froissée à la main, je me sens vraiment et sincèrement déprimée. Les relations qu’on entretient avec les autres demandent qu’on fasse des efforts. Mais encore faut-il qu’une relation digne de ce nom existe avant de pouvoir y travailler. V. et moi n’avons jamais accroché, et je me rends compte que nous n’accrocherons jamais. Et ce n’est pas parce que je ne l’aime pas. Loin de là.
 

Pour moi, V. est comme un diamant. Il peut vous impressionner et vous captiver, vous aurez envie de passer des heures à le regarder, mais jamais il ne fera un pas vers vous pour vous accueillir. Tout comme lui, un diamant n’est pas là pour briller et étinceler, ou à cause de la personne qui l’a acheté pour le mettre au doigt d’une autre personne – ces fonctions ne sont que des dérivés du résultat de la pression incroyable qui est exercée sur ses molécules. Tout cet éclat provient, comme pour V., de sa dureté. Et tous les deux seront toujours là bien après notre mort à tous.
 


 






L’Amant délivré


 

Les personnages :
 


 

Viszs
 

Le docteur Jane Whitcomb 
 

Fhurie
 

John Matthew 
 

Kolher et Beth 
 

Butch et Marissa 
 

Zadiste et Bella 
 

Cormia 
 

La Directrix
 

Amalya (qui devient la nouvelle Directrix des Elues)
 

Layla
 

Vhif
 

Blaylock
 

Vhengeance
 

Xhex
 

Le docteur Manny Manello 
 

La Vierge Scribe 
 

Souffhrance
 

Le Saigneur
 

Grodht, soldat du camp de guerrier
 

***
 

Lieux dignes d’intérêt (tous situés à Caldwell, État de New York, sauf si spécifié autrement) :
 


 

L’hôpital Saint-Francis
 

La demeure de la Confrérie, emplacement gardé secret 
 

Le Tombeau
 

Le Zero Sum (à l’angle de Trade Street et de la 10e Rue) 
 

L’appartement de Jane Le Commodore
 

L’autre côté (le sanctuaire des Elues) 
 

***
 

Résumé :
 


 

Après qu’un éradiqueur l’a blessé par balle, Viszs, fils de la Vierge Scribe, tombe amoureux du docteur Jane Whitcomb, le chirurgien humain qui lui sauve la vie.
 


 

Première phrase : « Je ne suis vraiment pas convaincu par ce cuir. »
 

Dernière phrase : « Et sans ajouter autre chose, il se dématérialisa afin de retrouver la vie qui lui avait été donnée, la vie qu’il menait... la vie que, désormais, pour la première fois, il était reconnaissant d’avoir. »
 

Premier jet écrit en :           juillet 2006-avril 2007
 

Date de publication aux Etats-Unis : septembre 2007.
 

Nombre de pages : 502
 

Nombre de mots : 1 59404.
 

Date de publication en France : février 2011.
 

Nombre de pages : 672.
 

Nombre de mots : 1 75672.
 

***
 

Commentaires de l’auteur :
 


 

Eh bien, par où commencer ?
 

Le livre de Viszs fut, sans conteste, la pire expérience de toute ma vie d’écrivain. Coucher son histoire sur le papier fut une opération de torture exécrable et l’unique période durant laquelle je n’avais pas envie de travailler.
 

Tout ceci pour des raisons complexes. Je vais vous en donner trois.
 

Premièrement, dans ma tête, chacun des frères de la Confrérie est une entité distincte ; chacun d’eux a sa manière de s’exprimer et de raconter son histoire. Ainsi, Kolher est très autoritaire, très abrupt, et je dois courir pour le suivre ; Rhage fait toujours le pitre (même quand les choses deviennent sérieuses, il y a toujours un à-côté amusant) ; Zadiste est réservé, méfiant et froid, mais nous nous sommes toujours bien entendus ; Butch est un vrai plaisir à écrire, avec une bonne dose de discussions sur le sexe.
 

V. ? Viszs est et a toujours été – excusez mon langage – un connard. Un connard réservé, toujours sur la défensive, et qui ne m’aime pas.
 

Raconter son histoire a été un cauchemar. J’ai lutté à chaque mot, surtout au moment du premier jet. La majeure partie du temps, j’avais l’impression de devoir extirper les phrases, coincées entre des rochers, à l’aide d’un marteau en plastique et d’une fourchette à salade.
 

Pour moi, écrire le premier jet est en fait une entreprise qui se divise en deux parties. Les images que j’ai en tête régissent l’histoire, mas j’ai tout autant besoin, pendant l’écriture, d’entendre, de flairer et de ressentir ce qui se passe. D’ordinaire, cela veut dire que je me mets à la place des guerriers ou de leurs shellane et que je vis l’intrigue à travers les yeux du personnage que j’habite. Pour ce faire, je me repasse les scènes, comme avec un DVD et je me contente d’assimiler ce qui se passe en l’écrivant jusqu’à avoir le sentiment d’en avoir retenu le plus possible.
 

Viszs ne m’a presque rien donné parce qu’il m’était impossible de voir les choses à travers ses yeux. Pour les scènes racontées selon le point de vue d’autres personnages, ça se passait bien mais, pour les siennes, rien n’y faisait. Je pouvais les voir, mais seulement de loin. Et comme une grande partie du livre est écrite de son point de vue à lui, j’avais envie de me cogner la tête contre le clavier.
 

Bon... oui, c’est de la fiction. Oui, tout ça se passe dans ma tête. Sauf que, croyez-le ou pas, si je ne peux pas me glisser dans la peau d’un personnage, j’ai le sentiment d’inventer de façon artificielle et ce n’est pas très agréable. Honnêtement, je ne suis pas assez douée pour réussir à écrire à la seule force de mon imagination. Pour bien faire, je dois me mettre à la place du personnage, et le fait que V. m’ait claqué la porte au nez explique le gros de ma détresse.
 

Mais les choses ont fini par s’arranger. J’y reviendrai tout à l’heure.
 

La deuxième raison pour laquelle L’Amant délivré a été un livre difficile à écrire est le fait qu’une partie de son contenu me mettait mal à l’aise car j’ignorais si le public l’accepterait. Deux choses en particulier m’inquiétaient : la bisexualité et le BDSM. Ce sont des sujets qui peuvent déjà gêner les lecteurs dans une intrigue secondaire, donc plus encore lorsqu’il s’agit du personnage principal. Mais ce n’était pas tout : V. avait été en partie castré, et il avait pris un mâle de force après avoir remporté son premier combat dans le camp de guerriers.
 

Le fond du problème était que le rapport complexe de V. avec sa sexualité déteignait sur sa vie (notamment sur ses relations avec Butch et Jane.) Afin de le présenter correctement, je devais montrer l’ensemble de ses facettes.
 

Le premier jet de L’Amant délivré était si conventionnel que l’histoire était sans relief. La scène de bondage entre lui et Jane, juste avant qu’il la laisse sortir, y était racontée de façon très édulcorée ; je ne parlais pas du tout de ce qu’il y avait entre lui et Butch.
 

Ce faisant, j’avais enfreint ma règle numéro deux (« Ecrivez tout haut».) Et –surprise ? – le résultat était à peu près aussi ragoûtant qu’un poisson mort gisant sur un quai en plein été : sans vie et puant. J’ai cogité et tergiversé pendant environ une semaine passée à remanier les scènes de John Matthew et Fhurie. Au fond de moi, je savais que je devais faire le grand saut et franchir certaines limites, mais mes efforts vains pour tirer les vers du nez à V. m’avaient vidée. De mon énergie et de mon inspiration.
 

C’est mon éditrice qui m’a libérée et m’a remise en selle. Nous avons discuté des choses qui me pesaient et, en gros, elle m’a dit : « Vas-y, prends tout ce que tu as là-dedans et voyons ce que ça donne une fois sur le papier. » Comme d’habitude, elle avait raison. En fait, le message qu’elle m’a fait passer ce jour-là est le même message qu’elle n’a eu de cesse de me répéter depuis l’écriture de L’Amant ténébreux :
« Va jusqu’au bout des choses, va aussi loin que tu peux, et ensuite on pourra jauger ton travail. » Lorsque je me suis replongée dans le manuscrit, j’étais bien décidée à tenter le tout pour le tout. Et j’ai été étonnée de découvrir qu’il n’y avait en fait que trois scènes auxquelles j’ai apporté de grosses modifications. Deux d’entre elles se passaient entre Butch et V. (dont les passages retravaillés commencent respectivement pages 280 et 485) et ensuite j’ai ajouté la scène de V. au camp de guerriers qui commence à la page 339.
 

Les autres modifications et ajouts étaient relativement mineurs, mais ont totalement changé le ton des échanges entre Butch et V. (prouvant ainsi qu’il ne faut pas grand-chose pour réussir.) Prenez, par exemple, les premières pages du chapitre 13 (p. 1 82.) Butch et V. sont dans le même lit et V. est en train de soigner Butch qui vient de régler son compte à un éradiqueur. Si vous lisez les deuxième, troisième, quatrième et cinquième paragraphes de mon premier jet, vous remarquerez que V. admet en lui-même qu’il a besoin de l’effet apaisant que procure le contact d’un corps chaud. Toutefois, il ne parle pas du corps de Butch en particulier et il n’est pas question d’un contact sexuel. Il s’agit exclusivement de réconfort :
 

« Depuis la visite de sa mère et le coup de feu, il désirait avec ardeur la proximité d’un autre, avait besoin de sentir des bras lui retourner son étreinte. Il avait soif du battement d’un cœur contre le sien.
 

Il passait tellement de temps à veiller à ce que sa main ne touche pas les autres. Il se tenait toujours à l’écart. Aussi, pouvoir baisser la garde avec la seule personne en qui il ait réellement confiance lui faisait monter les larmes aux yeux. »
 

L’Amant délivré, p. 182.
 

Lors du deuxième jet, j’ai ajouté ces deux paragraphes :
 

« Alors que Butch s’installait sur le lit de Viszs, V. repensa avec honte aux jours qu’il avait passés à imaginer cette scène. Les sensations. Les odeurs. A présent que le fantasme devenait réalité, il était heureux de devoir concentrer ses efforts sur le rétablissement de Butch. S’il en avait été autrement, il avait le sentiment que l’intensité de l’expérience l’aurait forcé à y mettre un terme. »
 

L’Amant délivré, p. 182.
 

« Butch changea de position, ses jambes frôlèrent celles de V. à travers les couvertures. Viszs se souvint, avec une certaine culpabilité, du nombre de fois où il avait rêvé d’être avec Butch, les avait imaginés tous les deux dans un lit, les avait imaginés... L’aider à se rétablir ne rendait pas compte de la moitié de ses fantasmes. »
 

L’Amant délivré, p. 183.
 

Ce qui décrivait bien plus honnêtement ce qui se passait. C’était beaucoup mieux, j’aurais pu en dire encore plus, mais c’était suffisant – à tel point que j’ai dû ajouter les quelques phrases qui suivent pour que le lecteur comprenne que l’objet de son désir était désormais Jane.
 

C’est ce qui arrive quand on écrit. Pour moi, les livres sont comme des navires traversant les océans. D’infimes modifications peuvent avoir d’énormes conséquences sur leur trajectoire et leur destination finale. Et le seul moyen de réussir est de constamment relire et vérifier, et de s’assurer que ce qui est sur la page amène bien les lecteurs là où ils doivent aller. Une fois ces modifications apportées (j’ai légèrement remanié d’autres passages dont, par exemple, la scène de la dague au début du livre, lorsque Butch lève le menton de V. avec l’arme que Viszs vient de lui fabriquer), écrire du point de vue de V. est devenu bien plus facile.
 

Résultat ? Pour moi, toute cette histoire ne fait qu’illustrer la pertinence de la règle numéro huit : dès lors que je me suis montrée plus fidèle à ce que j’avais en tête, mon blocage a cessé.
 

Et concernant la scène du camp de guerriers où V. perd sa virginité en prenant un autre mâle ? Bon sang ! je ne savais pas ce que les gens allaient penser de lui après ça. Ce qui est important est qu’il n’a pas eu le choix, et que c’était normal dans la vie du camp : dans les exercices de combat au corps à corps, les perdants étaient dominés sexuellement par les vainqueurs, je me suis dit que la solution était de montrer autant de contexte que possible – et d’insister sur l’engagement que prend V., une fois que c’est terminé, de ne plus jamais refaire ça.
 

Mon éditrice a relu la nouvelle version et j’ai été soulagée d’apprendre que, selon elle, ça fonctionnait ; toutefois, je m’inquiétais toujours de savoir comment le public réagirait. En tant qu’auteur, la réaction des lecteurs me préoccupe, mais d’une manière étrange. J’y pense bien sûr car, si les gens n’achètent pas les livres que j’écris, je me retrouve au chômage. Toutefois, je ne peux pas écrire pour faire plaisir aux lecteurs, parce que je ne contrôle pas grand-chose dans mes histoires. Le mieux que je puisse faire, comme je l’ai déjà dit, est de rester attentive, respectueuse et réfléchie lorsque j’aborde des contenus difficiles. Je suppose que je vis plus ou moins selon la devise : « L’important n’est pas ce que tu fais, mais comment tu le fais. »
 

Ce qui est amusant, c’est que j’étais loin de me douter que les réactions négatives à propos du livre de V. concerneraient un sujet complètement différent.
 

***
 

Ce qui nous amène à parler de Jane.
 

La troisième raison pour laquelle l’écriture du livre a été si atroce est parce qu’au départ je me suis trompée sur Jane. J’admets que je me faisais tellement de souci à propos de V. que, même si j’avais de nombreuses scènes avec Jane dans le premier jet, la dynamique entre les deux personnages était plutôt plate. Le problème était que je voyais en Jane une scientifique froide. On avait donc deux personnes froides et réservées qui dialoguaient, ce qui est à peu près aussi agréable à écrire ou à lire qu’une liste d’ingrédients sur une conserve de soupe.
 

C’est mon éditrice qui a compris comment il fallait la voir. Jane était une guérisseuse, pas une blouse blanche. Elle était une femme chaleureuse, bienveillante et compatissante qui ne se résumait pas à un condensé de connaissances et de savoir-faire médical. Lorsque j’ai relu le manuscrit, j’ai pu accéder à son véritable caractère ; sa relation avec V. est alors devenue beaucoup plus vivante et reflétait mieux ce que j’avais en tête.
 

Soit dit en passant, une des premières scènes que j’ai vues entre Jane et V. m’est apparue dès l’écriture de L’Amant furieux en 2005. J’étais en train de courir lorsque j’ai soudain eu une vision de V. debout devant une cuisinière, remuant du chocolat chaud, je l’ai regardé verser le contenu de la casserole dans une tasse qu’il a tendue à une femme ; celle-ci savait qu’il allait la quitter. Puis j’ai vu cette femme debout à la fenêtre de sa cuisine, regardant V. à l’extérieur parmi les ombres que projetait un lampadaire.
 

Ces visions, bien sûr, ont donné lieu à la scène d’adieu qui débute à la page 427 de leur livre.
 

Quand les scènes des frères m’apparaissent, ce n’est pas dans un ordre chronologique. Par exemple, les images de Tohr et du lieu où il finit me sont venues avant même d’avoir écrit la mort de Wellsie. En ce qui concerne l’échange autour d’un chocolat chaud dans L’Amant délivré, j’étais donc coincée et je me demandais bien comment ces deux-là allaient finir ensemble, je savais qu’elle était humaine et je voulais qu’ils aient la même chose que les autres, à savoir une union qui durerait bien sept ou huit siècles. Mais Jane n’étant pas un vampire, j’ignorais totalement comment ça allait être possible. Je savais de plus qu’elle allait prendre une balle, parce que j’avais vu les visions de V. et que j’en connaissais la signification... à l’inverse de lui.
 

Lors de l’écriture de L’Amant délivré, je me demandais comment ils allaient avoir leur HE et j’étais vraiment inquiète. Et s’il n’y en avait pas de possible ? Mais, lorsque je suis arrivée à la fin... j’ai vu le fantôme de Jane se tenant dans l’encadrement de la porte de V.
 

J’étais soulagée et aux anges. Je me suis dit : « Oh, c’est génial ça ! Ils ont le droit à l’option longue durée ! »
 

Malheureusement, certains lecteurs n’ont pas vu les choses comme ça et c’est en partie ma faute.
 

D’habitude, lorsque j’arrive à la fin d’un livre, j’ai le sentiment que les scènes et la façon dont l’intrigue se déroule sont inébranlables, même si j’aimerais pouvoir retravailler chaque phrase (je ne suis jamais satisfaite.) Je suis aussi à peu près sûre que le lecteur a suffisamment de bases et connaît assez le contexte pour voir comment les choses étaient au départ, comment ça a évolué et comment tout se termine.
 

J’étais tellement soulagée pour l’avenir de Jane et V. (le problème de son espérance de vie étant résolu) qu’il ne faisait pas de doute pour moi que les lecteurs ressentiraient la même chose. Mon erreur a été de sous-estimer que le fait qu’elle soit un fantôme allait totalement à l’encontre des règles de la romance. J’ignorais que ça allait poser un tel problème à certains. J’ai tourné et retourné ce problème de décalage (entre la perception du public et mon propre écran radar) dans ma tête et j’en suis arrivée à la conclusion que c’était en partie dû à mon passé de lectrice d’horreur et de Fantasy : parce que cette tournure était crédible dans l’univers de La Confrérie de la dague noire et apportait une solution au héros et à l’héroïne, je me suis dit que c’était bon.
 

Malgré tout, même si j’avais eu conscience que ça allait poser un problème à certaines personnes, je n’aurais pas changé la fin : tout autre dénouement aurait été bidon et mensonger. Je n’écris pas et n’ai jamais écrit pour satisfaire le marché (les histoires que j’ai en tête prévalent et il arrive aussi que les choses ne se passent pas comme je l’aurais voulu dans l’univers de la Confrérie.) Cela dit, si je devais réécrire ce livre, je rajouterais une dizaine de pages mettant en scène V. et Jane qui montreraient leur bonheur, afin que les lecteurs ne doutent pas du fait que, pour ces deux-là, tout est bien qui finit bien.
 

La façon dont je vois les choses ?
 

Cette série a repoussé de nombreuses limites, et pas qu’un peu, mais j’ai toujours pris soin d’exposer le comment et le pourquoi. J’essaie sincèrement de respecter ce genre dans lequel j’ai fait mes débuts et qui est depuis longtemps mon genre de prédilection. Et la romance est et restera le genre de base de chacun des livres de la Confrérie.
 

Puisqu’on y est... parlons du couple que forment V. et Jane. Bon sang, ce qu’ils sont sexy ! Je n’ai pas autant rougi face à l’ordinateur que pour Butch, mais j’ignore si c’est parce que le flic m’y avait habituée ou seulement parce que je m’attendais à ce genre de choses de la part de V.
 

La scène où V. est au lit et Jane lui fait la toilette à l’éponge était vraiment érotique et je la voyais dans ses moindres détails. Surtout, le passage où elle, euh, s’occupe d’une certaine partie de son corps :
 

« ... puis il émit un gémissement guttural et rejeta violemment la tête en arrière. Ses cheveux de jais s’épanouirent sur l’oreiller noir. A mesure qu’il décollait ses hanches du lit et qu’il tendait ses abdominaux les uns après les autres, les tatouages qui marquaient son aine s’étiraient et ondulaient avant de revenir à leur place.
 

—    Plus vite, Jane. Maintenant vous allez accélérer le rythme. »
 

L’Amant délivré, p. 238.
 

Pour V., avant que Jane n’entre dans sa vie, le sexe et les émotions étaient deux choses totalement distinctes. En fait, à l’exception de ce qu’il ressentait pour Butch et, jusqu’à un certain point, pour la Confrérie, les émotions ne faisaient pas partie de sa vie, ce qui est logique. En grandissant dans un camp de guerriers, il a développé un trouble affectif qui a persisté dans sa vie d’adulte et a déteint sur ses relations aux autres. La question, alors, est : pourquoi cela s’est-il passé différemment avec Jane (et aussi avec Butch, d’ailleurs) ?
 

Je pense que Jane et Butch ont beaucoup de points communs : en premier lieu, ils sont tous les deux du genre à avoir du répondant. Prenez, par exemple, ce petit échange entre V. et Jane, qui est un de mes dialogues préférés, tous tomes confondus :
 

 «— Je ne veux pas que vous vous approchiez de cette maudite main. Même si elle est gantée.
 

—    Pourquoi... ?
 

—    Je n’en parlerai pas, alors ne vous fatiguez pas à me poser la moindre question dessus.
 

Bieeeeeeeen.
 

—    Elle a failli tuer l’une de mes infirmières, vous savez.
 

—    Ça ne m’étonne pas. (Il jeta un regard noir au gant.) je la couperais bien si j’en avais l’occasion.
 

—    Je vous le déconseille.
 

—    Evidemment que vous le déconseillez. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que cela peut être de vivre avec ce cauchemar fixé au bout de votre bras...
 

—    Non, je veux dire qu’à votre place je me la ferais couper par quelqu’un d’autre. Vous aurez plus de chances que le boulot soit bien fait.
 

Il y eut un court moment de silence, puis V. éclata de rire.
 

—    Vous ne manquez pas d’air ! »
 

L’Amant délivré, p. 229.
 

Je crois aussi que V. est attiré par Jane parce qu’elle ne montre aucune faiblesse et ne se laisse pas faire. La scène où ils l’enlèvent à l’hôpital illustre très bien cela, surtout au moment où Rhage la porte sur son épaule et où Fhurie essaie de la calmer en utilisant ses techniques pour contrôler les gens :
 

«—   Il faut que tu l’endormes, mon frère, s’exclama Rhage avant de pousser un grognement. Je ne veux pas lui faire mal et V. a décrété qu’elle venait avec nous.
 

—    Un kidnapping ? C’était pas au programme.
 

—    Trop tard. Maintenant, expédie-la dans les bras de Morphée, tu veux bien ?
 

Rhage grogna de nouveau et il changea sa prise, sa main se retirant de la bouche de la femme qui se débattait comme un beau diable pour attraper l’un de ses bras. La voix de Jane résonna haut et clair.
 

—    Je vous jure que je vais...
 

Fhurie la prit par le menton et la força à relever la tête.
 

—    Tout doux, murmura-t-il doucement. Calmez-vous. Il plongea les yeux dans les siens et entreprit de la calmer... Caaalme... du...
 

—    Allez-vous faire foutre ! cracha-t-elle. Je ne vais pas vous laisser tuer mon patient ! »
 

L’Amant délivré, p. 142.
 


 

À cet instant, Jane me rappelle Butch dans L’Amant ténébreux, lorsqu’il amène Beth dans la demeure d’Audazs et se retrouve face aux membres de la Confrérie. Même en situation d’infériorité, il se bat. Et il en va de même pour Jane.
 

Je crois aussi que Jane et Butch sont motivés par l’envie de faire le bien. Elle est chirurgien et Butch est policier : tous les deux ont l’étoffe des héros. Ce qui explique que V. ait énormément de respect pour eux.
 

Pour conclure, je suspecte, comme cela se révèle vrai pour tous les frères, que les phéromones jouent un rôle là-dedans. Les frères, et en fait tous les mâles que j’ai vus jusqu’à présent, semblent s’attacher instantanément et irrévocablement à leur future compagne lorsqu’ils la croisent pour la première fois. Je pars donc du principe qu’il y a aussi une composante instinctive à l’œuvre.
 

Mais revenons-en à V. et Jane. De mon point de vue, un des dialogues du livre les plus forts sur le plan émotionnel a lieu lorsque V. laisse Jane le dominer sexuellement dans son loft, juste avant qu’il la laisse partir. Le fait qu’il se mette à la merci d’un autre sur le plan sexuel est la plus grande preuve d’engagement qu’il puisse donner, si l’on considère ce qui lui est arrivé au cours de la nuit de sa transition, quand il a été immobilisé et partiellement castré. La scène, qui commence à la page 418, le montre choisissant, pour la première fois de sa vie, d’être sans défense. Dans le camp de guerriers, le prétrans qu’il était vulnérable, du fait des circonstances et de sa faiblesse physique, et il a donc passé le reste de sa vie à faire en sorte de ne plus jamais être à la merci de quiconque. Avec Jane, toutefois, il est prêt à s’offrir à quelqu’un d’autre. C’est une déclaration d’amour qui va au-delà des mots.
 

Et, une fois encore, ça résume ce que je pense des scènes de sexe : oui, il y a des scènes chaudes entre eux, mais elles sont visiblement chargées de sens et contribuent à l’évolution des personnages.
 

A présent, un mot à propos de V. et de la Vierge Scribe.
 

Les problèmes relationnels avec la mère, on peut dire qu’il connaît ! Lors de la première apparition sur scène de V. dans L’Amant ténébreux, je savais que sa main jouerait un rôle, mais j’ignorais tout de son importance et des implications qu’elle aurait sur un plan plus large. En fait, durant l’écriture des deux premiers romans, même moi, j’ignorais qu’il était le fils de la Vierge Scribe. C’est un peu comme pour Bouh ou les cercueils : quand je vois une chose de façon très nette, je la mets dans le livre, même s’il m’arrive de ne pas savoir ce qu’elle vient faire là.
 

Ce n’est qu’au moment de L’Amant furieux que ça a fait tilt : lumière blanche = Vierge Scribe, donc V. = Vierge scribe. Je pensais que c’était un excellent rebondissement et j’ai réussi à ne pas en parler sur les forums ou lors des séances de dédicace (au cours desquelles il m’arrive de révéler quelques secrets.) Franchement, une fois que j’ai découvert la lignée de V., j’étais surprise que personne d’autre n’ait fait le rapprochement, (je pense qu’il y a peut-être une ou deux personnes qui ne sont pas passées loin de le faire sur le forum, mais je les ai détournées de cette piste en leur servant des réponses trompeuses d’avocat.)
 

Dans L’Amant délivré, V. et sa mère avaient des relations difficiles, ce qui est compréhensible, étant donné ce qu’elle lui a caché et ce dont elle s’est rendue complice le concernant. Mais les choses se sont arrangées, et la scène favorite de beaucoup de gens est la scène finale, lorsque Viszs rend visite à sa mère:
 

«—   Qu’avez-vous apporté ? murmura-t-elle.
 

—    Un petit cadeau. Pas grand-chose.
 

Il s’approcha de l’arbre blanc couvert de fleurs blanches et ouvrit les mains. La perruche s’envola et se percha sur une branche, comme si elle savait qu’elle était désormais chez elle. L’oiseau jaune vif parcourut la branche pâle de l’arbre, s’agrippant de ses petites griffes, puis relâchant, puis s’agrippant de nouveau. Il picora une fleur, laissa échapper un pépiement... leva une patte et se gratta le cou. V. posa les mains sur les hanches et mesura l’espace qui séparait les fleurs sur toutes les branches. Il allait falloir qu’il apporte une sacrée quantité d’oiseaux. La voix de l’Elue était empreinte d’émotion.
 

—    Elle avait renoncé à eux pour vous.
 

—    Oui. Mais je lui en apporte d’autres.
 

—    Mais le sacrifice...
 

—    ... a été fait. Ce qui se passe sur cet arbre, c’est un cadeau. (Il regarda par-dessus son épaule.) Je vais le repeupler, que cela lui plaise ou non. C’est elle qui décidera quoi faire avec eux.
 

Les yeux de l’Elue étincelèrent.
 

—    Elle les gardera. Et ils lui tiendront compagnie, allégeront sa solitude. V. inspira profondément.
 

—    Oui. Bien. Parce que...
 

Il laissa le mot s’envoler et l’Elue lui dit avec douceur :
 

—    Vous n’avez pas besoin de le dire. Il s’éclaircit la voix.
 

—    Tu lui diras qu’ils viennent de moi ?
 

—    Je n’aurai pas besoin de le faire. Qui d’autre que son fils pourrait faire preuve de tant de gentillesse ?
 

Viszs posa les yeux sur l’oiseau jaune, la seule tache de couleur sur l’arbre blanc. Il imagina les branches repeuplées.
 

—    C’est vrai, fit-il. »
 

L’Amant délivré, pp. 655 et 656.
 

***
 

La Vierge Scribe n’est pas le personnage le plus populaire de la série. Personnellement, je la respecte, et de la voir renoncer à la seule chose à laquelle elle tient (ses oiseaux) pour contrebalancer le don qu’elle fait à son fils (en faisant en sorte que Jane revienne) m’a vraiment touchée. Des gens m’ont demandé pourquoi elle ne pouvait pas simplement donner une fin heureuse à l’histoire de Wellsie et Tohr, par exemple (même John Matthew aborde lui aussi cette question.) En réalité, elle n’est pas libre de faire tout ce qu’il lui plaît dans cet univers qu’elle a créé. Le destin absolu est toujours à l’œuvre – et reste, je crois savoir, un domaine réservé à son père.
 

V. et sa mère se réconcilient jusqu’à un certain point à la fin de L’Amant délivré. Mais il reste à voir ce qui se passera lorsque sa jumelle. Souffhrance, se présentera. En fait, je ne pense pas que V. appréciera la façon dont sa sœur a été traitée, ni le fait que sa mère ne lui ait jamais parlé de son existence.
 

Voilà pour ce qui est de L’Amant délivré.
 

On dit que tout auteur rencontre au cours de sa carrière un ou deux livres qui sont tout bonnement éreintants, et c’est ce qui m’est arrivé avec le tome de Viszs. Chacun des livres de la Confrérie aura constitué un défi à part entière, et les extirper de moi m’a demandé beaucoup de TRAVAIL. Je lutte quotidiennement devant mon écran, mais je reçois toujours une petite récompense, que ce soit sous la forme d’un dialogue qui claque, d’une belle description ou d’une très bonne fin de chapitre. Avec V., il est certain que les récompenses ne sont arrivées que plus tard. Ce n’est que lorsque le livre a été totalement terminé que je me suis détendue et que je me suis dit : « OK. ça fonctionne. C’est bien. »
 

Je suis fière de L’Amant délivré, et je pense que c’est un bon bouquin... Cependant, j’ai accueilli avec gratitude le fait que le frère qui venait ensuite était un véritable gentleman.
 

Et s’il s’était agi d’un personnage de la même trempe que V. ?
 

Je ne pense pas que j’aurais pu me relancer tout de suite dans ce genre de combat.
 

 
 






Fhurie, fils d’Aghonie


 

« Je suis la Force de l’espèce. Je suis le Primâle. Et c’est ainsi que je dirigerai ! » 
 

L’Amant consacré, p. 559.
 

 
 

Âge : 230
 

Date d’entrée dans la Confrérie : 1932
 

Taille : 1.98 m
 

Poids : 125-1 30 kg.
 

Couleur des cheveux : Multicolores.
 

Couleur des yeux : Jaunes.
 

Signes distinctifs:   Cicatrice en forme d’étoile de la Confrérie sur le pectoral gauche; amputé de la moitié inférieure de la jambe droite; le nom CORMIA en langue ancienne gravé d’une épaule à l’autre dans le dos.
 

Arme de prédilection : Dague.
 

Description : « Fhurie passa une main dans son extravagante chevelure. Elle lui tombait en deçà des épaules, un mélange de vagues blondes, brunes et rousses. Il était pas mal sans sa crinière mais, avec, il était... OK, bon, il était beau, le frangin. Non pas que Butch soit de ce bord, mais ce type était plus joli que bien des femmes. Mieux vêtu aussi que la plupart de ces dames, quand il n’était pas habillé pour aller à la baston. Heureusement d’ailleurs qu’il se battait comme un beau diable parce qu’autrement il aurait pu passer pour une tante. »
 

L’Amant furieux, p. 69 et 70.
 

« Fhurie avait parfaitement conscience qu’il était pris dans un engrenage sans fin, s’enfonçant comme une foreuse, creusant de plus en plus profond. A chaque niveau qu’il atteignait, il perçait une veine empoisonnée plus lointaine et plus dense, qui prenait racine dans le fondement de sa vie et l’attirait encore plus loin. Il se dirigeait vers la source, vers l’enfer, sa destination finale, et chaque niveau inférieur était un encouragement malfaisant. »
 

L’Amant consacré, p. 87.
 

Uni à :        L’Élue Cormia
 

***
 

Questionnaire personnel (complété par Fhurie) :
 


 

Dernier film vu : Quoi de neuf Bob ? avec Bill Murray.
 

Dernier livre lu : Horton entend un Zou !, du Dr Seuss (à Nalla.)
 

Émission télévisée préférée : Je ne vois pas. Je ne suis pas très branché télé, pour être franc.
 

Dernière émission télévisée vue : On vous explique tout sur la chaîne culinaire, avec les Elues : elles adorent voir comment les choses sont faites. Je crois que ça parlait des pommes de terre.
 

Dernier jeu joué : Au gin-rami avec Layla et Séléna.
 

Plus grande peur : Ne pas être là pour les gens que j’aime.
 

Plus grand amour : Cormia.
 

Citation favorite : « On ne naît pas héros, on le devient. »
 

Slip ou caleçon : Ça dépend de la coupe du pantalon.
 

Montre : La montre en or Tank pour homme de chez Cartier.
 

Voiture :     BMW M5 gris acier
 

Quelle heure est-il au moment où vous remplissez ce questionnaire ? 22 heures.
 

Où êtes-vous ? Dans le refuge de Vhengeance dans les Adirondacks.
 

Que portez-vous ?  Un pantalon habillé de chez Canali couleur crème, une chemise d’un blanc éclatant de chez Pink avec des boutons de manchette en citrine (un cadeau de ma shellane), une ceinture noire de chez Hermès, des mocassins noirs de chez Hermès (sans logo car il est déjà sur la ceinture), pas de chaussettes.
 

Qu’y a-t-il dans votre garde-robe ? Vous avez combien de temps devant vous ? J’aime la plupart des stylistes italiens. Je porte beaucoup de Gucci. J’ai aussi des pièces de chez Prada, bien entendu, et les classiques intemporels de chez Armani et Valentino pour homme. Zegna et Canali. Mais j’ai aussi du Isaia, véritable étoile montante malgré les difficultés pour passer commande, et Tom Ford qui – Dieu soit loué ! – est de retour. J’ai parfois des envies de marques anglaises et je ressors alors mes Dunhill et Aquascutum. Je n’ai pas grand-chose de français, je le crains. Non, attendez... Je vais recevoir une commande de chez Dior dans la semaine. L’artiste qui sommeille en moi adore les beaux vêtements. J’aime comment ils épousent les formes et dessinent une silhouette. Et puis, quand on en a les moyens, autant ne pas paraître barbare. Soit dit en passant, c’est dur à croire, mais Butch et moi avons les mêmes goûts en la matière. C’est comme ça qu’on s’est liés en fait.
 

Quelle est la dernière chose que vous avez mangée ? Des scones à la canneberge avec de la crème.
 

Racontez-nous votre dernier rêve. J’étais en train de faire des achats. Et pas pour des vêtements. J’étais dans un supermarché avec un caddie rempli de bouteilles de lessive et d’adoucissant, parcourant les rayons à la recherche des caisses. C’était vraiment bizarre. Et c’est devenu encore plus étrange lorsque je me suis réveillé car Layla m’a alors dit qu’elle voulait apprendre à se servir du lave-linge. (Malheureusement, la leçon ne s’est pas bien passée. J’adore cette femelle, mais elle n’est pas faite pour les arts ménagers. Toutefois, elle a un autre talent spectaculaire qui nous impressionne tous.)
 

Coca ou Pepsi ? Ni l’un ni l’autre. Je n’aime pas les sodas.
 

Audrey Hepburn ou Marilyn Monroe ? Audrey. Haut la main,
 

Kirk ou Picard ? Picard.
 

Football américain ou base-ball ? Ni l’un ni l’autre. Je ne suis pas un grand fan de sport. Vous feriez mieux de me demander de choisir entre Léonard et Michel-Ange. Et ma réponse serait Michel-Ange.
 

La partie du corps la plus sexy chez une femme ? Je vais sauter cette question. Je n’aime pas répondre à ce genre de chose.
 

Qu’est-ce que vous préférez chez Cormia ? Sa façon de me regarder.
 

La chose la plus romantique que vous avez faite pour elle : Vous devriez demander à Cormia. Mais j’essaie de faire quelque chose rien que pour elle chaque jour. M’assurer qu’elle ne manquera pas de ce dentifrice qu’elle aime bien, lui donner une leçon de conduite, ramasser une magnifique plume de buse dans les bois et la lui rapporter ou encore lui faire une surprise en lui rapportant une pierre plate trouvée dans un lit de rivière. Ce sont les petites choses qui comptent, d’autant qu’elle commence seulement à s’habituer à l’idée de posséder des objets qui lui appartiennent à elle et à elle seule. Et, vous savez... ma shellane ne raffole pas des bijoux ou des vêtements extravagants. Elle aime mettre mes chemises et elle ne fait pas tout un foin de son apparence, donc je suppose que c’est moi la fille dans notre couple. Vous savez... elle est véritablement attirée par les choses simples, comme cette plume que je lui ai donnée. Elle était enchantée. La plume venait d’une buse à queue rousse, et je l’ai trouvée en rentrant des Narcotiques Anonymes un soir que je me promenais tout seul, je l’ai rapportée à la maison et j’ai désinfecté la pointe puis je l’ai donnée à Cormia. Elle adore les objets de couleur.
 

La chose la plus romantique qu’elle ait faite pour vous: C’est drôle que vous me demandiez cela. La plume de buse ? Elle l’a apportée à Fritz, et, avec son aide, elle en a fait une plume d’encrier pour moi. Le bec est en or et argent fins. Elle trône dans un porte-plume sur mon bureau. Je m’en sers pour signer des papiers pour mes comptes de courtage et ainsi de suite, et aussi pour la dessiner. C’est probablement le meilleur cadeau qu’on m’ait fait.
 

Y a-t-il une chose que vous aimeriez changer chez elle ? Non. Rien,
 

Meilleur(e) ami(e) (shellane mise à part) : Mon jumeau, Z.
 

La dernière fois que vous avez pleuré : Je préfère garder ça pour moi, si je puis.
 

La dernière fois que vous avez ri : II y a peu. Avec Cormia. Mais dans des circonstances qui resteront privées.
 

***
 

L’interview de J.R. avec Fhurie
 


 

Après ma non-interview avec V., je remonte à la cuisine et je rends la tasse et la serviette de table à Fritz et son personnel, tout en leur adressant mes compliments. On m’informe que Fhurie est arrivé et qu’il m’attend dans la bibliothèque. Je m’y rends.
 

Je franchis la porte majestueuse et trouve le jumeau de Z. debout face aux rangées de livres. Il est habillé d’un spectaculaire costume noir à fines rayures et le contraste entre ses cheveux bouclés multicolores et l’étoffe de laine noire soigneusement taillée est saisissant. II se retourne au moment où j’entre dans la pièce. Il porte une chemise rose pâle avec des manchettes et un col blancs, assortie d’une cravate Ferragamo rouge et rose à petits imprimés. Des oiseaux, je crois qu’il s’agit de motifs représentant des oiseaux.
 

Fhurie : (Il fronce les sourcils.) Qu’est-ce qui ne va pas ?
 

J.R. : Oh, ce n’est rien. (Je jette un coup d’œil circulaire afin d’éviter de croiser le regard jaune de mon interlocuteur.) Ah ! j’adore cette pièce. Tous ces livres.
 

Fhurie : Que s’est-il passé ?
 

A cet instant, je me dirige vers l’un des canapés tapissés de soie et m’assois face au feu. Je suis entourée de coussins et le crépitement des bûches de cèdre me fait penser à des choses d’hiver comme de la neige qui tombe et des cimes d’arbres ployant sous des couettes et des oreillers neigeux. Fhurie vient me rejoindre et tire sur le tissu de son pantalon à mi-cuisses avant de s’asseoir. Il croise les jambes à l’européenne, genou sur genou, et non cheville sur genou. Il joint les mains sur ses genoux. Le diamant qu’il porte au petit doigt scintille... et me fait penser à V.
 

Fhurie : Laissez-moi deviner... L’interview avec le grand, sombre et froid ne s’est pas très bien passée.
 

J.R. : Ce n’est pourtant pas une surprise. (Je tente de penser à autre chose.) Alors, dites-moi, les Elues se plaisent-elles de ce côté-ci ?
 

Fhurie : (il plisse les yeux.) On ne parlera pas de lui, si c’est ce que vous voulez.
 

J.R. : Merci de votre gentillesse mais, honnêtement, c’est la vie. Je m’en remettrai. 
 

Fhurie : (Après un long silence.) OK. Les Elues s’en sortent étonnamment bien. Il n’y en a que cinq qui ne sont pas venues faire un tour de ce côté, et ce qu’elles font une fois ici varie selon leur personnalité et leurs préférences. Voilà comment ça se passe : il y en a généralement entre six et dix dans la maison au nord et... Vous ne suivez pas.
 

J.R. : Entre six et dix. Selon leur personnalité. Leurs préférences.
 

Fhurie :(En se levant.) Venez.
 

J.R. : Où allons-nous ?
 

Fhurie :(Il me tend la main.) Faites-moi confiance.
 

Comme Z. (et tous les autres frères, d’ailleurs), Fhurie est quelqu’un en qui on peut avoir confiance, je mets donc ma paume dans la sienne et il me tire hors du canapé. J’espère que nous n’allons pas retrouver V. et je suis soulagée de voir qu’au lieu de nous diriger vers la cuisine nous grimpons l’escalier majestueux. Je suis surprise de voir Fhurie me conduire dans son ancienne chambre : la première chose qui me vient à l’esprit est qu’elle sent l’herbe rouge ainsi que le café et le chocolat.
 

Fhurie :(Il s’arrête dans l’encadrement de la porte.) En fait, allons plutôt à côté, dans la chambre d’amis.
 

Il a manifestement remarqué l’odeur, et je suis contente de l’aider à éviter ce qui pourrait le faire replonger. Nous repassons dans le couloir qui surplombe le hall et entrons dans la chambre qu’occupait Cormia lorsqu’elle habitait à la demeure. La pièce est à la fois majestueuse et charmante, exactement comme celle de Fhurie, exactement comme toutes leurs chambres. Audazs avait énormément de goût, me dis-je en contemplant les tentures de soie luxueuses, les commodes de style Chippendale dignes d’un musée et les paysages lumineux accrochés au mur. Le lit n’est pas tant un endroit où dormir qu’un cocon dans lequel on plonge tout entier. Avec son baldaquin et ses mètres de linge de lit en soie rouge, il correspond exactement à ce que je m’imaginais lorsque nous étions en bas près du feu.
 

Fhurie : (En enlevant la veste de son costume.) Asseyez-vous ici. (Il me montre le sol du doigt.)
 

J.R. : (M’asseyant en tailleur.) Qu’est-ce que...
 

Fhurie :(Il s’assoit dans la même position face à moi et tend ses mains, paumes vers le haut.) Donnez-moi vos mains et fermez les yeux.
 

J.R. :(je m’exécute.)            Où...
 

J’ai la sensation d’être plongée dans un bain chaud – sauf que je me rends compte alors que je suis en fait devenue liquide ; je suis l’eau et je m’écoule. Prise de panique, je commence à...
 

Fhurie :(Sa voix me semble lointaine.) N’ouvrez pas les yeux. Pas tout de suite.
 

Après ce qui semble une éternité, j’ai l’impression de me solidifier de nouveau, de redevenir pleine et entière... et je perçois un nouveau parfum, comme une odeur de fleurs et de soleil. De la lumière filtre soudain à travers mes paupières closes, et je m’enfonce dans un coussin moelleux qui est à l’opposé du tapis oriental à poil ras sur lequel je me suis assise plus tôt.
 

Fhurie : (Il retire ses mains.) OK, vous pouvez rouvrir les yeux maintenant.
 

Ce que je fais... et j’en suis bouleversée. Je cligne des yeux, non pas parce que je suis perdue, mais parce que je ne sais que trop bien où je me trouve. Lorsque j’étais petite, je passais mes étés sur les bords d’un lac des Adirondacks. Ma mère et moi y emménagions à la fin juin et nous y restions jusqu’à début septembre. Mon père nous rejoignait les week-ends et pour une quinzaine de jours fin juillet et début août. Ces étés sont les plus beaux moments de ma vie, même si c’est en partie dû- je m’en rends compte en vieillissant – à la couleur de la nostalgie et à la simplicité de l’enfance. Toutefois, pour je ne sais quelle raison, les couleurs étaient plus vives à l’époque ; les pastèques y étaient plus juteuses et plus sucrées, le sommeil plus profond et plus facile à trouver; personne ne mourait et rien ne changeait jamais.
 

Cela fait de nombreuses années que je ne suis pas retournée dans cet endroit – désormais si loin, en un sens, que même la remontée de l’autoroute du Nord n’y emmènerait pas. Sauf que... voilà que j’y suis. Je suis assise dans une prairie couverte d’herbe haute et de trèfles où des papillons monarques volettent de pissenlit en pissenlit. Un merle aux ailes rouges pousse un cri en se dirigeant vers une rangée de noyers blancs. Et plus haut face à moi... je découvre une grange rouge avec un mât, devant laquelle se trouve un imposant bosquet de lilas mauves. Une Volvo vert foncé des années 1 980 est garée sur un côté de la bâtisse et du mobilier de jardin en osier parsème la terrasse en pierre claire. Les jardinières aux fenêtres sont celles que ma mère garnit chaque année de pétunias (qui s’accordent avec les moulures blanches de la grange) et les pots qui se trouvent sous le porche rassemblent des géraniums rouges et des lobélies bleues. Je peux voir le lac qui se trouve de l’autre côté de la maison. Il est d’un bleu profond et scintille au soleil. Plus loin au milieu se trouve l’île Odell, où j’amenais mes amis et mon chien en bateau pour des pique-niques et des baignades. En tournant la tête, je vois la montagne qui s’élève au-dessus de la prairie, celle où mes ancêtres sont enterrés depuis des générations et des générations. Et en regardant en arrière, je distingue, à travers la prairie, la maison blanche de mon grand-oncle, puis la maison de mes meilleurs amis et enfin le presbytère victorien de mon cousin.
 


 

J.R. : Comment connaissez-vous cet endroit ?
 

Fhurie : Je ne le connaissais pas. C’est uniquement ce qui se trouve dans votre esprit.
 

J.R. : (En tournant de nouveau la tête vers la grange.) Mon Dieu ! j’ai l’impression que ma mère est là-dedans, à préparer le dîner, et que mon père va bientôt rentrer. Est-ce que c’est vraiment... Mon chien est-il toujours vivant ?
 

Fhurie: Oui. C’est ce qui fait toute la beauté des souvenirs. Ils ne changent pas et ne sont jamais perdus. Et même si vous ne pouvez pas tous vous les rappeler, les sillons qu’ils ont creusés dans votre cerveau seront toujours là. Avec vous. Ils sont l’infini des mortels. 
 

J.R. : (Au bout d’un moment.) Je suis censée vous poser tout un tas de questions.
 

Fhurie : (il hausse les épaules.) Je sais, mais je pensais que vous alliez aimer cette réponse.
 

J.R. :(Avec un sourire triste.) A savoir ?
 

Fhurie :(Il pose une main sur mon épaule.) Oui, tout est encore là. Et vous pouvez y revenir quand bon vous semble. N’importe quand.
 

Je contemple le paysage de mon enfance et me dis : Eh ben, la vache ! Si c’est pas tout Fhurie, ça. Sa gentillesse et sa prévenance me touchent profondément.
 

Quel salaud ! Quel charmant, charmant salaud !
 

Mais c’est tout lui. II sait ce dont vous avez besoin mieux que vous-même et il vous le donne. Et il a également retourné la situation en orientant l’interview sur moi et non sur lui. Ce qui fait aussi partie de sa manière de faire.
 

J.R. : Je suis prête à parier que vous faites de super cadeaux d’anniversaire, hein. Ceux du genre trop bien pensés.
 

Fhurie : (Rires.) Je m’en sors pas trop mal, je crois.
 

J.R. : Et vous faites aussi de super paquets, pas vrai ?
 

Fhurie : A dire vrai, Z. est le meilleur qui soit en matière de nœuds.
 

J.R. : Qui serait prêt à faire quelque chose comme ça (je désigne les alentours d’un grand geste du bras) pour vous ?
 

Fhurie: Beaucoup de gens. Cormia. Mes frères. Les Elues.
 

Et... moi-même. Prenez mon sevrage. (Il marque une pause.) Ça va faire mauvaise impression, et je vais passer pour une tapette, mais toute cette histoire de «j’arrête de me droguer», c’est un cadeau que je me fais à moi-même. Par exemple, en ce moment : même, vous êtes contente d’être là, mais c’est difficile aussi, n’est-ce pas ? (J’acquiesce.) Eh bien, le sevrage fait parfois un mal de chien, on se sent seul et triste aussi de temps à autre mais, même dans les pires moments, je suis heureux de l’avoir fait et content de m’en être sorti. (Il esquisse un sourire.) C est la même chose pour Cormia. Faire sa transition sans respecter à la lettre les traditions des Elues a été un vrai défi pour elle Ce n’est pas facile de restructurer sa vie de fond en comble Ça... ça nous rapproche. Je suis en train de remodeler ma façon de vivre, enfin vous voyez, de me défaire de cette vie de junkie que j’ai menée au cours des deux derniers siècles, et je suis en train de découvrir qui je suis vraiment. Et Cormia fait le même travail sur elle-même. Nous pataugeons et vainquons ensemble.
 

JR :
Est-ce vrai que Cormia va dessiner le nouveau club de Vhengeance ?
 

Fhurie : Oui. Elle a fini. Ils sont en train de commencer la construction en ce moment même. Et Kolher lui a aussi passé commande afin qu’elle dessine un nouveau bâtiment pour le Refuge. Elle est aux anges. Je lui ai acheté un logiciel de CAO et je lui ai appris à s’en servir... mais elle aime tout faire sur papier. Elle a un bureau équipé d’une table d’architecte dans la demeure de Vhengeance. Pas de chaise, en revanche, elle dessine debout. Je lui ai acheté tous les livres d’architecture possibles et imaginables et elle les a dévorés.
 

JR :
Pensez-vous que les autres Élues trouveront des mâles ?
 

Fhurie : (Il fronce les sourcils.) Oui... Mais tous les mâles qui viendront fourrer leur nez dans le coin auront d’abord affaire à moi.
 

JR : (Rires.)            Vous serez aussi dur que Z. avec Nalla, hein ?
 

Fhurie : Ce sont mes femelles. Chacune d’entre elles.
 

Cormia est ma compagne, et l’amour que je lui porte est plus profond et différent, mais je n’en suis pas moins responsable de l’avenir des autres.
 

JR :
Quelque chose me dit que vous allez faire du super bon boulot et très bien vous occuper d’elles.
 

Fhurie : On verra. J’espère. Je peux vous dire une chose. En ce qui concerne leurs futurs hellren, je les choisirai pour leur caractère plutôt que pour leur lignée.
 

Un silence complice s’installe, et je finis par m’allonger dans l’herbe, à regarder le ciel dont le bleu est absolument lumineux. Le blanc des nuages de coton brille au point d’être légèrement aveuglant. Etrangement, ces deux éléments côte à côte me font penser à du linge fraîchement lavé, peut-être parce que le ciel est d’une propreté éclatante, que les rayons du soleil me caressent et que tout sent si bon...
 

Oui, me dis-je, ce sont les mêmes couleurs que dans mon souvenir... Les couleurs de mon enfance, leur éclat accru par l’émerveillement et l’excitation de les revoir.
 

J.R. : Merci de m’avoir amenée ici.
 

Fhurie: Je n’y suis pour rien. C’est simplement l’endroit où vous vouliez aller. Et puis c’était un très joli voyage, au fait.
 

J.R. : Je ne vous le fais pas dire.
 

***
 

Les autres questions que j’aurais pu lui poser se sont envolées dans le ciel bleu au-dessus de nous. J’entends l’herbe bruire derrière moi et je me rends compte que lui aussi s’est allongé. Nous sommes tous deux étendus sur l’herbe, les mains derrière la tête, les chevilles croisées. Nous finissons par réintégrer la demeure et la chambre où nous parlons de tout et de rien. Je sais que Fhurie me laisse le temps de reprendre mes marques et je lui en suis reconnaissante.
 

Lorsque le moment vient pour moi de partir, nous empruntons le couloir jusqu’au bureau. Je dis au revoir à Kolher et Beth. Fhurie reste après mon départ afin de s’entretenir avec le roi et la reine. Alors que j’emprunte le majestueux escalier, j’entends de nouveau les voix des doggen en provenance de la salle à manger. Ils sont en train de préparer la table pour le Dernier Repas et d’y installer les indications de places des guerriers et des shellane. Fritz s’avance, ouvre la porte du vestibule et me conduit jusqu’à la Mercedes. Avant de m’installer dans la berline, je lève les yeux sur la façade grise et maussade de la demeure. La lumière brille à presque toutes les fenêtres, indiquant que, sous ses airs de fortification et ses dehors sinistres, cette maison est pleine de vie et de joie.
 

Je me glisse sur la banquette arrière de la voiture et, au moment où Fritz ferme ma portière, je remarque une petite bourse en cuir à l’endroit où je devrais être assise. Une fois le majordome au volant, je lui demande ce dont il s’agit. Il me répond que c’est un cadeau pour moi. Alors que je commence à le remercier, il secoue la tête et m’explique que ça ne vient pas de lui.
 

La cloison de séparation s’élevant entre Fritz et moi, je prends le petit sac en défais le lacet et verse son contenu dans le creux de ma main. Il s’agit d’une petite dague à lame noire, encore chaude de la forge. Sa fabrication est à couper le souffle... Chaque détail, depuis le manche jusqu’à la pointe aussi coupante qu’un rasoir, est parfaitement ouvragé. L’arme miniature scintille. Celui qui l’a fabriquée y a passé beaucoup de temps... et il se souciait grandement du résultat.
 

Je referme mes doigts autour du cadeau juste au moment où la Mercedes s’avance doucement. Nous descendons la montagne, en route vers « le monde réel ».
 


 






L’Amant consacré


 

Les personnages :
 


 

Fhurie
 

Cormia
 

Le sorcier
 

Vhengeance
 

Xhex
 

Lassiter
 

Tohrment
 

Zadiste et Bella
 

John Matthew
 

Vhif
 

Blaylock
 

Kolher et Beth
 

Fritz
 

Butch O’Neal Rhage 
 

Doc Jane
 

lAm 
 

Trez
 

La Vierge scribe 
 

L’Oméga
 

Lohstrong (père de Vhif)
 

Flhéau
 

M. D
 

Havers
 

Amalya, Directrix des Elues
 

Séléna
 

Pheonia
 

La Princesse
 

Souffhrance
 

Low (le motard)
 

Diego RIP (membre de gang dans la prison)
 

Skinhead (l’homme sans nom dans la prison)
 

«Veste à l’Aigle » (le dealer de drogue humain)
 

Stéphanie (responsable de la boutique Abercrombie &Fitch)
 

***
 

Lieux dignes d’intérêt (tous situés à Caldwell, État de New York, sauf si spécifié autrement) :
 


 

La demeure de la Confrérie, emplacement gardé secret
 

L’autre côté (le sanctuaire des Elues)
 

La clinique de Havers, emplacement gardé secret
 

Le Zéro Sum (à l’angle de Trade Street et de la 10 e Rue)
 

Le Screamers
 

Le centre commercial de Caldwell
 

La cabane dans les bois, parc naturel de Black Snake, Adirondacks
 

Le domaine de Vhengeance dans les Adirondacks
 

La ferme (lieu de naissance de Flhéau), Bass Pond Lane
 

La maison des parents de Flhéau
 

La maison des parents de Blaylock
 

Les services de police de Caldwell
 

***
 

Résumé
 

 
 

Fhurie trouve l’amour, se débarrasse de sa dépendance aux drogues et s’attaque aux structures sociales et spirituelles qui régissent son espèce de façon restrictive.
 

 
 


 

Première phrase : « C’est une erreur commune de croire que le temps n’est qu’une fuite stérile dans l’infini. »
 

Dernière phrase: « Je t’aime à jamais n’avait pas toujours besoin d’être prononcé pour être entendu. »
 

Premier jet écrit en :            décembre 2007-mars 2008.
 

Date de publication aux Etats-Unis : juin 2008.
 

Nombre de pages :
615.
 

Nombre de mots : 162403.
 

Date de publication en France : octobre 2011.
 

Nombre de pages : 640
 

Nombre de mots : 172168.
 

***
 

Commentaires de l’auteur :
 


 

J’adore Fhurie. Lors de l’écriture de ce livre, tout est allé comme sur des roulettes. Et, comme je l’ai déjà dit, j’avais grandement besoin de répit.
 

Je vais en profiter pour partager avec vous quelques réflexions sur mes habitudes de travail quotidiennes.
 

Mon emploi du temps est quasiment immuable, j’écris sept jours sur sept sans jamais déroger à la règle. Que je sois malade, en vacances ou en déplacement, je suis devant l’ordinateur. Je tiens ce rythme depuis environ dix ans, et je crois avoir seulement manqué trois jours de travail en tout, avec des circonstances extrêmement atténuantes. Je me suis levée à 4 h 30 dans des chambres d’hôtel de Manhattan pour écrire. J’ai travaillé après des traitements du canal dentaire. Je suis restée enfermée alors qu’il faisait beau. Ce que je veux dire, c’est qu’écrire est une priorité et j’ai expliqué clairement à mon entourage que je ne négocierai jamais mon temps dédié à l’écriture. Non pas que je sois un surhomme. D’une part, je suis juste très disciplinée ; et d’autre part, écrire est un besoin. Si je n’écris pas, c’est comme lorsque je ne fais pas d’exercice. Ça me rend nerveuse.
 

Toutes ces journées passées à l’ordinateur ont-elles donné lieu à de grandes pages de littérature ? Absolument pas. Comme tout le monde, il m’arrive parfois d’écrire de la merde. Mais je persévère, je retravaille ce que j’ai écrit et je m’acharne jusqu’à ce que mes phrases sonnent juste. Souvent, c’est lent et fastidieux. Lorsque j’écris le premier jet, je ne peux pas faire plus de six à dix pages par jour. Et je ne travaille généralement pas plus de dix pages par jour lors de la première relecture. Puis, la fois suivante, je passe à quinze. Puis vingt. Après que mon éditrice a lu le manuscrit, je le relis deux fois en ne faisant pas plus de vingt-cinq pages par jour. Si je relis des corrections, j’arrive peut-être à quarante pages par jour. Pour les épreuves ? J’ai du mal à en faire plus de cinquante ou soixante-quinze pages en une journée.
 

Je n’écris pas vite, mais longtemps. Ce qui veut dire que je ne compte pas mes heures de travail.
 

Une journée typique commence à partir du moment où je monte à l’étage pour m’installer à l’ordinateur vers 8 heures. J’écris alors pendant deux heures. Puis je fais une pause pour refaire du café (pause au cours de laquelle je vais parfois lire mes e-mails en bas) avant de travailler de nouveau pendant deux heures. Après cela, je vais courir et, à mon retour, je passe le reste de la journée à faire des corrections et à m’occuper de mes autres affaires. Toutefois, tout ceci change si j’ai une date butoir qui approche. Dans ce cas-là, je ne m’absente de l’écran que pour faire mon jogging.
 

Je n’ai pas accès à Internet depuis les ordinateurs sur lesquels j’écris, et je conseille vivement à qui peut se permettre ce luxe de se poser cette limite, et de maintenir la distraction que constituent Internet et les e-mails loin, bien loin des ordinateurs qui leur servent à écrire. Voyez-vous, pour moi, écrire sollicite une certaine partie de mon cerveau. Si je m’interromps pour traiter d’autres problèmes, il m’arrive de devoir lutter afin de retrouver l’état d’esprit dans lequel j’étais avant de mettre ma casquette de femme d’affaires.
 

Personne n’entre dans mon espace de travail en dehors de mon chien (qui est toujours le bienvenu) et de mon mari (qui, d’ordinaire, est le bienvenu.) Je n’en ai jamais fait la description et il n’a jamais été photographié. Je peux simplement vous confier qu’il s’agit d’une pièce dépouillée et extrêmement lumineuse. Je crois que je protège ce territoire parce que maintenir le monde réel à l’écart de ce lieu m’aide à me concentrer sur ce que j’ai en tête, je suis assez secrète de nature, comme je l’ai déjà dit, et l’écriture est une activité très intime pour moi, donc je me protège à ce niveau-là.
 

En plus de mon agent et de mon éditrice (et des personnes extraordinaires et incroyables qui travaillent pour ma maison d’édition), je travaille avec beaucoup de gens vraiment étonnants. Mon assistante personnelle fait en sorte que tout se passe bien et m’aide à garder la tête froide : elle n’est absolument pas impressionnée par le fait de travailler pour J.R. Ward et elle m’aime pour ce que je suis. Enfin... la plupart du temps on est amies, mais parfois je la rends folle et dans ce cas, si elle reste, c’est uniquement pour mon chien. Mon assistant de recherche est une encyclopédie vivante de la Confrérie, capable de trouver des informations et des savoir-faire obscurs avec une rapidité étonnante. Il fait preuve lui aussi d’une infinie patience à mon égard et compte parmi les personnes les plus gentilles que j’ai rencontrées. J’ai également un consigliere qui mesure 2,07 m et qui porte un collier à pointes (parce que toute personne écrivant sur les vampires a besoin de quelqu’un comme ça) et une femme qui, même au sixième mois de grossesse, est prête à trimballer des valises dans des lobbys d’hôtel, à assister à des conférences et à s’assurer que les trains sont à l’heure (nous l’appelons « l’agence du rail ».)
 

Ma partenaire en matière de critique, Jessica Andersen (qui écrit de fabuleux romans sur le paranormal), et moi nous sommes rencontrées il y a, je dirais, huit ans, et nous avons toutes les deux connu beaucoup de hauts et de bas (nous avons baptisé ces bas les «périodes de chiens écrasés».) Elle écrit des histoires centrées sur les intrigues alors que je fais plus dans l’écriture de personnages. Nous n’avons donc rien en commun en matière de contenu, ce qui, selon moi, est une des raisons pour lesquelles nous travaillons si bien ensemble. Je l’appelle ma PC (partenaire critique mais, comme je partage peu au sujet du contenu de mes livres, elle fait plutôt office d’experte-conseil. Je lui confie beaucoup de problèmes que je rencontre, que ce soit dans les affaires ou en matière d’écriture, et elle est toujours de bon conseil.
 

Mes deux assistants gèrent le forum de J.R. Ward et Yahoo ! Group de La Confrérie de la dague noire, et travaillent avec une équipe formidable de modérateurs bénévoles, dont la plupart suivent les frères depuis le début. Nos modos sont épatants, et je leur suis vraiment reconnaissante de faire ce qu’ils font uniquement par goût pour la série.
 

C’est un travail d’équipe. Et, sans l’aide de ces gens, je ne pourrais pas trouver le temps et l’espace nécessaires pour écrire.
 

D’ordinaire, mes journées de travail se terminent aux environs de 21 heures, heure à laquelle mon mari et moi passons un peu de temps ensemble avant de sombrer dans le sommeil puis de nous lever le lendemain matin... et c’est reparti pour un tour. En réalité, je suis plutôt ennuyeuse. Je reste la plupart du temps dans mes pensées – je passe ma vie à écrire, et cette existence solitaire me nourrit plus que toute autre chose : c’est toute seule à l’ordinateur, mon chien à mes pieds, que je suis la plus heureuse, et c’est comme ça depuis le tout premier jour.
 

J’ai tendance à penser qu’on naît écrivain et non qu’on le devient – mais ce n’est pas vrai uniquement pour les écrivains. Je pense la même chose des athlètes, mathématiciens, musiciens, artistes, ingénieurs et du million d’autres activités auxquelles les êtres humains se consacrent. Et je crois que la meilleure chose qui me soit arrivée dans la vie – en dehors du fait d’avoir la mère que j’ai – est d’avoir trouvé mon créneau et de pouvoir vivre de ce que j’aime (mon mari est pour beaucoup dans le fait que j’ai été publiée, je l’en remercie.)
 

Avant que ça devienne mièvre et que je dégouline de gratitude, revenons à Fhurie.
 

J’ai toujours vu un héros en Fhurie. Dès le premier jour. J’ai aussi toujours su que le thème de son livre serait la dépendance aux drogues – ce qui allait être délicat. Pour être honnête, je me faisais beaucoup de souci au sujet de sa consommation d’héroïne. Je me souviens que, lorsque j’ai eu la vision de Fhurie inconscient à côté des toilettes, je me suis dit : Oh, mon Dieu, non... Je ne peux pas écrire ça. Comment les gens réussiront-ils à voir un héros en lui s’il se pique et frôle l’overdose ? Et ce n’était pas le seul de mes problèmes.
 

Les héros n’ont pas toujours raison, mais ils sont toujours forts. Même lorsqu’ils sont déchirés ou déprimés, les circonstances qui les ont amenés à se retrouver dans cet état sont telles qu’on leur pardonne ces brefs passages à vide. Fhurie étant dépendant à l’herbe rouge et ayant, comme tous les drogués, besoin d’entourer sa pratique de quelques précautions (avec tous les mensonges que cela implique), je craignais vraiment, si je ratais son portrait, que les lecteurs voient en lui un faible au lieu d’un être torturé.
 

Pour des héros, il est acceptable d’être torturé. Mais la faiblesse ne l’est pas du tout.
 

Selon moi, le fait que Fhurie ait du mal à supporter le quotidien est compréhensible :si l’on considère toute cette histoire avec Zadiste ainsi que le savant mélange de culpabilité, de tristesse et de panique que Fhurie a dû éprouver pendant toutes ces années, on comprend que l’herbe rouge ait été un moyen pour lui de soigner son âme. La première chose à faire pour le décrire d’une manière compatissante était de montrer le sorcier aux lecteurs afin qu’ils aient une idée de ce que Fhurie essayait de réduire au silence en fumant tous ces joints. Une fois de plus, comme pour les actes commis par V. au camp de guerriers, tout est affaire de contexte.
 

Le sorcier est la voix qui est à l’origine de la toxicomanie de Fhurie, et elle est logée dans sa tête :
 

« Dans son esprit, le sorcier apparaissait sous la forme d’un spectre au milieu d’un vaste dépotoir gris de crânes et d’os. Avec son accent anglais bien correct, cette ordure s’assurait que Fhurie n’oublie jamais ses échecs. Il lui bourrait le crâne de cette litanie inlassable qui le poussait à fumer encore et encore juste pour se retenir d’aller dans son armurerie et de se coller le canon d’un 10 mm automatique dans la bouche. Tu ne l’as pas sauvé. Tu ne les as pas sauvés. C’est toi qui leur as infligé la malédiction à eux tous. C’est ta faute... c’est ta faute... »
 

L’Amant consacré, pp. 15 et 16.
 

***
 

L’autre chose qu’il fallait montrer était Fhurie commençant à comprendre qu’il est accro. Pour être un héros, il allait devoir surmonter son problème de drogue, et le premier pas vers la guérison consiste à reconnaître que vous avez un problème. Son premier soupçon lui vient lorsqu’un éradiqueur et lui interrompent une vente de drogue alors qu’ils cherchent un endroit à l’écart pour se battre. Au moment où il semble que la transaction n’aura finalement pas lieu, l’acheteur, prêt à tout, finit par attaquer le dealer, le tue et le dépouille avant de se faire la belle :
 

« La joie malsaine sur le visage du toxico était un vrai coup de massue. Ce type était visiblement en route pour un trip d’enfer et le fait qu’il s’agissait d’une dose gratuite n’était pas ce qui le faisait planer le plus. La véritable aubaine était d’avoir un énorme surplus, ce qui le rendait fou de joie. Fhurie connaissait cette vague orgasmique. Il la ressentait chaque fois qu’il s’enfermait dans sa chambre avec un bon gros sac d’herbe rouge et un nouveau paquet de feuilles à rouler. »
 

L’Amant consacré, p. 63.
 

Le fait qu’il s’identifie à un autre drogué marque le début de sa prise de conscience. Mais il fallait que les choses empirent avant de pouvoir s’améliorer:
 

 «—
Suis-je toujours un frère ?
 

Le roi se contenta de regarder fixement la dague, ce qui lui donna la réponse en trois mots : de nom seulement. »
 

L’Amant consacré, p. 108.
 

Fhurie n’est pas mis à la porte de la Confrérie uniquement à cause de son addiction, mais aussi à cause de son autre façon de gérer ses émotions : à savoir torturer les éradiqueurs avant de les tuer.
 

A l’origine, je pensais que c’était Zadiste qui faisait ça. J’y ai même fait allusion sur le forum. Sauf que je me trompais. C’était Fhurie qui tailladait les tueurs avant de les poignarder (plutôt hardcore, comme pratique.) Bizarrement, en voyant ces scènes, je pensais que Fhurie, le doux, l’attentionné, ne s’adonnerait jamais à une chose aussi vile et aussi cruelle que la torture. Mais voilà le hic (et je pense que c’est, jusqu’à un certain point, un des propos du livre de Fhurie) : même les gens qui s’habillent bien, qui sont issus de milieux privilégiés et qui ont l’air posés peuvent être totalement déséquilibrés.
 

Puisqu’on parle de milieu d’origine, un mot au sujet de Cormia. Les similitudes entre Marissa et elle sont évidentes. Ce sont toutes les deux des femelles de haute extraction qui souffrent des attentes de leur milieu d’origine, et toutes deux se transforment pour devenir les agents non seulement de leur propre libération, mais aussi de celle d’autres personnes (avec son vote à la réunion du Conseil et son travail au Refuge pour Marissa; en aidant Fhurie à transformer les Élues pour Cormia.)
 

Le couple que forment Fhurie et Cormia fonctionne sur de nombreux plans, je trouve, et ce passage résume bien la vision que Cormia a de son mâle :
 

« Mais ce n’était pas vraiment ce qui l’attirait. Il incarnait tout ce qu’elle avait appris à estimer : il se concentrait toujours sur les autres, jamais sur lui-même. À table, il était celui qui demandait des nouvelles de chacun, se souciait des blessures, des problèmes d’estomac et des soucis, petits et grands. Il ne réclamait jamais d’attention pour lui. Il n’orientait jamais la conversation sur un sujet le concernant. Sans relâche, il se montrait d’un grand secours. S’il y avait une tâche difficile à accomplir, il se portait volontaire. S’il y avait une course à faire, il voulait s’en charger. Si Fritz titubait sous le poids d’un plat, le Primâle était le premier à quitter sa chaise pour l’aider. D’après tout ce qu’elle avait entendu à table, il combattait pour l’espèce, il enseignait aux apprentis et était un excellent ami pour chacun.
 

Il était véritablement le parfait exemple des vertus altruistes des Élues, le Primâle irréprochable. Et, quelque part pendant les secondes, les heures, les jours et les mois de son séjour, Cormia s’était éloignée du chemin du devoir pour se perdre dans la forêt désordonnée des choix. Elle voulait être avec lui, désormais. Il n’y avait aucun impératif, nul "il faut" ou "tu dois". »
 

L’Amant consacré, p. 29 et 30.
 

Bien sûr, cela entre directement en conflit avec son rôle de première compagne (qui, selon la tradition des Élues, doit partager le Primâle avec ses sœurs.) L’éducation qu’elle a reçue est en décalage avec sa personnalité et ce qu’elle veut vraiment, et là est le conflit qu’elle va devoir résoudre, non seulement sur le plan amoureux, mais aussi individuel.
 

Concernant Fhurie, je pense qu’en plus de l’attachement instinctif qu’il ressent pour elle le fait que Cormia soit là pour lui est tout aussi déterminant. Elle est incroyablement tenace et tolérante, et ils traversent beaucoup d’épreuves ensemble. De plus, elle joue un rôle essentiel dans sa guérison (j’y reviendrai plus tard.)
 

Fhurie touche vraiment le fond dans sa descente aux enfers après avoir eu des relations sexuelles avec Cormia. La scène où elle perd sa virginité n’a pas été facile à écrire, parce que je savais que je devais faire attention à la manière dont j’allais raconter ce que je voyais, et je ne voulais pas qu’il y ait la moindre confusion :Cormia avait voulu ce qui s’était passé, mais Fhurie, dans sa hâte, croyait sincèrement lui avoir fait mal. Un viol n’a rien de sexy. Point barre.
 

La méprise de Fhurie le conduit tout droit sur le terrain de jeu du sorcier. Il l’a déjà échappé belle une fois (dans L’Amant furieux) et je suppose que le fait qu’il touche à l’héroïne était inévitable, vu sa dépendance et son instabilité émotionnelle. Mais ça m’a tout de même brisé le cœur:
 

« Ce n’était clairement pas de l’herbe rouge. Pas de soulagement progressif, pas d’attente polie à la porte avant que la drogue pénètre son cerveau. C’était une agression toutes armes dehors, à grands coups de bélier, et, pendant qu’il vomissait, il se rappela à lui-même qu’il avait obtenu ce qu’il voulait.
 

Vaguement, au fin fond de sa conscience, il entendit le sorcier ricaner... il entendit la satisfaction crépitante de son addiction débouler, alors même que l’héroïne prenait possession de son corps et de son esprit.
 

Quand il s’évanouit au milieu de ses vomissements, il comprit qu’il avait été floué. Au lieu de tuer le sorcier, il s’était enfermé dans le paysage dévasté dont ce salaud était le maître.
 

Beau travail, mon pote... Excellent travail. »
 

L’Amant consacré, p. 497 et 498.
 

C’est un miracle qu’il ait survécu et j’ai des frissons en pensant à ce qui se serait passé si Blay n’était pas venu séjourner à la demeure et si Vhif, John et lui n’étaient pas entrés dans la chambre d’amis.
 

C’est donc à ce moment-là que Fhurie touche le fond et, à son crédit, il ne s’y attarde pas. Le premier pas significatif qu’il accomplit est la décision qu’il prend dès le lendemain. Il va achever la cérémonie du Primâle avec Layla mais, au lieu de coucher avec elle, il s’assoit sur les marches du vestibule du temple du Primâle et prend la résolution d’arrêter la drogue :
 

« Tandis que le sorcier se mettait en rogne et que le corps de Fhurie se ramollissait totalement, il étendit les jambes, s’allongea sur le sol de marbre froid du vestibule et se prépara à y rester.
 

—    Et merde, s’exclama-t-il en s’abandonnant à la violence du sevrage. Ça va chier. »
 

L’Amant consacré, p. 530.
 

Ceci conduit ensuite à la scène de couple la plus marquante entre Cormia et Fhurie, selon moi. Celle où elle l’aide à endurer les hallucinations durant sa désintoxication. En lui faisant faire le tour du jardin de ses parents envahi par la végétation, et en lui ordonnant de le nettoyer (ces scènes commencent à la page 543), Cormia est elle-même une héroïne : en étant forte quand son mâle en est incapable et en lui donnant des ordres au moment où il a besoin d’être guidé.
 

Le caractère symbolique du lierre – lorsque Fhurie se souvient qu’il recouvrait les statues du jardin parental ou lorsqu’il s’en sert pour recouvrir un dessin – est évident. Le passé l’étouffé depuis toujours et j’adore le fait que, pendant ces hallucinations, non seulement il libère les statues, mais se libère aussi lui-même (et voit ses parents dans un endroit plus gai.)
 

A la suite de sa désintoxication, Fhurie a la lucidité et le bon sens de revoir toute la construction sociale qui régit la vie des Elues. Et il était temps ! J’adore ce passage où il s’affirme :
 

« Après une vie entière passée à regarder des événements distants se dérouler dans un bol d’eau, Cormia comprit en mesurant du regard le médaillon suspendu en l’air que, pour la première fois, elle voyait l’histoire se faire devant elle, en temps réel.
 

Après cela, rien ne serait plus jamais comme avant. L’emblème de sa haute charge se balançant d’avant en arrière dans son poing serré, Fhurie proclama d’une voix grave et résolue :
 

—    Je suis la force de l’espèce. Je suis le Primâle. Et c’est ainsi que je dirigerai !»
 

L’Amant consacré, pp. 558 et 559.
 

C’est sa nature héroïque intime que l’on voit prendre corps – et bon sang, il n’y va pas par quatre chemins lorsqu’il va trouver la Vierge Scribe !
 

Concernant cette confrontation, je crois qu’au cours de cette conversation il met le doigt sur la principale erreur qu’a commise la Vierge Scribe concernant cette espèce qu’elle a créée et qu’elle aime. Elle est trop protectrice et doit, comme le dit Fhurie, avoir foi en sa création. Les traditions de l’espèce vampire nuisent tout autant à leur survie que la guerre qui les oppose à la Société des éradiqueurs et les choses doivent changer : le nombre de candidats susceptibles d’entrer dans la Confrérie doit être augmenté afin de rassembler plus de guerriers, et les Elues méritent d’être libérées.
 

Une remarque sur les restrictions sociales et religieuses au sein de l’espèce vampire : certains, au début de la série, critiquaient les livres, jugeant qu’ils donnaient trop de place aux mâles et étaient machistes. Mais c’était voulu.
 

Règle numéro quatre : les intrigues sont comme les requins. Si elles ne sont pas en mouvement, elles meurent.
 

Au début de la série, il devait y avoir des choses à changer, sans quoi il n’y aurait pas de luttes, pas de conflits, pas d’évolutions, pas de résolutions. Et, malgré les améliorations apportées dans L’Amant consacré, l’univers comprend encore beaucoup de règles qui doivent être changées et de points qui vont engendrer des conflits – L’Amant vengeur de Vhengeance en sera plein.
 

Un symphathe qui travaille avec la Confrérie ? Ça va forcément faire des étincelles.
 

Attention, les intrigues doivent se dérouler sur un terrain et entre des personnages qui soient crédibles. Toujours. Par exemple, pour moi, la scène la plus forte du livre de Fhurie intervient lorsqu’il quitte la Vierge scribe après avoir libéré les Élues. A ce moment-là, il retourne au sanctuaire:
 

« Il se figea en ouvrant la porte. L’herbe était verte.
 

L’herbe était verte et le ciel était bleu... les jonquilles étaient jaunes et les roses étaient un arc-en-ciel de pastels... les bâtiments étaient rouges, crème et bleu foncé... En bas, les Élues quittaient leurs quartiers, tenaient leurs robes à présent colorées et regardaient autour d’elles avec excitation et émerveillement.
 

Cormia émergea du temple du Primâle, son beau visage ébahi par ce spectacle. Quand elle le vit, elle posa les mains sur sa bouche et cligna des yeux.
 

Avec un cri, elle rassembla les pans de sa magnifique robe mauve et courut dans sa direction, des larmes coulant sur ses joues.
 

Elle lui sauta dans les bras et il serra son corps tiède.
 

—   Je t’aime, dit-elle d’une voix étouffée. Je t’aime, je t’aime... je t’aime.
 

A cet instant, dans ce monde transformé grâce à lui, sa shellane à l’abri dans ses bras, il ressentit une chose qu’il n’aurait jamais imaginée.
 

Il avait l’impression d’être le héros qu’il avait toujours souhaité être.»
 

L’Amant consacré, p. 569.
 

Je vais être honnête avec vous : là, j’ai pleuré comme un bébé. Fhurie vivait un moment de bonheur parfait. Qui n’aurait pas pu avoir lieu s’il n’y avait rien eu à améliorer dans l’univers.
 

***
 

Et, puisqu’on parle de choses à améliorer, un mot sur Fhurie et Z. La relation entre les jumeaux devait être abordée au cours du livre, et il y avait de gros problèmes à régler. La frustration et la colère refoulées de Fhurie ont fini par ressortir (je pense à cette scène devant la demeure qui commence à la page 323, où tous les deux se disputent violemment.) Je dirais que, selon moi, le manque de gratitude de Z. est davantage dû à ses problèmes du moment – à savoir le souci qu’il se fait pour Bella et sa grossesse – qu’à un vrai ressentiment vis-à-vis du fait d’avoir été sauvé. Après tout, il est parfois difficile d’être heureux de vivre alors même que les fondations sur lesquelles repose votre existence sont ébranlées.
 

Mais Fhurie avait besoin que son frère jumeau lui montre sa reconnaissance, qu’il lui dise merci. Une des scènes les plus émouvantes, et de loin pour moi – et celle qui m’a fait pleurer toutes les larmes de mon corps en l’écrivant -, est celle où les jumeaux se retrouvent après la naissance de Nalla. A ce moment-là de l’histoire, Fhurie est en voie de guérison et a redéfini son rôle en tant que Primâle (et Bella et Nalla ont survécu à l’accouchement, donc Z. va lui aussi beaucoup mieux.) Les jumeaux, toutefois, sont encore brouillés. Du moins jusqu’au moment où Zadiste se présente à la maison de Vhengeance dans les Adirondacks et aborde son frère tout en chantant du Puccini :
 

« Fhurie se mit debout comme si la voix de son jumeau, et non ses propres jambes, l’avait soulevé de son fauteuil. C’étaient là les remerciements qui n’avaient pas été prononcés. La gratitude pour son sauvetage et le gré qu’il lui savait pour sa vie. C’était l’hommage d’un père stupéfait, qui manquait de mots pour exprimer ce qu’il ressentait à son frère et qui avait besoin de la musique pour lui montrer ce qu’il souhaitait lui dire par-dessus tout.
 

—    Ah, bon sang..., Z., murmura Fhurie au milieu de toute cette splendeur. »
 

L’Amant consacré, p. 612 et 613.
 

Si vous parcourez le livre, vous verrez que j’ai plusieurs fois évoqué le fait que les choses n’ont pas besoin d’être dites pour être comprises. Je parle de scènes entre John et Cormia, Fhurie et Kolher, Fhurie et Cormia. Je voulais qu’elles mènent toutes à ce moment où les émotions de Z. sont trop complexes et trop intenses pour qu’il puisse s’expliquer, et il doit donc chanter pour exprimer ce qu’il a à dire. Et son message est reçu exactement de la manière dont il a été transmis : la voix majestueuse de celui qui chante ses remerciements est accueillie de façon charmante par celui qui est remercié. Parfait.
 

Le thème de la communication silencieuse est présent jusque dans la dernière phrase du livre. A ce moment-là, Fhurie serre Cormia contre son cœur après lui avoir suggéré qu’ils s’unissent à la demeure de la Confrérie :
 

« Les sifflets, les cris et les claques dans le dos des membres de la Confrérie l’interrompirent. Mais Cormia en saisit l’essence. Il n’avait jamais vu une femelle avec un sourire aussi épanoui et magnifique que celui qu’elle affichait quand elle leva les yeux vers lui.
 

Elle avait donc dû comprendre ce qu’il voulait dire.
 

"Je t’aime à jamais" n’avait pas toujours besoin d’être prononcé pour être entendu. »
 

L’Amant consacré, p. 615.
 

Et voilà qui résume bien l’histoire de Fhurie et Cormia. 
 

***
 

Quelques considérations à propos de John Matthew et de Flhéau. Ce qu’il y a de bien avec John Matthew (qui est la réincarnation d’Audazs), c’est que, dans les premiers tomes, j’ai pu présenter certains aspects de l’univers de la Confrérie au lecteur à travers ses yeux. Comme il ne connaissait rien au monde vampirique, ce qui était nouveau pour le lecteur l’était aussi pour lui. De plus, il a assuré une jolie continuité de tome en tome. En effet, les points de vue changent à chaque nouvelle histoire et, jusqu’à présent, une fois que j’en ai fini avec un héros et une héroïne je, ne réadapte pas leur point de vue, sauf dans les tranches de vie qui n’apparaissent pas dans les livres (même si je pense que cela pourrait changer avec l’histoire de Vhengeance, car je vois où Kolher pourrait faire un retour fracassant.) John, en revanche, a toujours été là, tout en évoluant au fur et à mesure qu’il avance dans la vie.
 

Alors que je commence à préparer l’écriture du livre de John (qui pourrait arriver après celui de Vhengeance, ce dont je ne suis pas certaine), je voulais montrer aux lecteurs comment s’articule la notion de temps pour l’Oméga et la Vierge Scribe – afin d’anticiper la question de la réincarnation d’Audazs. Me servir du cas de Flhéau, comme il est le fils du Mal (ce que je savais depuis plus longtemps), était le meilleur moyen d’y parvenir. A la fin de L’Amant révélé, lorsque l’Oméga dit à Butch : « Comme tu m’inspires, mon fils ! Je te conseille de rechercher ta lignée. Une famille se doit d’être réunie.» (p. 494), il fait référence au fait que Butch a changé la dynamique de la guerre et à sa propre réaction défensive face à cela. Ayant « engendré » Butch d’une certaine manière et se trouvant à la merci du flic, l’Oméga se rend compte qu’il doit agir pour contrecarrer la menace qui pèse sur sa survie. Voici comment il s’y prend : après L’Amant révélé, l’Oméga a voyagé dans le passé, a fécondé un vampire femelle et créé Flhéau. Flhéau n’existait pas avant l’intervalle entre L’Amant révélé et L’Amant consacré (ce laps de temps, qui se compte en mois, reflète les tentatives de procréation ratées du Mal, qui n’ont pas été décrites), mais a été créé lorsque l’Oméga est retourné au début des années 1980, au commencement du livre de Fhurie.
 

Voilà qui pose un problème, bien sûr. Pour moi, en tant qu’auteur de la série, faire entrer un personnage important tel que Flhéau et devoir expliquer pourquoi soudain tout le monde le connaît n’était pas une solution viable, car cela m’aurait amenée à donner trop de détails. Je devais donc m’en tenir au temps absolu – qui est très différent du temps flexible que l’Oméga et la Vierge Scribe peuvent manipuler à volonté. Le temps absolu est le destin absolu, le domaine exclusif de la Vierge Scribe et du père de l’Oméga. Dans l’univers des vampires, ce temps et cette vérité absolus sont l’aboutissement de toutes les décisions qui ont été prises par l’ensemble des acteurs intervenant au sein de cet univers, et les livres doivent respecter cet absolu, sinon c’est la pagaille (ou, plus exactement, une succession ennuyeuse d’explications et de flash-back.)
 

C’est pourquoi j’ai montré Flhéau à compter du jour où John Matthew le rencontre pour la première fois dans le bus. Ce qui, en temps absolu, est exactement ce qui se passe.
 

C’est dans ce même temps absolu que le truc entre John Matthew et Audazs s’est opéré. Quand Audazs est tué dans L’Amant ténébreux et qu’il rejoint la Vierge scribe de l’Estompe, John Matthew n’existe pas. Mais, lorsqu’Audazs et la Vierge Scribe passent leur marché, celle-ci retourne dans le passé et place le nourrisson John Matthew-Audazs dans les toilettes d’une gare routière. Au cours des années qui suivent, John Matthew grandit à l’écart de l’univers des vampires – jusqu’au jour où son destin le met en relation avec Bella par l’intermédiaire de Mary dans L’Amant éternel (ce après la mort d’Audazs.) Ainsi, d’un point de vue technique, John Matthew et Audazs coexistent pendant plusieurs années, mais il n’y a aucun contact entre eux.
 

Un truc hallucinant, c’est sûr. Mais plutôt cool.
 

Bref... Je pourrais encore continuer sur des pages et des pages mais je ferais aussi bien de m’arrêter là. Dès que je me mets à parler des guerriers de la Confrérie et de leur univers, je pourrais m’étendre indéfiniment sur le sujet.
 

Voilà donc pour L’Amant consacré... et la série jusqu’à aujourd’hui.
 

Je n’en reviens pas d’avoir déjà écrit les six premiers tomes. Le temps a passé dans une sorte de brouillard ; ce fut un périple étrange, fascinant et terrifiant qui m’a conduite dans des contrées que je n’aurais jamais pu soupçonner, tant sur le plan de l’écriture que sur le plan personnel.
 

Je suis reconnaissante d’avoir eu la chance de vivre tout ce que j’ai vécu. Même les moments vraiment difficiles (et il y en a eu quelques-uns.)
 

Vhengeance est le prochain sur la liste.
 

Et si vous trouvez que les six premiers tomes étaient géniaux... attendez un peu d’avoir lu son histoire.
 





3 – Pour les écrivains


 


 


 




Conseils et Faq


 

Comme ce chapitre s’adresse aux auteurs, je crois que je vais commencer par récapituler mes huit règles d’écriture dans une jolie petite liste :
 


 

I.          RP – RÉINVENTION ET PERSÉVÉRANCE.

 

II.       ÉCRIVEZ TOUT HAUT.

 

III.     SOYEZ MAÎTRE DE VOS ÉCRITS.

 

IV.    LES INTRIGUES SONT COMME DES REQUINS.

 

V.       TRAVAIL ET ÉQUITÉ SONT LES MEILLEURS ALLIÉS.

 

VI.    LE CONFLIT EST ROI.

 

VII.  LA SURPRISE CRÉDIBLE EST LA REINE DU ROI CONFLIT

 

VIII.         ÉCOUTEZ VOS RICE KRISPIES.

 


 

Écrire est un dur labeur, et accéder à la publication et survivre dans le milieu, voire y prospérer, est tout aussi difficile. Mais voilà, je connais peu de choses dans la vie qui ne soient pas difficiles. Etre mère est difficile, tout comme être professeur, comptable, athlète ou étudiant. Ce que je veux dire, c’est que je ne suis pas sûre qu’écrire soit plus effrayant, plus déchirant et plus exaltant que quoi que ce soit d’autre. Ce que je sais, c’est que j’en suis arrivée là grâce à ces huit règles et que j’espère qu’elles continueront à m’accompagner à travers les vicissitudes de ma carrière.
 

De nombreux auteurs, publiés ou non, me demandent conseil. Bien que cela me flatte, je suis tout de même ennuyée lorsque je dois leur expliquer comment je procède ou pourquoi ça a marché pour moi jusqu’ici (et je ne considère jamais comme acquis que cela va continuer.) Toutefois, je leur fais systématiquement quelques recommandations, concernant chacune des différentes étapes du processus, que vous retrouverez ci-après. Je souhaite cependant attirer votre attention sur le fait que – et c’est important – ces conseils s’adressent aux gens qui essaient de se faire publier. On n’est PAS obligé d’écrire uniquement dans l’optique de se faire publier. Pendant des années, j’ai écrit uniquement pour moi et cela suffisait à mon bonheur. Ce que j’expose ici s’adresse aux gens qui font quelque chose d’assez spécifique – et il doit être dit qu’un livre publié est une espèce à part dans le monde de l’écriture et que faire éditer son ouvrage N’EST PAS L’OBJECTIF ULTIME.
 

Bon, je vais tâcher d’arrêter avec mes sermons. Mais, à mon avis, il est important de savoir que, si quelqu’un écrit, cela fait de lui un auteur. Point final. Pas besoin d’un éditeur ou de clients pour valider votre statut. Avoir un livre en rayon est une voie que certains choisissent d’emprunter, mais elle n’est pas la seule et unique. Qu’il s’agisse de coucher par écrit l’histoire orale de votre famille pour la génération suivante, d’écrire son journal afin de garder une trace de ses pensées, ou de consigner la description d’un orage simplement parce que vous aimez la façon dont l’éclair se découpe dans le ciel noir, toutes ces formes d’écriture comptent et toutes ont leur importance.
 

Venons-en aux conseils à qui veut se faire publier :
 


 

1.    Achevez un livre.
 

Même si vous ne l’aimez pas ou si vous ne le jugez pas assez bon. Allez jusqu’au bout d’un de vos projets. Avoir de la discipline est essentiel pour être publié, et peu importe que les autres idées que vous avez en tête vous paraissent plus séduisantes, allez jusqu’au point final d’au moins un de vos « travaux en cours ». S’il vous arrive d’être distrait par de nouveaux personnages ou de nouvelles idées, consignez-les dans un cahier ou dans un document Word afin de ne pas les oublier. Mais apprenez à finir ce que vous avez commencé. Il arrive qu’écrire soit pénible. Il arrive qu’on ait l’impression de n’avancer qu’à tout petits pas et que cela rende fou. Pour chacun des tomes de La Confrérie, et surtout au moment des corrections, j’ai eu envie de hurler de frustration parce que j’étais convaincue que je travaillais sur le livre le plus long de l’histoire et que ça ne finirait JAMAIS. Ça fait tout bonnement partie du processus d’écriture.
 


 

2.    Trouvez d’autres écrivains.
 

J’ai rejoint les Romance Writers of America Les auteurs de romance d’Amérique. (NdT) (www.rwanational.org) après avoir fini mon premier projet commercialisable, et c’est par le biais des RWA que j’ai rencontré tous mes amis écrivains. Les sections locales organisent des réunions dans tout le pays, vous pouvez adhérer à des mailing lists, présenter vos écrits à des concours, participer à des conférences régionales et recevoir un mensuel qui comporte des tonnes d’informations. De plus, ils organisent tous les ans une grande convention nationale. C’est un lieu exceptionnel pour se constituer un réseau d’écrivains, qui offre des occasions de décrocher des rendez-vous avec des éditeurs et des agents, et qui vous permet d’assister à des cours dispensés par des experts. Le site Internet des
 

RWA répertorie aussi une quantité incroyable d’informations sur le métier et l’édition – en gros, sur tout ce qui a trait à l’écriture de romances. Si vous voulez être publié, je vous conseille vivement de vous y inscrire, mais d’autres groupes existent. Et, si vous voulez être publié dans un autre genre littéraire, il existe des organisations à but non lucratif qui encouragent également la création d’un réseau autour de genres spécifiques (comme les polars, les livres d’horreur ou de science-fiction.)        
 


 

3.    N’écrivez pas pour le marché, mais agissez en stratège.
 

En termes de sous-genres (comme la bit-lit, la romance à suspense ou la romance historique), s’il y en a un qui est à la mode et que les éditeurs achètent, cela ne vous coûte rien de tenter votre chance si vous vous sentez légitime dans ce registre. Mon histoire avec la Confrérie en est un exemple. De même, s’il y a quelque chose que vous voulez écrire mais qui ne se vend pas très bien et si votre but est d’être choisi par un éditeur, vous devriez peut-être envisager d’explorer d’autres pistes, histoire de voir s’il n’y a pas un sous- genre un peu plus en vogue. Toutefois, tout cela étant dit, si vous écrivez sur un sujet qui vous passionne, votre enthousiasme transparaîtra sur la page et en rendra la lecture d’autant plus agréable. Et puis les choses changent. Ce qui marche aujourd’hui sera peut-être supplanté par autre chose dans quelque temps. Ne vous débarrassez pas de vos manuscrits qui ont été refusés- on ne sait jamais, vous pourriez les soumettre à nouveau à quelqu’un d’autre ou sous une autre forme dans le futur.
 


 

4.    Écrivez votre livre pour vous, et ensuite voyez quelle maison d’édition il pourrait intéresser.
 

Il est bon de savoir ce que les éditeurs achètent, et il est logique, une fois un projet achevé, de l’envoyer au bon endroit : par exemple, ce ne serait pas judicieux d’envoyer de la romance qui se passe au Moyen Âge à un éditeur qui recherche de la bit-lit (je vous en dirai plus sur comment savoir qui achète quoi sous peu.) Ce qui est génial quand on a un bon agent, c’est qu’il sait sur le bureau de quelle personne déposer votre texte. Certains éditeurs aiment travailler sur des textes sombres, d’autres aiment la comédie; et les affinités constituent toujours un plus dans la relation auteur-éditeur. Si vous n’avez pas encore trouvé d’agent et que vous envoyez vos manuscrits par vous-même, demandez à d’autres auteurs dont les textes sont similaires aux vôtres avec qui ils travaillent (mais, je vous le redis, je vous en dirai plus sur les recherches d’un agent et d’un éditeur sous peu.)
 


 

5. Écrire des romans entrant dans une collection ou des récits indépendants est un choix personnel.
 

Quand on veut être publié aux Etats-Unis, il existe plusieurs voies à explorer, et je ne parle pas là de sous-genres. Les deux axes principaux sont les romans attachés à une collection et les récits indépendants. Les collections, comme « Silhouette Spécial Editions » ou « Harlequin Intrigues », rassemblent des histoires relativement courtes qui répondent à certains critères établis par l’éditeur et relatifs à leur contenu et leur nombre de pages. Les récits hors collection sont des livres plus longs et plus libres. Chacune de ces pratiques a ses avantages et ses inconvénients : on n’a pas besoin d’un agent pour entrer en contact avec un éditeur qui publie des romans dans une collection, alors que, si vous voulez vendre un récit indépendant, le plus souvent il faudra vous faire représenter par un agent. 
 

C’est pourquoi il peut être intéressant de commencer par écrire des romans attachés à une collection : de très nombreux auteurs à succès, comme Elizabeth Lowell, Suzanne Brockmann, Lisa Gardner et Jayne Ann Krentz ont commencé comme ça. De plus, le fait d’écrire pour une collection peut vous aider à trouver un peu plus rapidement votre créneau car les conditions pour pouvoir soumettre un livre sont clairement établies : les éditeurs font dans le suspense, la bit-lit, l’humour, etc. On trouve de tout. Je dis aux gens d’aller jeter un coup d’œil sur le site www.eharlequin.com afin de voir la liste des collections et leurs différents critères. « E. Harl », comme on l’appelle, a aussi de très bonnes informations sur le métier. Concernant ma propre carrière, j’ai plus ou moins tout fait à l’envers, en commençant par les récits indépendants pour ensuite faire des romans pour une collection pendant que j’entamais l’histoire de la Confrérie, car je voulais continuer à écrire de la romance contemporaine, j’adore écrire mes romans pour la collection « Silhouette Spécial Editions » (sous le nom de Jessica Bird) et ça me change de La Confrérie : ils sont plus légers, plus rapides à écrire. Ils me rincent le palais. En revanche, le fait qu’ils soient plus courts ne les rend pas plus simples à écrire. C’est difficile de faire du bon travail, quel que soit le nombre de pages. Quant au marché des récits indépendants, il est plus compétitif que celui des romans attachés à une collection et, comme je l’ai déjà dit, le plus souvent, le passage obligé par la case «agent» peut ralentir les recherches. Toutefois, vous avez plus de liberté en termes de nombre de pages, contenu et intrigues secondaires, ainsi que la possibilité de gagner plus d’argent -même si cela comprend également plus de risques. Si votre livre ne se vend pas, la maison d’édition vous lâchera plus facilement que si vous écrivez pour une collection.
 

Vous devez faire votre choix en fonction de votre rapport à l’écriture et des histoires que vous ave envie de raconter. L’un n’exclut pas l’autre. Vous pouvez tenter votre chance avec un récit indépendant ou faire vos débuts dans une collection, les seules choses à prendre en compte sont votre envie et le format qui conviendra le mieux à ce que vous écrivez.
 


 

6.    Une parenthèse sur les publications électroniques.
 

N’étant pas experte en publication électronique, je renvoie souvent les gens vers des amis à moi qui ont été découverts par ce moyen et qui sont bien placés pour savoir quelles maisons aident le mieux les auteurs et quelle est leur éthique commerciale. Je pense que ce format peut être un bon tremplin pour accéder à la publication professionnelle et qu’il constitue un très bon moyen de se faire connaître bien plus vite. Je pense aussi que les publications électroniques peuvent innover en termes de contenu et peuvent être géniales pour mener à bien un projet qui pourrait être jugé trop risqué ou trop sujet à controverse par d’autres éditeurs. Je pense, en revanche, que les auteurs devraient être prudents. Se décider pour des entreprises qui ont pignon sur rue et faire lire ses contrats à un tiers avant de signer relève du bon sens (et ceci est vrai pour n’importe quel projet.)
 


 

7.    Il est souhaitable d’avoir un agent.
 

De ce que m’ont dit les éditeurs que je connais, leur pile des livres rejetés a grossi au cours des dernières années. Je ne sais pas très bien à quoi c’est dû – peut-être à l’arrivée des ordinateurs, qui sait ? – mais ce phénomène, ajouté à la réduction des dépenses par les maisons d’édition, fait que les éditeurs sont encore plus sollicités qu’avant et plus prudents que jamais, ce qui se comprend. C’est là que les agents entrent en jeu. Les éditeurs se servent des agents comme d’une sorte de sas leur permettant de filtrer les projets, et ils s’appuient sur leurs recommandations lorsqu’il s’agit de choisir les textes qu’ils vont lire et pour lesquels ils feront éventuellement une offre d’achat. Un bon agent est en lien avec des éditeurs dans chaque maison d’édition, et à tous les échelons, et sait où déposer les projets. De plus, sa réputation peut jouer en faveur de votre projet, vous donnant ainsi encore plus de crédibilité.
 

Un bon agent n’a pas besoin d’être votre ami et il ne devrait pas non plus l’être. Il devrait vous dire ce que vous n’avez pas envie d’entendre et vous parler en toute franchise de l’état d’avancement de votre carrière et de la direction à suivre. Chaque agent est différent, tout comme chaque auteur est différent. Certains veulent avoir leur mot à dire sur le contenu, d’autres mettent l’accent sur la promotion; certains sont conciliants, d’autres sont rentre-dedans. L’essentiel est de trouver celui avec qui le courant passe. Et n’oubliez pas qu’il s’agit d’une relation comme une autre. Soyez professionnel et franc, et attendez la même chose en retour; ne vous en prenez jamais à lui lorsqu’il vous apporte de mauvaises nouvelles. Si votre agent fait bien son travail, il vous dira des choses qui ne vous plairont pas ou que vous avez du mal à accepter. La clé de la réussite est de travailler ensemble à la résolution des problèmes et de présenter votre texte au plus grand nombre de gens possible.
 


 

8. Comment trouver un agent ou un éditeur aux États-Unis ?
 

Le meilleur conseil que je puisse vous donner, c’est d’aller acheter la toute dernière édition du Writer’s Market. Inédit en France. (NdT)
 

Cet ouvrage de référence qui paraît tous les ans est d’une grande utilité pour savoir ce que les agents et les éditeurs américains cherchent à acheter, il y a des listes d’agents (ou agences) et aussi d’éditeurs. Y sont répertoriés les noms, adresses et résumés expliquant qui cherche à représenter ou à acquérir quoi. Les RWA publient eux aussi un rapport annuel sur les maisons d’édition et les agents qui se consacrent au champ spécifique que constitue la romance (encore un très bel avantage dont bénéficient ses membres !), En outre, si vous connaissez des auteurs qui ont été publiés, renseignez-vous sur qui les représente et les publie, ce qu’ils pensent de leur agent et éditeur(s) et quelle est leur expérience en la matière, cela vous aidera. Parfois, il arrive qu’on puisse trouver quelqu’un qui sera prêt à transmettre votre texte à son représentant, ce qui peut être un sacré coup de pouce – même s’il vaut mieux attendre qu’on vous le propose plutôt que de le réclamer d’un autre auteur. Il vous faudra peut-être plusieurs tentatives avant d’être représenté ou choisi par un éditeur, mais c’est à cette étape qu’il faut persister et se réinventer jusqu’à ce que ça marche. Concernant les agents, si vous ne parvenez pas à en trouver un qui soit prêt à vous représenter, cela ne veut pas forcément dire que vous n’avez aucune chance de réussir, car certains éditeurs ne passent pas systématiquement par eux.
 


 

9.    Les envois multiples doivent être annoncés clairement.
 

Il est certain qu’envoyer le même projet à plusieurs agents (ou éditeurs, si vous n’êtes pas représenté) peut accélérer le processus, mais cela peut aussi vous mettre dans l’embarras s’ils sont plusieurs à vouloir vous représenter ou vous publier. Si vous choisissez de faire ces envois multiples, annoncez-le d’emblée. Faites en sorte de ne pas envoyer votre texte à des agents ou à des éditeurs qui refusent ce type d’envois.
 


 

10.  Soyez professionnel. Sur tous les tableaux.
 

Assurez-vous d’avoir corrigé l’orthographe et correctement paginé votre texte avec la police et les marges appropriées (Times New Roman 12 ou Courier 10, espace double, avec des marges de deux centimètres et demi sur les quatre côtés) et faites en sorte que vos feuillets soient entourés d’un élastique. Lorsque vous vous adressez aux gens, soyez poli et concis. Si vous avez rendez-vous avec un éditeur ou un agent lors d’une conférence, habillez-vous en conséquence. Soyez ponctuel – si vous leur dites que vous leur enverrez un texte pour une certaine date, laissez-vous de la marge pour gérer les urgences et rendez votre texte à la date convenue. Envoyez des mors de remerciement. Dites du bien des autres ou fermez-la. Bien sûr, beaucoup de ces conseils relèvent du bon sens, mais ils sont importants. Si Dieu le veut, vous ferez carrière dans ce milieu, donc autant commencer par se faire d’emblée une bonne réputation.
 


 

11.  Pas d’envoi hâtif.
 

Ce conseil a été ENORME pour moi. Je parle de votre texte. La tentation de finir le texte sur lequel vous travaillez et de l’envoyer aussi vite que possible à un agent ou à un éditeur est grande – du moins, elle l’a été pour moi. Mais le truc, c’est que vous n’aurez qu’une seule chance de faire une bonne première impression, et vous seriez surpris de voir le nombre de défauts que vous pourrez trouver dans votre texte en le relisant à tête reposée. Ma méthode a consisté (et consiste encore aujourd’hui) à me forcer à mettre de côté le projet sur lequel je viens de travailler, quel qu’il soit, jusqu’au moment où je pourrai le relire une dernière fois en entier. C’est brutal car, bien entendu, j’ai envie de savoir ce que l’agent ou l’éditeur va en dire et si mon projet va être acheté. Mais je n’ai jamais regretté d’avoir attendu.
 

En voici un parfait exemple : mon premier livre publié, Leaping Hearts (lnédit en France. (NdT) ce n’est pas celui qui m’a valu d’être retenue par mon premier agent. Je l’ai écrit pendant que je cherchais quelqu’un pour me représenter. Le jour où j’ai été prise, je savais que Leaping Hearts était bien meilleur que ce que j’avais envoyé, et j’ai donc dit à mon agent d’attendre que je lui fasse parvenir mon nouveau texte. J’ai retardé la sortie de l’ouvrage de quelques mois afin de pouvoir l’améliorer. Mais c’était la bonne décision et mon agent était d’accord avec moi. Leaping Hearts était bien plus prenant et il s’est vendu rapidement.
 

J’ai tendance à vouloir finir avant la date butoir, mais l’empressement nuit à la qualité du travail. Je ne dis pas que l’on doit être paralysé par l’analyse et arriver au point où l’on broie son texte à force de relectures et de modifications. Mais il doit y avoir une période de maturation et, avec le temps, vous découvrirez ce qui vous convient et combien de corrections vous sont nécessaires.
 


 

12. La promotion.
 

Une fois votre projet vendu à une maison d’édition et une fois franchies toutes les étapes d’édition et de production qui aboutissent à un livre relié, vous allez devoir réfléchir aux différents moyens de promotion.
 

J’ai parlé de la promotion à de nombreux auteurs, agents et éditeurs car, comme tout le monde, je suis toujours à l’affût de la bonne recette. Et vous savez quel semble être l’avis général ? (Et ceci est tout de même le fruit de conversations avec des auteurs ayant eu un énorme succès et publiés par des maisons d’édition très influentes.)
 

Personne n’en a la moindre idée.
 

Il semblerait qu’il n’y ait aucun lien quantifiable entre l’activité promotionnelle organisée autour d’un auteur et les ventes réalisées.
 

Toutefois, les auteurs peuvent contribuer à l’effort de promotion de l’éditeur de différentes manières.
 

A.   Composez-vous une marque de fabrique et échafaudez votre promotion autour de celle-ci.
 

Demandez-vous quel genre de livres vous écrivez et inventez-en une définition. Par exemple, pour J.R. Ward, ce sont des romans de bit-lit sombres et érotiques, et tout ce que j’ai pu faire en matière de promotion avait cette même touche bit-lit sombre et érotique.
 


 

B.    Soyez présent sur le Web.
 

Ayez un site Internet qui corresponde à votre marque de fabrique et créez-vous une adresse e-mail grâce à laquelle vos lecteurs pourront vous contacter, et vous leur répondre.
 


 

C.   Songez à mettre en place un espace interactif.
 

Que ce soit un forum pour vos lecteurs, un Yahoo ! Group ou un blog (individuel ou collectif montrez-vous actif, engageant et enthousiaste vis-à-vis de votre travail sur Internet.
 


 

D.   Proposez une newsletter.
 

Je suis un peu à la traîne dans ce domaine car je viens seulement d’en instaurer une, mais j’avais au moins mes forums et mon Yahoo ! Group pour annoncer la sortie de mes livres et mes apparitions publiques. Que ce soit pour le meilleur ou pour le pire, c’est au cours des deux premières semaines qui suivent la sortie d’un récit hors collection que son avenir se joue : plus de gens vous connaissant seront prévenus des nouveautés, plus ils seront susceptibles d’acheter votre livre au cours de ces deux semaines cruciales.
 

E.    Faites des apparitions en tant qu’invité sur les blogs, forums et groupes Yahoo ! d’autres personnes.
 

Faites marcher votre réseau et voyez qui serait d’accord pour vous laisser écrire sur son site le temps d’une journée à l’occasion de la sortie de votre livre. Organisez un concours afin d’augmenter la fréquentation de votre site ou abordez un sujet intéressant à propos de vos livres ou de vous-même.
 


 

F.    Séances de dédicace et conférences.
 

Allez-y et montrez-vous extraverti.
 


 

G.   Merchandising et objets publicitaires.
 

Des marque-pages, des stylos et autres cadeaux à distribuer peuvent contribuer à vous rappeler au souvenir des lecteurs et libraires.
 


 

Tous ces conseils peuvent sans doute vous aider, mais tous sont des voleurs de temps. Pour moi, l’écriture doit passer avant tout le reste, et j’ai dû me débarrasser de la culpabilité que je ressentais en pensant à tout ce que j’aurais pu faire sur le front promotionnel. Le fond du problème est que vous devez écrire le meilleur livre possible... et seulement ensuite vous préoccuper de sa promotion. A de nombreuses reprises, j’ai dû simplifier mon emploi du temps car il fallait que j’écrive. C’est difficile, et je connais beaucoup d’auteurs qui ont beaucoup de mal à faire face à ce dilemme. Pour continuer à être publié, vous devez vous en sortir sur le marché mais il y a beaucoup de paramètres que nous, auteurs, ne contrôlons pas et il nous arrive de penser que faire de la promotion est parfois la seule chose que l’on puisse effectuer pour augmenter les ventes.
 

Et maintenant... venons-en au conseil le plus important qu’on m’ait jamais donné.
 

La règle d’or : faites de votre mieux avec ce que vous avez.
 

Cette idée, qui n’est pas aussi simple qu’il y paraît, m’a transformée et c’est un conseil qui m’a été donné pile au bon moment : si vous jetez un coup d’œil aux remerciements dans mes livres, vous verrez que je remercie toujours « l’incomparable Suzanne Brockmann ». Et il y a une sacrée bonne raison à cela.
 

Laissez-moi vous brosser le tableau. Cela remonte à juillet 2006, lorsque je suis allée à la convention nationale des RWA à Atlanta en Géorgie. L’Amant ténébreux était sorti en septembre 2005 et, contre toute attente, était entré dans la liste des meilleures ventes du New York Times trois semaines après sa parution. Ce qui, à bien des égards, était INSENSÉ. Puis L’Amant éternel est sorti en mars 2006 et a fait encore mieux : il est resté plus longtemps dans la liste et s’est extraordinairement bien vendu. Les lecteurs commençaient à se jeter sur La Confrérie, mon éditeur était très enthousiaste et mon agent était carrément aux anges. Ensuite, L’Amant ténébreux a été nominé pour le RITA du meilleur roman de bit-lit...
 

Et moi, j’étais... au bord de la crise de nerfs.
 

Parce qu’un an avant que tout cela arrive, j’avais dans l’idée que je ne serais plus jamais publiée.
 

Au moment où je suis allée à Atlanta, je perdais pied. J’étais incapable de m’expliquer pourquoi La Confrérie se vendait si bien, je n’avais aucune idée de ce que je devais faire pour que la série continue à bien se vendre, et faire la transition entre être moi-même (un petit écrivain cradingue en short et en chaussons) et être J.R. Ward (un genre de prodige) a été incroyablement difficile.
 

Mais j’avais eu la chance de rencontrer Suz Brockmann quelques années auparavant par le biais de la section locale de Nouvelle-Angleterre des RWA et, comme la plupart des gens que je connaissais, j’admirais de façon inconditionnelle sa personne et son succès, j’étais une grande fan de son travail que je lisais depuis des années.
 

En plus, elle était (et est toujours) super cool, comme on dit.
 

Par un coup de chance, Suz a accepté de me rencontrer en tête à tête lors de cette convention à Atlanta; ma mère et moi l’avons retrouvée dans un petit coin de l’énorme hall de l’hôtel. Alors que nous prenions place, je voulais faire bonne impression et ne rien montrer du fait que je ne connaissais rien à rien et que j’étais terrorisée, Car j’étais bel et bien terrorisée. Personnellement, j’ai plus de mal à gérer les bonnes nouvelles que les mauvaises parce qu’il m’est plus difficile d’y croire... et, à l’époque, j’étais réellement au bout du rouleau, je doutais de moi-même, j’avais peur, je me sentais perdue.
 

Donc Suz et moi parlions, elle était en train de me donner tous ces super conseils sur la manière de gérer les affaires... et, dans un coin de ma tête, je me disais : Ne déraille pas, ne te ridiculise pas...
 

Je m’en sortais bien. Jusqu’au moment où sa gentillesse m’a fait craquer.
 

Vers la fin de l’entretien, Suz a glissé une main dans un petit sac en tissu qu’elle avait apporté et en a sorti un livre. Elle s’est penchée vers moi et m’a dit sur un ton informel, genre « Ce n’est rien d’important » :«Tenez, je vous ai apporté un SP 1 de mon nouveau livre. »
 

J’ai baissé les yeux sur l’objet qu’elle me tendait. A ce jour, je me souviens en détail de la couverture : elle était d’un blanc brillant avec un petit motif rouge, le titre était écrit en gras avec son nom inscrit en dessous.
 

J’ai tendu le bras et pris le livre avec soin.
 

Cela faisait des années que je lisais ses livres. Pour moi, elle est comme Elizabeth Lowell. Elle est l’auteur avec qui je me blottis le soir et que je lis jusqu’à ce que mes yeux se brouillent de fatigue... mais je continue quand même. Je me souviens de l’avoir vue à une conférence où une centaine de personnes ont fait la queue rien que pour la rencontrer. Et ce pendant deux heures. Elle est l’archétype de l’écrivain gentil et sympa avec ses lecteurs. C’est elle qui a écrit le livre après la lecture duquel j’ai arpenté mon appartement en larmes, persuadée que je n’écrirais jamais aussi bien qu’elle dans son plus mauvais jour.
 

Et c’est là que j’ai déraillé, j’ai serré le fichu exemplaire contre mon cœur, je me suis roulée en boule et je me suis mise à pleurer sur mon sort.
 

DEVANT SUZ BROCKMANN !
 

Et ma mère.
 

Au deuxième étage du hall de cet hôtel d’Atlanta et donc... en public.
 

J’ai encore envie de rentrer sous terre rien que d’y penser.
 

Suz, bien entendu, a réagi avec bonté et m’a écoutée alors que. pleurant comme un veau, je lui disais que je perdais pied, que je ne savais pas si je pourrais maintenir la qualité de mon écriture, que je n’étais pas sûre de pouvoir respecter les dates butoir et que j’avais peur de ne pas livrer le meilleur texte que n’importe quel auteur contemporain, passé ou à venir, aurait pu écrire dans d’aussi bonnes conditions.
 

Suz m’a laissée vider mon sac et, lorsque mon flot de paroles s’est tari, elle m’a regardée et m’a dit qu’elle savait exactement ce que je ressentais. Qu’elle savait très bien ce que c’était que de vouloir être parfaite, que de vouloir faire un travail irréprochable afin d’être digne, en quelque sorte, du succès qui vous tombait dessus. Le truc, m’a-t-elle dit, c’est que, si vous visez l’absolue perfection, vous serez, par définition, condangée à l’échec, et que la « perfection » ne peut pas être votre objectif, car vous y laisseriez votre santé.
 

Faire du mieux que vous pouvez avec ce que vous avez, c’est ça qui compte.
 

Lorsque j’étais plus jeune, surtout lorsque je travaillais comme avocate dans l’Amérique des entreprises, j’ai manqué de me tuer à vouloir être parfaite et, à l’époque, je reproduisais ce schéma dans mon rapport à l’écriture. Mais Suz m’a ouvert les yeux. Et je me suis dit que ce qui était bon pour elle le serait aussi pour moi.
 

(Remarque :je lui ai demandé de lire ce passage avant qu’il parte sous presse afin de m’assurer qu’elle ne verrait aucun inconvénient à ce que je la mentionne; elle m’a dit que le conseil qu’elle m’avait donné était un conseil qu’elle passait à son prochain, après l’avoir elle-même reçu d’un merveilleux écrivain de chez Harlequin, Pat White, qui le tenait d’un livre de Don Miguel Ruiz intitulé Les Quatre Accords toltèques. Et maintenant c’est à mon tour de le donner à d’autres. Plutôt cool, hein !)
 

Pour en revenir au parcours de publication... ne culpabilisez pas. Faites de votre mieux. La vie finira inévitablement par influer sur la qualité ou la quantité de votre production... ou sur votre enthousiasme, ou sur votre foi en votre rêve... ou encore sur votre réussite. Sachant cela, trouvez-vous de bons soutiens, que ce soit des amis, d’autres écrivains, des membres de votre famille ou votre chien, et n’oubliez pas qu’il n’y a que des lignes directrices et pas de règles absolues, que ce soit en matière d’écriture, d’affaires ou de réussite. Je tempère toujours les conseils que je donne en avertissant les gens que ce qui a marché pour moi ne s’appliquera peut-être pas à quelqu’un d’autre et que tout n’est que supposition éclairée. Et que c’est bien comme ça.
 

Parce qu’il arrive des miracles.
 

Tous les jours.
 

Si vous ne tentez pas de vous faire une place, ce sera d’autant plus dur pour les éditeurs de vous repérer. Donc, je vous en prie, tentez votre chance et voyez où ça vous mène. Et soyez indulgent envers vous-même en cours de route. Au bout du compte, la seule chose que l’on puisse faire est croire en soi-même et travailler dur... Le reste est affaire de destin.
 

Oh ! et ayez de la gratitude.
 

Je sais que moi j’en ai.
 

 
 


 

 
 

 
 


 


 


 






La Confrérie de la Dague Noire

Le projet


 

Beaucoup d’écrivains qui s’embarquent dans l’aventure de la publication me posent des questions au sujet des courriers de soumission de projet (ceux dans lesquels vous présentez votre personne et votre projet aux agents et/ou éditeurs.) Le Writers Market donne de bons exemples de courriers à envoyer aux éditeurs. L’important est de tout faire tenir en une page, de résumer votre projet de manière succincte, mais avec enthousiasme, et de lister vos références en matière d’écriture (tout texte publié, les concours que vous avez remportés et toute appartenance à une organisation professionnelle comme les RWA.) Faites-y aussi figurer toute information personnelle en rapport avec le texte que vous soumettez (par exemple, vous êtes infirmière en pédiatrie et votre personnage principal est également infirmière en pédiatrie.)
 

Les projets se composent en général du synopsis du livre, où il faut raconter au lieu de donner à voir, et des trois premiers chapitres. Ce qui suit est l’exacte reproduction du projet pour La Confrérie que j’ai envoyé par l’intermédiaire de mon agent (vous pouvez relire les trois premiers chapitres dans le livre, si vous le souhaitez.) Je peux vous dire tout de suite qu’il est beaucoup trop long. Donc, si vous suivez mon exemple, je vous encourage à faire une version complète pour vous-même puis une autre abrégée pour les agents et/ou éditeurs. J’ai établi moi-même le format du document. A cette époque-là, je n’avais encore jamais vu de projets d’autres auteurs et je me suis contentée de me concentrer sur ce que j’aurais envie de savoir à propos de la série si j’étais éditeur. Je pense que cette mise en page marche vraiment bien pour la bit-lit (vous remarquerez que j’ai inclus les règles de l’univers ainsi qu’un rapide portrait de chaque personnage important en indiquant non seulement leur rôle dans le livre, mais aussi dans la société vampirique.)
 

Pour moi, c’est sympa d’y revenir, de le relire et de voir les changements en matière de contenu. La grande majorité des différences qui apparaissent entre alors et maintenant sont dues au fait que j’ai mal interprété ce que je voyais à l’époque ou que j’en ai vu plus après – ce qui a modifié le sens de ces premières scènes. Dans quelques cas en revanche, les changements sont dus au fait qu’il y avait des lacunes dans ce qui m’apparaissait et que je les comblais en inventant des choses par moi-même. Par exemple, la première fois que j’ai vu Fhurie et Z., j’ignorais qu’ils étaient jumeaux et je ne savais d’ailleurs pas grand-chose à leur sujet. Plutôt que de ne rien mettre, je leur ai concocté un passé avec juste ce qu’il fallait de drame. La vérité a fini par m’apparaître pendant la rédaction du premier jet.
 

Et cela vaut aussi pour la façon dont L’Amant ténébreux se termine. Alors que j’écrivais les grandes lignes de l’intrigue, les scènes ont cessé de m’apparaître au moment où Kolher est à la clinique après avoir pris une balle. Cela ne me semblait toutefois pas être la bonne manière de clore le livre, même si c’est tout ce que j’avais. J’ai alors essayé d’inventer la suite (et j’ai ajouté des choses), sauf que je sentais que ce n’était pas ce qui s’était réellement passé. Heureusement, le reste des scènes m’est arrivé durant l’écriture, et la Confrérie a fini par être rassemblée, toujours à Caldwell, dans la demeure d’Audazs.
 

Vous remarquerez que je n’ai fait aucune mention de l’Oméga. Ce qui est dû au fait qu’il ne m’apparaissait pas clairement. Du moins pas avant l’ébauche du livre, où j’en savais alors plus qu’il n’en fallait.
 

Vous verrez aussi, surtout dans l’introduction, que je disais avoir « doté » Kolher d’une faiblesse essentielle ou avoir «créé» les circonstances adéquates afin qu’une femme entre dans sa vie. Bien sûr, cela ne reflète pas du tout la manière dont ça s’est passé mais vous comprendrez que j’hésitais à dire aux éditeurs que ces vampires étaient dans ma tête et que c’était eux qui me disaient que faire ! J’ai pensé que c’était une bonne idée de présenter l’histoire comme le fruit de mon imagination. Même si c’était tout sauf ça.
 

Et je n’ai jamais employé le terme « uta-shellane » dans la série. Je me suis contentée de shellane.
 

Oh, et l’estimation du nombre de mots ? J’étais carrément à côté de la plaque sur ce coup-là.
 

Une dernière chose : j’ai copié-collé le fichier depuis mon ordinateur et il ne sera pas corrigé au cours du processus éditorial de ce guide. Ce que vous voyez est exactement ce que j’ai envoyé sur le marché, fautes comprises. Le but est de vous montrer que j’ai fait de mon mieux pour qu’il n’y ait pas d’erreurs, mais il y en a quand même et, même s’il vaut mieux éviter, ça ne m’a pas empêché de vendre mon projet. Je ne dis pas ça pour vous pousser à la négligence mais pour insister sur le fait que personne n’est parfait.
 

 
 


 


 






L’amant ténébreux


 

De J.R. Ward Récit hors collection de 100 000 mots environ.
 


 


 




PRÉSENTATION GÉNÉRALE/THÈMES


 

Un univers de vampires bien construit peut augmenter la résonance des meilleurs ingrédients de la romance : des scènes de sexe torrides, des enjeux colossaux et des émotions fortes peuvent s’assembler dans un cadre contemporain unique. Pour que ce genre de livre fonctionne, les règles de l’univers doivent être claires et inaltérables, et ces lois doivent être organisées de sorte à encourager les actes héroïques et sacrificiels commis par amour. Les oppositions sont cruciales et doivent jouer un rôle important tout au long de l’intrigue : force/faiblesse; bien/mal; loyauté/trahison; amour/haine; perte/communion. Toutes ces forces essentielles doivent être représentées. Les héros doivent être des êtres surhumains faisant face à des ennemis de taille. Et les héroïnes doivent avoir du cran et être dotées d’une vive intelligence.
 

Et ai-je mentionné qu’il fallait tout un tas de scènes de sexe fantastiques au cours de nuits à la chaleur étouffante ? Oui, j’imagine que ça rentre dans la catégorie «scènes de sexe torrides».
 

En préparant ce livre, je suis partie d’un héros guerrier qui avait besoin que l’amour soigne ses blessures. Kolher est un vampire de quatre cents ans, le dernier de sa lignée, le dernier sang-pur de l’espèce encore sur Terre. Il jouit d’une incroyable force physique, il est menaçant et sexy, et aveugle. Concernant son handicap, je pensais qu’il était important de lui attribuer une faiblesse essentielle. Le fait qu’il soit aveugle le force à faire confiance aux autres et offre le parfait contre-pied à sa force physique qui est sinon invincible. Toutefois, sa cécité n’entame en rien ses aptitudes au combat.
 

Depuis qu’il a fait sa transition, Kolher est en guerre contre les membres d’une société de chasseurs de vampires aux sombres pratiques. Dans cette série, les vampires naissent sans les attributs caractéristiques de leur espèce : les canines, l’immense force, la longévité, la photophobie et leur besoin de sang ne se manifestent qu’autour de leur vingt-cinquième anniversaire, où ils subissent une transformation physique extrêmement douloureuse. Pour survivre, ils n’ont pas besoin de boire le sang des humains, mais le sang d’un vampire du sexe opposé.
 

Avant sa transition, Kolher était maigre, souffreteux et faible. Sa mauvaise condition physique et son handicap l’ont empêché de sauver ses parents lorsque ceux-ci ont été attaqués par les chasseurs de vampires. Le contraste entre sa faiblesse passée et sa force surhumaine actuelle est au cœur de son conflit intérieur. Le fait qu’il n’ait pas pu protéger ceux qu’il aimait est un échec qu’il ne s’est jamais pardonné. Son besoin de vengeance et sa haine de lui-même ont rongé son âme et l’ont rendu incapable de connaître l’amour et l’affection.
 

Kolher est, à n’en pas douter, une menace, mais il mérite qu’on le sorte de son état de vide affectif. Le problème est que, pour être sauvé, il doit se rendre compte qu’il est capable de prendre soin de quelqu’un d’autre et qu’il est digne d’être aimé. Parce qu’il évite toute relation personnelle, j’ai dû créer des circonstances dans lesquelles il se trouvait forcé de laisser entrer une femme dans sa vie.
 

L’héroïne, Beth Randall, est résistante, extrêmement intelligente et belle. Elle est aussi la fille à demi humaine d’un des frères guerriers de la bande de Kolher. Lorsque son père est tué par leurs ennemis, Kolher est obligé de prendre Beth sous son aile et de l’aidera passer sa transition. À force de passer du temps avec elle et de l’aider, Kolher ne peut s’empêcher de repenser à sa propre transition et à la mort de ses parents. Beth l’aide à avoir une vision plus juste de ces événements; il est alors capable comprendre que ce que lui voit comme un échec, à savoir ne pas avoir réussi à empêcher la mort de ceux qu’il aimait, n’est pas dû à un sens de l’honneur défaillant ou à une quelconque faiblesse personnelle. Grâce à cela, il se défait de sa haine de lui-même, guérit ses blessures affectives et devient capable d’aimer Beth avec passion et engagement.
 

Quant à Beth, lorsque nous la rencontrons au début du livre, elle mène une existence aussi solitaire et dénuée d’affection que Kolher. Enfant de la Ddass, elle n’a aucune idée de qui étaient ses parents et ne jouit d’aucun soutien familial. Elle a du boulot qui ne la mène nulle part. Elle rêve de vivre une histoire d’amour mais semble incapable d’établir un contact normal avec les hommes. Elle ignore aussi totalement qu’elle est mi-vampire. Lorsque Kolher entre dans sa vie, elle se trouve embarquée dans un nouvel univers où elle peut aimer et être aimée ainsi que trouver une famille. Et, à travers Kolher, elle établit enfin ce lien essentiel avec un parent, elle qui a toujours voulu avoir une famille. Elle a aussi le droit à une bonne dose d’action et de passion.
 

L’histoire d’amour secondaire se joue entre Marissa la shellane, ou épouse en titre, de Kolher, et un enquêteur dur à cuire de la brigade criminelle. Marissa a aimé Kolher pendant des siècles mais elle n’a jamais réussi à l’atteindre, que ce soit sur le plan émotionnel ou physique. C’est quelqu’un de doux qui se sent seule, attendant le jour où Kolher verra enfin tout ce qu’elle a à lui offrir. Marissa est un personnage difficile à dépeindre. Elle ne doit pas donner l’impression d’être soumise parce que ce serait ennuyeux. Mais elle doit être le faire-valoir de la sombre menace que représente Kolher et leur incompatibilité amoureuse doit être crédible.
 

Au cours du livre, Marissa se rend compte que Kolher ne sera jamais amoureux d’elle et cette prise de conscience la rend libre d’aller trouver l’amour auprès détective Butch O’Neal. Butch est un homme bon à qui – ce qui n’est pas sans rappeler – Kolher – il arrive de flirter avec sa folie lorsqu’il laisse libre cours à sa colère. Son quotidien est un paysage désolé jalonné de cadavres et de paperasserie, et cela fait des années qu’il perd peu à peu son âme, au sens figuré. Lorsqu’il rencontre Marissa, la pureté de celle-ci le revigore et il aborde de nouveau l’amour et sa vie avec optimisme. Dans le même temps, il se rend compte que la culture vampire correspond bien à son tempérament. Les problèmes inhérents au fait que lui est un humain et Marissa une vampire ne seront que partiellement résolus à la fin du livre. Il subsistera des doutes quant à leur avenir.
 

Un mot sur les ennemis de Kolher. Dans une large mesure, les vampires normaux dans cette série (en dehors des héros) désirent simplement vivre en paix et coexister avec les humains sans que ceux-ci découvrent leur existence. Les vampires font l’objet d’une chasse systématique depuis le Moyen Âge. Cela est dû à une forme d’intolérance et aussi à une méprise concernant leur besoin de boire du sang. Des membres de la Société des éradiqueurs ont commis de terribles actes de violence et les vampires n’ont pas été loin de disparaître. Un corps d’élite de guerriers vampires se charge de défendre l’espèce et Kolher est le membre le plus fort de la bande.
 

Avec cette bande de guerriers, il serait possible de décliner toute une série de romans. Chacun des six a une faiblesse essentielle. Ils ont perdu des membres de leur famille, ont été trahis par des amis ou des maîtresses, ils ont enduré de grandes souffrances. Ils se battent pour leur espèce, affrontant leurs ennemis avec courage et talent mais, à la fin de la nuit, tous sauf un rentrent seuls à la maison. La façon dont l’amour peut apprivoiser la bête sauvage qui habite l’homme, tout en révélant son fonds affectueux et attentionné, est un principe universel de la romance. Chacun de ces hommes a besoin d’être sauvé et tous sont dignes de l’amour dont ils ont besoin pour guérir de leurs blessures.
 

L’histoire se passe dans une grande ville du nord de l’État de New York située sur le fleuve Hudson. Nous sommes au début du mois de juillet. Il fait chaud et des orages éclatent régulièrement dans la région, ponctuant la nuit de leurs éclairs et du grondement de leurs coups de tonnerre. Dans le livre, les intérieurs sont urbains et, dans une large mesure, réalistes : boîtes de nuit, appartements, poste de police, restaurant, académie des arts martiaux. Le contraste naît de l’endroit où vit Kolher. Le logement qu’il occupe est sis dans une énorme demeure. Pour la plupart, les extérieurs sont eux aussi bruts : rues sombres, ruelles, parkings, une étendue sous un pont suspendu. Je crois que la sobriété des décors met en valeur la chaleur, le confort et la lumière de l’amour.
 

Une fois encore, je suis convaincue que les histoires d’amour de vampires offrent une combinaison parfaite de Fantasy et de romance. Ce format est suffisamment souple pour que la magie et les rituels puissent intervenir dans un cadre contemporain tout en abordant des thèmes universels et intemporels. Travailler sur ce projet m’enthousiasme au plus haut point et je trouve ces personnages et leurs vies passionnantes.
 

Et ai-je mentionné le fait que les vampires étaient tout simplement sexy à en tomber ?
 

Merci pour votre attention. 
 


 




PERSONNAGES PRINCIPAUX



 

Beth Randall
 

Beth Randall va avoir vingt-cinq ans et est malheureuse. Elle est une enfant de la Ddass et elle n’a jamais réussi à trouver la moindre information sur l’un ou l’autre de ses parents. La seule chose qu’elle sait, c’est que sa mère est morte en couches. Elle vit mal cette absence informations, à l’impression de ne pas avoir de racines et se demande si elle saura un jour qui elle est. Et où se trouve sa place.
 

Son travail de reporter est un exutoire à sa vaine quête, et elle tire satisfaction du fait de résoudre les énigmes des autres. Elle suit le travail de la police pour le Caldwell Courier Journal et passe beaucoup de temps au poste avec les agents. Plusieurs l’ont invitée à sortir mais aucun d’entre eux ne l’intéresse vraiment. Dans l’ensemble, les hommes la trouvent extrêmement attirante, mais eux, au final, ne lui font ni chaud ni froid. Elle se demande parfois si elle n’est pas lesbienne parce que faire l’amour avec un homme ne semble pas l’intéresser plus que ça. Mais elle ne se sent pas non plus attirée par les femmes.
 

Lorsqu’elle imagine sa vie dans dix ans, pour elle, rien n’aura changé. Elle se voit aller au travail jour après jour, occuper toujours le même poste au journal et rentrer retrouver son chat à la fin de la journée. Elle rêve d’avoir une famille, de trouver l’amour, d’établir des liens avec des gens, mais elle semble incapable de se lier avec les hommes et les femmes qui l’entourent.
 

Ces derniers temps, Beth dort mal. Elle a tout le temps faim et mange sans cesse mais, au moins, elle ne prend pas de poids. Elle n’arrive pas à se défaire de l’impression qu’un événement terrible est sur le point de lui arriver. Et le fait qu’elle n’ait personne à qui parler, rend son sentiment de solitude d’autant plus vif.
 

***
 

Kolher
 

Kolher est né au XVIe siècle, de parents aimants. Son père était le dirigeant de leur espèce et un chef respecté. Sa mère était une femelle pleine de gentillesse et de compassion. La naissance de Kolher avait été fêtée dans l’ensemble du monde vampirique car il est rare que ces derniers se reproduisent et, très souvent, ils donnent naissance à des bébés mort-nés. Les vampires étaient soulagés d’apprendre que leur espèce survivrait à la mort de son père et l’arrivée de ce futur chef fit naître en eux des espoirs et des rêves.
 

Mais Kolher fut un enfant fragile puis un adolescent maigrichon et on se faisait du souci pour sa santé. Les gens se demandaient s’il tiendrait jusqu’à ses vingt-cinq ans, âge où sa transition le fortifierait. On s’inquiétait surtout pour ses yeux car sa vue était déjà mauvaise à l’époque. Ses parents et ses domestiques le surveillaient constamment et, malgré ses problèmes de santé, il grandit dans l’idée que le monde était un endroit sûr et où régnait l’ordre.
 

Le soir du massacre, personne n’était prêt à affronter une telle attaque. Les vampires et les humains avaient coexisté sans trop de problèmes en Europe jusqu’à la fin du Moyen Âge. Les humains étant divisés, constamment en guerre, et la communication étant limitée par les contraintes géographiques et la barrière des langues, les vampires avaient réussi à les éviter sans attirer l’attention sur eux. Cette ère pacifique prit fin avec les développements religieux et intellectuels qui s’opérèrent au sein de la culture humaine au milieu du XVIe siècle. C’est à cette époque que fut établie une société secrète afin de chasser les vampires.
 

Les parents de Kolher furent torturés et tués sous ses yeux. Si lui survécut, c’est uniquement parce que son père l’avait forcé à se blottir dans un renfoncement dans lequel il l’avait enfermé juste avant l’arrivée des agresseurs. Kolher avait assisté au massacre, horrifié. Lorsque les domestiques le sortirent de là le lendemain, il enterra ses parents comme le voulait la coutume et jura de se venger. Ce serment était pathétique : le corps du garçon n’était pas complètement formé et Kolher savait pertinemment qu’il n’avait rien d’un guerrier. Au cours de la période de deuil, tandis que son peuple venait rendre hommage au dernier survivant d’une lignée de sang-pur et nouveau chef de leur espèce qu’il était, lui se haïssait et haïssait sa faiblesse encore plus.
 

Kolher partit seul et voyagea pendant trois ans à travers l’Europe en essayant d’en apprendre plus sur les hommes qui avaient tué sa famille. Il n’avait pas d’argent, ayant laissé toutes ses possessions derrière lui et, avec ce corps pitoyable, il lui était impossible d’en gagner par le travail. À plusieurs reprises, il fut attaqué, battu, agressé, menacé et laissé pour mort par des humains. D’une manière ou d’une autre, il réussit à survivre en se nourrissant de restes et de carcasses d’animaux nauséabondes jusqu’au jour où il finit par trouver du travail comme domestique.
 

Lorsque sa transition lui tombe dessus, il est pris au dépourvu car ses parents, pour le protéger, ne lui avaient pas expliqué ce qui l’attendait. Après avoir bu le sang d’une femelle vampire qui s’est matérialisée face à lui, il prend quinze centimètres et ses muscles gagnent en épaisseur et en robustesse, lui donnant enfin la force suffisante pour mener à bien sa vengeance.
 

Kolher passe les quatre siècles qui suivent à jouer au chat et à la souris avec les membres de la Société des éradiqueurs. Il méprise les humains à cause de la cruauté dont ils ont fait preuve à son égard avant sa transition et parce que c’est leur espèce qui a engendré la société des chasseurs de vampires. II mène une vie de guerrier, sans autres possessions que ses armes et sans autre compagnie que celle de ses frères d’armes.
 

Marissa, la femelle vampire qui est venue à lui la nuit de sa transition, avait été choisie par ses parents pour être sa compagne, mais il n’a en lui aucun amour à lui offrir. Ils ne se voient jamais, sauf lorsque l’un ou l’autre a besoin de sang, et il sait que leur relation est en train de la tuer à petit feu. Il lui a demandé de chercher quelqu’un d’autre, mais elle s’y est refusée. Sa loyauté envers lui le met mal à l’aise parce qu’il sait qu’il n’en est pas digne.
 

Ses frères d’armes sont six autres vampires qu’il a rencontrés au fil des siècles. Ils se battent seuls la plupart du temps, mais ils échangent des informations et agissent de manière coordonnée si besoin est. Il est conscient du fait que les autres le voient comme leur chef à cause de sa lignée et de ses talents de combattant mais il refuse d’occuper cette place et d’être l’objet d’une telle adoration. Il préfère la morsure de la haine à toute chaleur, et se voit non pas comme un héros en train de défendre son espèce, mais comme quelqu’un qui s’occupe en attendant que la mort vienne mettre fin à ses souffrances.
 

***
 

Marissa
 

Marissa est la shellane, ou épouse, de Kolher, mais sa nature douce fait qu’elle n’est pas du tout faite pour lui. Comme Kolher et elle ne vivent pas le genre de relation qui unit la plupart des vampires à leur compagne, elle habite chez son frère. Elle est entièrement dévouée à Kolher et espère qu’un jour il cessera de se battre et se rendra compte qu’il l’aime. Elle est vierge, n’a jamais été embrassée et n’a pas de vie sociale. Si les autres mâles ne s’approchent pas d’elle par égard pour Kolher, les femelles, elles, ont pitié d’elle. Elle a l’impression de vivre dans l’ombre, de regarder les autres vivre leur vie pendant que l’espoir insensé de voir Kolher s’ouvrir à elle l’empêche d’avancer.
 

***
 

Brian « Butch » O’Neal
 

Butch est un détective de la brigade criminelle animé par un grand sens de la justice et une passion pour les droits des victimes qui peuvent parfois le pousser à bout. Il traite durement les criminels, se montre protecteur vis-à-vis des innocents et n’est pas tombé de la dernière pluie. C’est quelqu’un de bien mais il mène une vie difficile et il a perdu foi en l’humanité. Sa vie tourne autour de son travail, il n’a jamais été marié, ni eu de relation significative avec une femme. Il est très seul et il lui arrive de penser que ce ne serait pas un mal qu’il se fasse tuer dans l’exercice de ses fonctions.
 

***
 

Havers
 

Le frère de Marissa, Havers, est un médecin vampire dévoué. Comme les membres de la famille de Havers et Marissa sont morts d’une maladie qui touche exclusivement les vampires, il y a des années de cela, et que leurs parents eux aussi sont morts, Havers a toujours veillé sur elle. Un an auparavant, il a perdu sa shellane alors qu’elle mettait au monde leur bébé qui, lui, était mort-né. Depuis, il a le sentiment que sa sœur est la seule personne qui lui reste. Il est compatissant de nature et les souffrances que sa relation avec Kolher inflige à Marissa le touchent beaucoup. Il aimerait qu’elle trouve un compagnon qui tienne vraiment à elle.
 

***
 

Les frères d’armes
 

Audazs, Tohrment, Rhage, Viszs, Zadiste et Fhurie forment un groupe de guerriers qui vénèrent Kolher. Les membres de ce groupe de combat dédient leur vie à la protection de leur espèce et ils sont à leur tour vénérés et quelque peu craints par les autres vampires. Audazs a eu une aventure avec une humaine il y a de cela vingt-cinq ans et la femme est morte en couches. Ses ennemis ont tué deux de ses fils et il a peur que sa fille à demi humaine, Beth, ne survive pas à sa transition. Tohrment est le seul à avoir une uta-shellane (ou première et seule femme) et il s’inquiète pour la sûreté de sa famille. Zadiste a le visage balafré par une cicatrice verticale qu’il doit au fait d’avoir été torturé après avoir été trahi par son propre frère. Rhage a un tempérament explosif et peut sortir de ses gonds à tout moment, et il adore les femmes. Viszs est le stratège du groupe. Il est doté d’une intelligence effroyable mais il est hanté par d’obscures visions qui s’avèrent souvent prémonitoires. Les enfants et Y uta-shellane de Fhurie ont été tués par ses ennemis cinquante ans plus tôt. Il a une prothèse à une jambe à la suite d’une blessure au combat.
 

Une remarque au sujet des prénoms. Les termes «rage», «furie», «vice», «sadique», «tourment» et «colère» sont dérivés des noms traditionnels des premiers guerriers vampires.
 

***
 

La Société des éradiqueurs
 

La Société des éradiqueurs est un groupe de chasseurs de vampires indépendant et autonome qui agit dans l’illégalité. Les membres de la Société, qu’on appelle les «éradiqueurs», sont des êtres humains qui ont vendu leur âme en l’échange d’un siècle de meurtres impunis. Ce sont des sociopathes vicieux, des tueurs sans âme ayant vécu dans des milieux violents ou souffrant de pathologies psychiatriques, qui chassent pour le plaisir et aiment pratiquer la torture. Leur taux de mortalité étant élevé, ils sont constamment à la recherche de nouveaux membres. Ces recrues, ils vont les chercher dans différents cercles, en règle générale parmi les adeptes de l’autodéfense ou les sportifs car la Société à une préférence pour les combattants musclés. Dans ce livre, une académie des arts martiaux leur dispense un entraînement efficace et constitue un lieu d’expérimentation en matière de formation des nouvelles recrues.
 

Les éradiqueurs peuvent se déplacer librement durant la journée. Il leur arrive de se battre entre eux pour des questions de territoire. Après leur endoctrinement, ils sont plus forts physiquement et vivent jusqu’à cent ans sans montrer le moindre signe de vieillissement. Enfin, ils sont impuissants et ont une odeur proche de celle du talc.
 

***
 

Joe Xavier alias M. X
 

M. X est un chef plein d’avenir au sein de la Société des éradiqueurs. Il a commencé les arts martiaux à l’adolescence; au moment d’être endoctriné comme éradiqueur, il est passé par un programme militaire des forces spéciales avant de réintégrer les rangs de la Société. Grâce à lui, la Société est plus performante au niveau technologique et a gagné en violence.
 






LES RÈGLES DE L’UNIVERS


 

I.          Les vampires constituent une espèce à part de celle des humains.

 

II.       Ils vivent bien plus longtemps que les humains mais ne sont pas immortels.

 

III.     Autour de l’âge de vingt-cinq ans, ils font leur «transition», ce qui signifie qu’ils doivent se nourrir du sang d’un vampire du sexe opposé afin de survivre.

 

IV.    Il leur arrive de se nourrir du sang des humains, mais la force qu’ils tirent d’un homme ou d’une femme est de courte durée.

 

V.       Après leur transition, ils sont sensibles à la lumière et le soleil les aveugle et les brûle.

 

VI.    Les vampires peuvent se dématérialiser à volonté, mais uniquement s’ils sont au meilleur de leur forme.

 

VII.  Lorsqu’ils se dématérialisent, ils ne peuvent emmener personne d’autre avec eux.

 

VIII.         Les vampires peuvent lire les émotions des autres.

 

IX.    Les vampires sont capables de percevoir la position géographique de leur compagne ou compagnon.

 

X.       Les vampires guérissent vite mais peuvent mourir des suites de graves blessures.

 

XI.    Ils se reproduisent très rarement et parfois avec des humains.

 

XII.  Les sang-mêlé, s’ils survivent à leur transition, sont sujets à toutes les règles qui viennent d’être énoncées.

 



 



 




L’INTRIGUE


 

Audazs, un des frères d’armes, demande à Kolher de le retrouver dans un bar gothique du centre-ville, le Screamers. Il sait qu’il y a peu de chances que Kolher accepte d’aider sa fille à demi humaine à passer la transition qui fera d’elle un vampire, mais il est prêt à tout. Il adore sa fille et celle-ci aurait de meilleures chances de survivre si Kolher l’accompagnait, car le sang de celui-ci est pur. En attendant son arrivée, Audazs espère qu’elle n’aura pas à connaître les atroces souffrances de la transition et de la vie de vampire.
 

Au même moment, sa fille, Beth Randall, rentre du journal local où elle travaille, situé sur Trade Street. Elle passe devant le bar dans lequel se trouve son père. Elle pense à la soirée qu’elle va passer toute seule. A ce moment, deux étudiants lui emboîtent le pas. Dans un premier temps, alors qu’ils s’approchent et commencent à la harceler. Beth ne panique pas. Mais l’un d’eux s’empare d’elle et l’entraîne dans une ruelle. Elle se débat, mais ils finissent par la plaquer contre le mur d’un immeuble à l’abri d’une benne à ordures. Pendant que l’un lui tient les bras, l’autre lui arrache son chemisier et commence à la peloter. Elle a beau être terrorisée, elle fait semblant d’être prête à coucher avec le premier agresseur. Lorsque celui-ci baisse sa garde, elle frappe la partie la plus sensible de son anatomie puis lui donne un coup de genou dans le nez. L’homme se plie en deux. Son ami est si surpris qu’il la laisse s’enfuir. Elle court jusqu’à chez elle.
 

Retour au Screamers où Kolher fait enfin son entrée. Alors qu’il se dirige vers Audazs, les humains se bousculent afin de s’écarter de son passage. Il s’assoit et attend que l’autre vampire prenne la parole. Lorsqu’il entend ce qu’Audazs attend de lui, il lui répond franchement par la négative. Il s’en veut terriblement de refuser cela à son frère d’armes mais il ne veut pas être impliqué dans la transition d’une sang-mêlé : cela requiert une compassion dont il est tout bonnement dépourvu.
 

Kolher sort du bar car il doit retrouver Marissa, sa shellane, ou compagne. À la différence de la plupart des vampires, il n’a pas de relations sexuelles avec elle. Ils se nourrissent simplement l’un de l’autre, par nécessité. Parce qu’il est tout entier accaparé par la chasse de ses ennemis, il n’y a pas de place dans sa vie pour. Le frère de Marissa, Havers, avec qui elle vit, voit d’un mauvais œil cette union arrangée par les parents de Kolher quatre siècles plus tôt. Afin que son frère la laisse tranquille, Kolher la retrouve fréquemment dans une chambre de la demeure d’Audazs.
 

Kolher se dirige vers une ruelle sombre afin de se dématérialiser lorsqu’il se rend compte qu’il est suivi. Son poursuivant est un membre de la Société des éradiqueurs, un groupe d’humains qui ont vendu leur âme afin de devenir des tueurs de vampires. Il attire l’éradiqueur dans un coin sombre, lui tranche la gorge avec une étoile de jet, arme utilisée dans les arts martiaux, et lui prend son portefeuille et son téléphone portable. Puis il le poignarde au niveau du cœur, amorçant ainsi sa désintégration. Il se dématérialise ensuite dans la chambre d’amis d’Audazs. Marissa s’approche de lui et boit son sang. Dans cette scène, la dynamique de leur relation est on ne peut plus claire : Marissa est attachée à lui; elle espère qu’un jour il se tournera vers elle et comprendra que l’amour qu’elle a à lui offrir est ce qui manque à son existence de guerrier dépourvue de chaleur. Kolher, lui, supporte mal le dévouement et la loyauté de sa shellane et s’en veut de ne pas pouvoir lui donner ce qu’elle désire. Avant qu’il ait le temps de la ramener chez son frère, quelqu’un frappe à la porte. C’est le majordome d’Audazs. Ce dernier a été tué dans l’explosion d’une voiture à l’extérieur du Screamers. Kolher s’efforce de maîtriser sa rage afin de pouvoir lui demander plus de détails puis il charge Fritz de rassembler les frères d’armes. Avant de se retirer, le majordome lui tend une enveloppe qu’Audazs lui avait dit de lui remettre. Une fois seul, le guerrier laisse libre cours à sa colère qui prend la forme d’un tourbillon noir qui l’enveloppe.
 

Lorsque Beth arrive chez elle, elle prend une douche de trois quarts d’heure et se rend compte que, même si elle est à bout de nerfs, elle se remet physiquement. Elle meurt de faim. Après avoir mangé, elle s’assoit avec son chat et se dit qu’elle devrait porter plainte auprès de la police; à ce moment-là, le téléphone sonne. C’est José De La Cruz, un des policiers qui l’a prise sous son aile. Il lui parle d’une bombe qui vient d’exploser à l’extérieur d’un bar dans le centre-ville. Il lui conseille d’être très prudente lorsqu’elle se présentera sur la scène de crime car c’est Dur-à-cuire, alias le détective de la brigade criminelle Butch O’Neal, qui s’occupe de cette affaire. Elle a beau essayer, Beth se trouve incapable de parler de ce qui lui est arrivé par peur d’éclater en sanglots. Elle explique à José qu’elle ne pourra pas s’y rendre le soir même et doit le rassurer et lui dire que tout va bien lorsque celui-ci s’inquiète pour elle. Après avoir raccroché, elle décide qu’elle doit quand même aller faire ce reportage et sort de chez elle en emportant une bombe de gaz lacrymogène.
 

Les frères d’armes arrivent chez Audazs. Kolher confie le portefeuille et le téléphone portable qu’il a récupérés à quelqu’un d’autre car il n’y voit pas assez bien pour y chercher des informations éventuelles. Dans le portefeuille, ils trouvent un permis de conduire et, dans le téléphone, une liste d’appels sur laquelle un des frères se propose de faire des recherches. Les frères attendent de Kolher qu’il joue son rôle de chef et, pour une fois, cela ne le dérange pas. Il leur dit qu’ils vont lancer un raid pour se venger. En règle générale, mieux vaut éviter les batailles d’envergure avec les éradiqueurs car ce genre de carnage attire alors l’attention de la police humaine. Mais la mort d’Audazs doit être vengée. Pour les guerriers, la première mission à accomplir est donc de localiser le centre d’entraînement et de recrutement de la Société des éradiqueurs le plus proche et de le raser de la carte. Ces centres changent souvent de lieu et s’abritent généralement derrière un commerce de façade tout à fait légal dans le monde humain.
 

Une fois les guerriers partis, Kolher sort l’enveloppe d’Audazs et l’ouvre. Elle renferme une feuille de papier et une photo de ce qui semble être une femelle aux cheveux sombres. Il appelle Fritz afin que celui-ci lui lise le message. Audazs y indique qu’il lui confie la garde de sa demeure, de Fritz et de sa fille de sang-mêlé. Kolher pousse un juron.
 

Dans le centre-ville, Beth arrive sur les lieux de l’explosion et cherche José. Elle n’est pas venue là en tant que reporter, mais pour déposer plainte contre son agresseur afin que celui-ci ne puisse pas s’en prendre à une autre femme. José est absent, mais Butch O’Neal vient vers elle, agacé de la voir là. Lorsqu’il remarque qu’elle a la lèvre fendue, il l’emmène dans un coin tranquille et exige qu’elle lui dise ce qui lui est arrivé mais elle ne veut pas raconter cet événement traumatisant à quelqu’un comme Dur-à-cuire O’Neal. Butch lui met la pression et ne cède que lorsqu’elle menace de révéler ses méthodes d’interrogatoire musclées. Il s’en va et elle rentre chez elle en taxi.
 

Environ une heure plus tard, Beth se prépare à aller se coucher quand son chat se met à se comporter bizarrement. Il fait les cent pas devant la porte vitrée coulissante qui donne sur la petite cour crasseuse à l’arrière de son appartement. Puis on frappe à la porte. Elle regarde par l’œil-de-bœuf et pousse un grognement. C’est Butch O’Neal Elle lui ouvre. Il déboule dans son appartement, jette un coup d’œil circulaire dans la pièce et s’assoit. Plus tôt dans la nuit, Butch a répondu à un appel signalant qu’un type battu et en sang avait été retrouvé dans une ruelle donnant sur Trade Street. Ayant fait le rapprochement, il en avait déduit que Beth avait été agressée en rentrant chez elle et était venu la trouver afin de lui offrir son aide.
 

Dehors, dans la cour, Kolher les observe depuis l’ombre, Lorsque Beth ouvre la porte coulissante afin d’aérer la pièce, il capte son odeur et tombe sous le charme. Il se rend aussi compte que sa transition approche à grands pas. Il entend ce qui se dit entre elle et le flic.
 

Lorsque Beth achève le récit de son agression, Butch s’en va aux urgences les plus proches. Il retrouve l’agresseur, qui est habillé exactement comme elle l’a indiqué, et traite durement le jeune Billy Riddle. À la fin de la rencontre, Butch plaque Billy au sol dans sa chambre d’hôpital et lui enfonce le nez dans le linoléum. Puis l’arrête.
 

Une fois le flic parti, Kolher entre chez Beth. Il lui fait si peur qu’il est obligé d’effacer tout souvenir de lui dans son esprit afin de pouvoir tenter une nouvelle approche. Au petit matin, Beth se réveille en pensant sortir d’un horrible cauchemar. Elle est contente que cette sale nuit soit enfin terminée.
 

Kolher rentre chez Audazs et descend dans la chambre d’amis. Il se douche, se rase puis sort un bloc de marbre noir. Après y avoir déposé des diamants grossiers de la taille de cailloux, il s’agenouille, nu, sur les pierres précieuses, prêt à observer le rituel mortuaire en l’honneur d’Audazs. Il va rester dans cette position toute la journée en méditant sur le fier guerrier qui vient de mourir. Avant d’entrer dans sa transe, il songe à Beth et fait le serment non seulement de la protéger, mais aussi de l’aider à accomplir sa transition.
 

Après avoir mis Billy Riddle sous les verrous, Butch quitte son bureau, en route vers son appartement sordide. En sortant, il croise une prostituée du nom de Cherry Pie qui passe régulièrement la nuit dans la cellule réservée aux femmes. Ils discutent puis chacun part de son côté. Sur un coup de tête, Butch retourne dans le quartier du Screamers et s’arrête devant un autre bar. Une femme en sort et ils vont en voiture jusqu’au fleuve. Butch se gare sous le pont qui enjambe le fleuve Hudson. Pendant qu’ils font l’amour, le flic contemple la rivière et songe à la beauté des rayons du soleil qui se reflètent sur l’eau. Lorsqu’elle lui demande s’il l’aime, il lui répond : « Oui, bien sûr. » Il sait qu’elle se fiche pas mal qu’il ait menti et ressent alors un profond désespoir.
 

La scène suivante nous montre l’éradiqueur qui a posé la bombe sous la voiture d’Audazs. M. X est un professeur d’arts martiaux qui travaille dans une académie de la ville. Il s’est mis en tête que, pour gagner la guerre contre les vampires, il fallait utiliser les mêmes techniques que les forces spéciales et il décrit son attentat dans le détail sur un site Internet sécurisé de la Société des éradiqueurs. Sa bonne humeur ne le quitte pas de la journée. Lorsque les élèves de son cours de 16 heures arrivent, il est encore tous sourires. Il est sur le point de commencer l’entraînement au combat lorsqu’un retardataire arrive enfin. Il s’agit de Billy Riddle. Il a un pansement au nez et ne peut participer à l’entraînement. M. X le laisse diriger réchauffement.
 

En fin de journée, Beth se rend au poste de police. Butch lui explique que son agresseur a été libéré sous caution. Il a découvert que Billy est mineur mais a un casier judiciaire et qu’il est le fils d’un homme d’affaires influent. Beth lui dit qu’elle ira à la barre et qu’elle témoignera si les deux parties, défense et accusation, ne parviennent pas à un arrangement. Lorsque Butch lui demande comment elle va, elle esquive sa question en l’interrogeant au sujet de la bombe. Il riposte en lui demandant si elle a déjà dîné. Elle lui répond qu’elle ne mangera pas avec lui mais il l’appâte en lui lâchant une information au sujet de l’explosion avant de sortir du bureau. Elle finit par le suivre.
 

À l’autre bout de la ville, dans la demeure d’Audazs, Kolher s’apprête à sortir lorsque Marissa se matérialise dans sa chambre. Elle a ressenti sa douleur d’avoir perdu son frère et est venue pour tenter de l’apaiser. Pris entre sa soif de venger Audazs et son besoin de revoir Beth pour lui parler de sa transition, Kolher renvoie Marissa chez elle. Il se rend chez Beth et, pendant qu’il l’attend dans l’ombre, il repense à sa propre transition. Ce flash-back est important car il permet de mettre en lumière l’un de ses principaux conflits intérieurs. Avant sa transition, il était faible et n’a pas pu sauver ses parents lorsqu’ils ont été massacrés sous ses yeux par des éradiqueurs. Après la mort de son père et de sa mère, il s’est débrouillé seul, ne supportant pas la révérence avec laquelle les autres vampires le traitaient uniquement parce qu’il était bien né et sang-pur. Après sa transformation, son corps s’étant changé en une montagne de muscles, il a décidé de devenir guerrier. Mais le parcours s’annonce rude et difficile.
 

Beth rentre chez elle tout en ayant trouvé ce dîner avec Butch étonnamment relaxant. Elle se change avant d’aller se coucher et est énervée de voir son chat se remettre à faire les cent pas et à ronronner devant la porte coulissante. Elle est sur le point de se coucher lorsque Kolher entre chez elle. Cette fois, il est en train de fumer une herbe aux propriétés relaxantes et, alors qu’il recrache la fumée dans sa direction, Beth se rend compte qu’elle ne peut pas fuir. Son corps refuse de bouger. Et puis elle découvre qu’elle n’a de toute façon pas vraiment envie de filer. Il s’approche et elle est submergée de désir. Ils finissent par faire l’amour, et c’est torride. Une remarque importante : la drogue que Kolher utilise n’a pas de propriétés aphrodisiaques, ce n’est qu’un relaxant et le lecteur le sait. Je pense que ce serait très malvenu qu’il la séduise à l’aide d’une drogue de ce genre et profite d’elle.
 

À l’autre bout de la ville, M. X sort dans la nuit. Il aborde Cherry Pie et ils négocient une passe. Dans une allée sombre, celle-ci commence à grimper sur lui et c’est alors qu’il lui tranche la gorge. Il projette de se servir de son sang comme appât pour capturer un vampire. Comme on peut s’y attendre, l’un d’eux, pas un soldat mais un civil, s’approche. M. X lui tire dessus avec un fusil hypodermique mais le produit tranquillisant n’a aucun effet sur le vampire qui s’en prend alors à M. X. Au cours du combat, M. X se sert d’une étoile de jet. Il vainc le vampire mais est déçu que son plan ait échoué.
 

Pendant ce temps, dans le laboratoire souterrain situé au sous-sol d’une autre demeure de la ville, Havers, le frère de Marissa, lève les yeux de son travail sur les groupes sanguins des vampires. Dans un coin de la pièce, la pendule sonne. Il est l’heure de manger et Havers se rend dans la chambre de sa sœur. Il la trouve le regard perdu au loin dans la nuit et sa tristesse lui fend le cœur. Sa sœur fut est très chère, surtout depuis la mort de sa shellane. Il a le sentiment que Marissa, qui est d’une nature douce, a besoin d’un vampire civil qui se souciera de son bien-être pour compagnon, et non d’un vampire qui se sert d’elle uniquement pour se nourrir. Il lui dit de venir manger avec lui mais elle refuse. Il sent bien qu’elle vient d’aller voir Kolher, même si elle a déjà bu son sang la nuit précédente. Il lui demande pourquoi elle s’inflige tout cela. Elle lui répond que tout va bien. Havers rétorque que Kolher ne lui montre aucun respect et qu’il la force sans doute à boire son sang dans une ruelle. Elle proteste, dit que c’est faux. Elle lui raconte que, le plus souvent, ils se rencontrent chez Audazs car c’est là que vit Kolher. Havers lui dit qu’elle n’a pas à s’infliger cela. Comme elle ne répond rien, il la laisse, sentant lut aussi le poids de la solitude alors qu’il se dirige vers une table somptueusement dressée où il s’apprête à manger seul, une fois encore.
 

Dans son appartement, Beth remue en sentant une caresse sur sa joue. C’est Kolher qui fait courir ses doigts le long de son visage tout en regrettant terriblement de ne pas pouvoir la voir. Il lui dit qu’elle est belle et, pour une fois, ce compliment ne la rebute pas. Le portable du vampire sonne et celui-ci sort du lit. C’est un des guerriers qui l’appelle. Parmi les numéros enregistrés dans le portable que Kolher a trouvé sur le cadavre de l’éradiqueur tué la veille figurent ceux de commerces auxquels ils vont jeter un coup d’œil. Ils veulent que Kolher les accompagne au cas où ils tomberaient sur un bâtiment de la Société des éradiqueurs et que ça dégénère.
 

Beth regarde Kolher qui se rhabille et est surprise de voir son chat, Bouh, sauter dans les bras du guerrier et se mettre à ronronner. L’homme aux airs menaçants laisse échapper un son grave, ronronnant en réponse à l’animal. Beth lui demande comment il s’appelle. Il lui répond et lui donne son numéro de portable qu’il lui fait répéter jusqu’à ce qu’elle le connaisse par cœur. Il lui dit qu’il doit y aller et qu’il ne pourra peut-être pas la rejoindre cette nuit-là mais qu’elle doit l’appeler si on la suit ou si elle a peur, peu importe l’heure. Kolher lâche le chat et enfile un holster à l’épaule. C’est à ce moment-là qu’elle comprend. Manifestement, ce sont les gars du poste de police qui l’ont envoyé pour qu’il la protège. Elle lui demande alors si c’est Butch qui l’envoie. Kolher s’approche et s’assoit à côté d’elle. Il se demande s’il doit lui confier que c’est son père qui l’envoie, mais il doit partir retrouver ses frères et il ne veut pas aborder le sujet tant qu’il n’aura pas le temps de rester parler avec elle. Il l’embrasse et lui demande de venir le voir le lendemain. Il lui donne l’adresse d’Audazs et elle accepte de passer dans la matinée. Il se dit qu’ils auront tout le temps de discuter dans sa chambre et qu’il pourra répondre à toutes ses questions.
 

Après son départ, Beth s’endort, totalement repue. Au matin, elle se réveille et, lorsqu’elle sort à la lumière du jour, ses yeux lui font mal. Elle se dit que ce doit être un mal de crâne dû à l’herbe que Kolher a fumé chez elle. Elle va à son bureau car il est encore trop tôt pour aller retrouver Kolher. Elle reçoit un coup de fil de José. Une prostituée a été tuée dans une ruelle pendant la nuit. Lorsque Beth arrive au poste de police, Butch est là et il lui dit qu’ils ont trouvé une étoile de jet dans l’allée et qu’elle est similaire à celle qui a été retrouvée près de la voiture qui a explosé. D’après lui, des maquereaux doivent être en train de se disputer un territoire. Ils parlent encore un peu et il l’invite de nouveau à manger. Elle refuse mais le remercie de lui avoir envoyé son ami. Butch lui demande ce que c’est que ces conneries.
 

Beth s’en va, perturbée par les implications de ce qu’elle a fait la nuit précédente. Elle a couché avec un parfait inconnu. Qui ressemblait à un tueur aguerri. Cela ne l’aurait pas affectée de la même manière s’il avait été envoyé par Butch ou un des autres flics. Et, soudain, la perspective d’aller retrouver cet homme à l’adresse qu’il lui a donnée lu paraît imprudente. Juste au moment où la nuit tombe, elle appelle Butch et lui demandé s’il souhaite toujours dîner avec elle. Elle n’a pas envie d’être seule et préfère passer du temps avec lui plutôt que de rester chez elle toute la soirée, apeurée.
 

Chez Audazs, Kolher a passé toute la journée à faire les cent pas dans sa chambre en attendant la venue de Beth. Et il était déjà à cran avant même qu’elle lui pose un lapin. La nuit précédente, ses frères et lui avaient fouillé plusieurs bâtiments dont un monastère, un lycée privé, une académie d’arts martiaux et une usine d’emballage de viande. Rien n’indiquait vraiment qu’il s’y passait des choses louches. Ils avaient aussi visité l’appartement de l’éradiqueur abattu mais n’avaient rien appris.
 

Au moment où le soleil se couche, Kolher quitte la demeure et part à la recherche de Beth à travers la ville. Il a conscience d’être épuisé, mais il ignore sa fatigue, rongé par le besoin de retrouver Beth. Il finit par l’attendre à l’arrière de son appartement. Lorsque Butch se gare devant le bâtiment, Kolher sent la présence de Beth et s’approche ce la voiture. Il regarde par la vitre juste au moment où le flic se penche vers Beth pour l’embrasser. Malgré sa mauvaise vue, il comprend ce qui se passe. Son premier réflexe est d’arracher la portière, d’en sortir le mâle humain et de le mordre. Mais il se maîtrise et reste dans l’ombre. La jalousie et la possessivité sont deux sentiments qui lui sont étrangers et il est surpris par la violence de ses émotions.
 

Beth n’est pas attirée par Butch et le lui dit. Elle sort de la voiture et traverse la rue jusqu’à la porte d’entrée de son immeuble. Butch attend qu’elle soit rentrée mais juste au moment de partir, il voit un homme gigantesque faire le tour de l’immeuble en direction de l’arrière-cour. Il sort de son véhicule et le suit.
 

Lorsque Beth entre dans son appartement, Kolher est à la porte qui donne sur la cour. Il est sur le point d’entrer lorsque Butch arme son flingue et lui ordonne de ne pas bouger. Kolher se retourne pour faire face à Butch à l’instant où Beth ouvre la porte et sort en courant. Butch intime à Kolher de poser les mains contre le mur et d’écarter les jambes. Le vampire envisage de tuer le flic mais il ne veut pas terroriser Beth. De plus, même lui ne survivrait pas à une balle tirée en pleine tête à bout portant. Sous les yeux de Beth, Butch fouille Kolher et lui retire toute une série d’armes : des dagues, des couteaux et des étoiles de jet sont étalés sur la table de jardin. Butch essaie de convaincre Beth de retourner à l’intérieur mais elle refuse, et demande à Kolher ce qu’il foutait dans l’immeuble. Kolher lui répond qu’il était juste sorti se promener, le flic le plaque contre le mur, lui ramène les bras dans le dos et le menotte. Kolher lui demande pourquoi il l’arrête et le flic lui répond : «pour port d’armes illégal, violation de propriété privée, traque et peut-être pour meurtre». Il lui explique que des étoiles de jet semblables aux siennes ont été retrouvées sur des scènes de crime.
 

Alors que Butch s’éloigne en emmenant Kolher, Beth se demande si c’est Kolher qui a tué cette prostituée après être parti de chez elle la nuit précédente. Elle n’arrive pas à comprendre comment un homme peut présenter des facettes aussi opposées. Il était si doux avec elle lorsqu’il la tenait dans ses bras juste après avoir fait l’amour. Elle se met alors en travers de leur passage et exige de pouvoir s’entretenir avec Kolher. Butch lui dit de rentrer et de fermer ses portes à clé. Il traîne Kolher vers sa voiture et Beth le suit au petit trot. Elle demande à Kolher pourquoi il est venu la voir. Celui-ci la regarde et lui dit qu’il vient de la part de son père. Elle s’arrête net, stupéfaite.
 

Butch installe Kolher sur la banquette arrière de sa voiture et le conduit au poste. Il garde un œil sur lui dans le rétroviseur car une intuition lui dit que, même menotté, ce type demeure extrêmement dangereux. Ils s’arrêtent à l’arrière du poste de police. Alors que Butch le fait sortir du véhicule, Kolher recule jusque dans l’ombre. Butch essaie de le pousser à avancer mais Kolher brise ses menottes aussi facilement que s’il s’était agi de brindilles. Il attrape le flic, le soulève de sorte que ses pieds ne touchent plus le sol et le plaque contre le mur du bâtiment. Pour la première fois de sa vie d’adulte, Butch est persuadé qu’il est sur le point de mourir. Et quelle ironie du sort qu’il puisse voir la fenêtre de son bureau en cet instant.
 

Kolher est tenté de l’éliminer, mais un détail l’intrigue chez le flic : il n’est pas terrorisé comme la plupart des mâles humains le seraient en pareille situation. Il est résigné, comme s’il attendait la mort avec hâte, et le vampire se reconnaît un peu en lui. Il lui explique qu’il ne va faire aucun mal à Beth. Au contraire, il est venu pour la sauver. À cet instant, Beth sort d’un bond d’un taxi et court jusqu’à eux. Kolher repose Butch par terre. Le flic retombe sur ses pieds, hébété.
 

Beth est bien décidée à démêler cette histoire à propos de son père et entraîne Kolher à l’écart du poste de police avant que Butch ait retrouvé ses esprits. Elle hèle un taxi et Kolher indique au chauffeur le quartier de la demeure d’Audazs.
 

Il fait en sorte qu’il les dépose à quelques pâtés de maison de là et ils font le reste du trajet à pied. Fritz, le majordome, vient leur ouvrir la porte.
 

Kolher fait passer Beth à travers le salon avant de la faire descendre jusqu’à la chambre d’amis. Elle a peur mais est bien décidée à apprendre la vérité sur son père. La chambre de Kolher a un côté étrange, avec ses murs noirs sinistres et ses bougies, mais elle ne se sent pas en danger en sa compagnie.
 

Avant qu’elle ait le temps d’exiger des explications, il commence par lui poser tout un tas de questions bizarres. A-t-elle eu plus faim que d’habitude ? A-t-elle beaucoup mangé sans prendre de poids ? Est-ce que ses yeux sont devenus plus sensibles à la lumière ? A-t-elle des douleurs ? A-t-elle mal aux dents de devant ? Elle se demande s’il n’est pas fou et lui demande quel rapport cela peut bien avoir avec son père.
 

Kolher enlève sa veste et la jette sur le lit. Il fait les cent pas puis lui prend la main et la fait s’asseoir sur le canapé. Il lui explique que son père s’appelait Audazs et qu’il est mort récemment. Elle réplique qu’on lui a dit que son père était mort avant sa naissance. Kolher fait «non» de la tête et lui confie qu’ils se sont battus côte à côte pendant de nombreuses années et que son père l’aimait très fort. Elle lui demande pourquoi il n’a jamais pris la peine de venir la trouver s’il tenait tant à elle. Kolher ne répond rien, mais lui ramène les cheveux en arrière dans une caresse. Il lui explique à voix basse qu’elle va bientôt être malade. Qu’elle va être malade et qu’elle aura besoin de lui.
 

Beth perd le fil de ce qu’il est entrain de raconter. Il poursuit, lui dit qu’il va l’aider à endurer une sorte de maladie, mais la seule chose qui l’intéresse, elle, c’est son père. Elle exige de savoir qui c’était. « Il était comme moi », répond Kolher. Il prend le visage de la jeune femme entre ses mains et ouvre lentement la bouche.
 

Beth jette un coup d’œil à ses canines et le repousse, horrifiée. Elle se relève d’un bond et court en direction de l’escalier. Il la laisse partir, se dématérialise à l’entrée de la demeure pile au moment où elle franchit la porte en courant. Son apparition la laisse totalement incrédule, puis elle se retourne d’un geste vif. Kolher la laisse courir et évacuer sa peur tout en la suivant de près. Lorsqu’elle se fatigue enfin, il la relève et la serre dans ses bras alors qu’elle se met à pleurer. Elle se contente de répéter encore et encore qu’elle ne le croit pas. Qu’elle ne peut simplement pas le croire.
 

Butch se traîne à l’intérieur du poste de police et lance un avis de recherche concernant Kolher et Beth. Il se rend à l’appartement de cette dernière mais elle n’y est pas. Puis il parcourt le centre-ville mais, ne la trouvant pas, il retourne chez elle.
 

Kolher ramène Beth à l’intérieur de la demeure. Une fois en bas dans la chambre il l’attire à lui et la serre dans ses bras. Elle est hébétée, mais elle finit par reprendre ses esprits et se tourne vers lui pour le regarder. Il l’embrasse sur la bouche dans l’idée de l’apaiser mais tous deux s’enflamment. Mue par la folie des propos qu’il lui a tenus, Beth décharge toute sa frustration sur lui et ils font l’amour avec une passion dévorante. Alors qu’il la pénètre, Kolher montre les canines et manque de les lui enfoncer dans le cou. Pour un peu, il aurait bu son sang, ce qu’il doit éviter car elle n’a pas encore fait sa transition. Accablé qu’il est par son irrésistible envie de boire le sang de Beth et par la fatigue, il sang qu’il devra bientôt faire appel à Marissa.
 

Le lendemain matin, Butch retourne au poste de police et est convoqué dans le bureau du commissaire. On lui signifie qu’il est suspendu de ses fonctions à cause de ce qu’il a fait à Billy Riddle. Butch déclare au commissaire que ce gamin méritait pire encore Il remet sa plaque et son arme et sort, déterminé à retrouver Beth. Il appelle José chez lu lui explique ce qui s’est passé et lui demande s’il a trouvé quoi que ce soit sur les étoiles de jet retrouvées sur les deux scènes de crime. Son collègue lui dit qu’il pense qu’au moins l’une d’entre elles a été achetée à l’académie des arts martiaux du coin. Butch décide alors de se rendre là-bas.
 

À la demeure, Beth se réveille dans les bras de Kolher. Il ne dort pas et la tient ainsi depuis des heures. À voix basse, elle lui demande à quoi ressemblait son père. Le vampire lui raconte qu’Audazs était fort et courageux, exactement comme devraient l’être les guerriers. Elle lui demande contre quoi Audazs et lui se sont battus. Il lui parle alors de la Société des éradiqueurs et de la chasse aux vampires qu’elle pratique. Il lui raconte qu’elle-même avait des demi-frères qui ont été massacrés par les éradiqueurs. Elle lui demande qui il a perdu lui et il lui confie l’horrible fin qu’ont connue ses parents. Elle lui caresse le visage, lui dit qu’elle est vraiment désolée. La douleur de Kolher est manifeste, tout comme sa haine de lui-même. Lorsqu’il lui confie qu’il se sent responsable de ce qui est arrivé, elle l’aide à comprendre qu’il n’y pouvait rien, d’abord du fait de sa faiblesse physique, et ensuite parce que son père l’avait enfermé. Elle lui dit que personne n’aurait pu empêcher le massacre dans de telles conditions. Personne.
 

On frappe à la porte. Kolher enfile une robe de chambre et remet ses lunettes de soleil avant d’aller ouvrir. Bouh, le chat de Beth, fait des bonds à travers la pièce et saute dans les bras de sa maîtresse. La jeune femme éclate de rire et le serre contre elle. Pendant qu’elle dormait, Kolher avait demandé au majordome d’aller chercher son chat à son appartement.
 

Kolher remercie le majordome et son regard se pose sur la porte de la chambre du père de Beth. Lorsqu’ils sont de nouveaux seuls, il lui déclare qu’il veut lui montrer quelque chose et la tire hors du lit. Il l’emmène de l’autre côté du couloir où se trouve la chambre d’Audazs. Elle y entre et découvre avec stupéfaction des dizaines de photographies d’elle à différents âges. Il y en a partout, dans de magnifiques cadres. (Elle découvrira plus tard que c’est Fritz le majordome qui les a prises.) Elle trouve également une photo de sa mère. Kolher reste dans l’encadrement de la porte pendant qu’elle explore la pièce. En l’observant, il se rend compte qu’il veut faire d’elle son uta-shellane, sa seule et unique compagne. Sa femme. Il lui vient alors à l’esprit qu’elle ne survivra peut-être pas à sa transition, ce qui le remplit d’effroi.
 

Beth est extrêmement touchée à la fois par l’adoration manifeste que lui vouait son père et par le soutien silencieux que lui apporte Kolher pendant qu’elle parcourt la chambre. Il donne des réponses réfléchies à ses questions et chacune des informations qu’il lui fournit est comme un cadeau qu’il lui fait. Lorsqu’elle trouve un journal intime, elle lui demande de s’approcher. Elle ne peut pas le lire car il est écrit dans une langue qu’elle ne connaît pas. Alors qu’elle lui tend le journal, elle se rend compte qu’il ne le regarde même pas. Elle pose l’objet et tend une main vers son visage. Lentement, elle lui enlève ses lunettes de soleil. Il faisait sombre lorsqu’il ne les portait pas plus tôt. À présent, à la lumière de la lampe, elle remarque que ses iris sont d’un vert pâle et laiteux, et que ses pupilles sont deux minuscules points perdus dans le vague. «Tu es aveugle », dit-elle doucement. Kolher, pris d’un réflexe de honte, repousse ses mains. Craignant qu’elle pense qu’il ne puisse pas la protéger, il lui assure qu’il peut quand même prendre soin d’elle. «Je n’en doute pas», murmure-t-elle en l’embrassant.
 

Dans le centre-ville, Butch arrive à l’académie des arts martiaux et voit Billy Riddle en partir. Il entre dans le bâtiment et parle avec l’un des professeurs, un type qui s’appelle Joe Xavier. Butch n’arrive pas à mettre le doigt sur ce que c’est, mais il y a quelque chose qui ne lui plaît pas chez cet homme. Xavier répond à ses questions au sujet des étoiles de jet puis lui demande d’un air détaché qui il est venu voir. «Personne en particulier», lui répond Butch. Il demande à M. Xavier s’il peut en acheter une. L’homme lui répond qu’elles ne sont pas à vendre, mais qu’il va lui en donner une. Butch glisse l’arme dans sa poche. Il s’en va et se rend au journal pour voir si Beth est venue travailler, mais personne ne l’a vue.
 

Plus tard dans la journée, Beth quitte la demeure en se disant qu’elle devrait aller travailler. Elle s’arrête à son appartement, se change et part en direction du centre-ville. Lorsqu’elle arrive au journal, le rédacteur en chef veut savoir où elle était passée. Elle a deux articles en retard et il menace de la renvoyer. Elle s’assoit et écrit deux colonnes mais elle ne cesse pas de penser à Kolher. L’histoire qu’il lui a racontée a beau avoir l’air abracadabrantesque, elle lui semble logique, d’une certaine manière. Cela expliquerait pourquoi Beth s’est toujours sentie si différente des gens autour d’elle. Et pourquoi étrangement, elle a toujours eu la sensation que quelqu’un veillait sur elle.
 

Au coucher du soleil, Kolher fait appel à Marissa. Elle arrive dans la chambre heureuse qu’il ait fait un pas vers elle alors qu’il semble aussi troublé. Kolher, lui, ne pense qu’à Beth. Cela l’inquiète qu’elle soit seule en ville sans lui; il n’arrive pas à s’ôter de la tête les souvenirs de leurs ébats et la perspective de sa transition le glace. Marissa lui offre son poignet mais, les yeux clos, c’est Beth que Kolher imagine. Dans un accès de passion, il la mord au cou.
 

Marissa est choquée qu’il enfonce ses canines dans son artère. Lorsqu’il la serre contre lui, elle se rend compte qu’il est excité. C’est ce dont elle a toujours rêvé. Elle le saisit aux épaules et étend son esprit jusque dans ses pensées. Elle y distingue clairement la femelle à qui il est en train de penser et son cœur se brise. Elle abandonne enfin tout espoir. Elle sait qu’il ne ressentira jamais cela pour elle. Une larme coule sur sa joue tandis qu’il boit son sang.
 

À l’autre bout de la ville, M. X part à la recherche d’une autre prostituée qu’il pourra utiliser comme appât pour attraper un vampire. C’est fois, il s’est équipé d’un filet aux mailles en argent. Il tue de nouveau une femme dans une allée et la laisse se vider de son sang. Lorsqu’un vampire passe par là, le filet lui tombe dessus. M. X s’approche et tire plusieurs fléchettes sur lui. Une fois que le vampire a perdu conscience, M. X le traîne jusqu’à sa voiture et l’amène chez lui, à la campagne.
 

Beth retourne à son appartement pour prendre des vêtements et écouter son répondeur. Elle a reçu plusieurs appels de Butch. On lui avait aussi dit au journal qu’il la cherchait. Elle l’appelle sur son portable. Il lui dit de rester où elle est, qu’il arrive. Pendant qu’elle l’attend, elle commence à avoir des nausées. Elle avale deux cachets mais les maux ne font qu’empirer.
 

Une fois qu’il a fini de boire le sang de Marissa, Kolher s’écarte et la jeune femme lui annonce qu’elle le libère de leur engagement. Il prend ses mains dans les siennes et lui dit qu’il est désolé. Elle murmure qu’ils n’ont jamais été faits l’un pour l’autre. Il lui promet qu’il la protégera toujours mais elle réplique qu’elle trouvera quelqu’un d’autre qui le fera puis se dématérialise.
 

Kolher va à l’étage où les frères guerriers le rejoignent. Pendant qu’il passait la nuit avec Beth, eux surveillaient l’académie des arts martiaux. Ils ont vu un flot d’éradiqueurs qui y entraient et en sortaient à 3 heures et pensent qu’il s’agit du centre qu’ils cherchaient.
 

Pendant ce temps, Butch arrive chez Beth et sonne à l’interphone. Comme elle ne répond pas, il passe par-derrière. À travers la porte vitrée, il voit qu’elle est allongée au sol, face contre terre. Il brise une vitre avec la crosse de son arme et entre dans l’appartement. Elle se tord de douleur. Il s’apprête à appeler les urgences mais elle l’arrête. Elle lui donne une adresse et le supplie de la conduire là-bas. Il lui répond qu’il ne l’emmènera nulle part ailleurs qu’aux urgences. Elle lui agrippe le bras et approche son visage du sien. Elle lui déclare que, s’il veut qu’elle survive, il doit la conduire jusqu’à Kolher. Tout devient clair dans l’esprit de Butch : Kolher l’a rendue dépendante à l’héroïne et elle tente de se désintoxiquer. S’il la conduit aux urgences, elle pourrait mourir faute de recevoir sa dose, il la prend dans ses bras et la porte jusqu’à sa voiture. Il fonce chez Audazs en roulant à tombeau ouvert.
 

Kolher et les guerriers sont rassemblés dans le salon quand ils entendent frapper à la porte. Ils dégainent leurs armes et s’approchent tous ensemble. Kolher ouvre la porte. Butch fait irruption dans la demeure en portant Beth dans ses bras. Kolher la lui prend tandis que les autres guerriers observent la scène, médusés. Le vampire se retire dans le salon en portant Beth avec un soin infini.
 

À l’autre bout de la ville, Marissa est rentrée chez elle et se met au lit. Lorsque son frère monte la voir un peu plus tard dans l’espoir qu’elle l’accompagne à une soirée, il découvre avec horreur les morsures toutes fraîches à son cou et les bleus qui maculent sa peau pâle. Havers bouillonne de rage à l’encontre de Kolher. Il se retire dans son laboratoire avec la conviction qu’il doit agir.
 

Chez Audazs, Kolher allonge Beth avec douceur sur le lit dans sa chambre. Elle souffre. Il sort sa dague d’une main tremblante. Il l’approche de son poignet mais arrête son geste car il veut la tenir tout près de lui pendant qu’elle boira son sang. Il se fait donc une petite entaille au cou, soulève la jeune femme et la serre dans ses bras. Pendant qu’elle se nourrit de son sang, il la berce et se met à réciter des prières anciennes qu’il croyait avoir oubliées.
 

À l’étage, les guerriers encerclent Butch. Ce dernier se fait un sang d’encre pour Beth ; il en a assez d’avoir affaire à des revendeurs de drogue et au carnage qu’ils laissent derrière eux. Il se sent perdre foi en son travail. Alors qu’un des guerriers s’arrête face à lui, il laisse exploser sa colère et entraîne l’homme, qui le dépasse, par terre. En l’espace de quelques instants, Butch se retrouve allongé sur le dos, incapable de bouger et avec un coude qui lui bloque la trachée. Le type assis sur sa poitrine a un petit sourire aux lèvres et fait remarquer aux autres que Butch lui plaît bien. Juste au moment où le flic est sur le point de s’évanouir, l’un d’eux s’avance et fait lever l’homme qui s’était assis sur lui.
 

Butch lève les yeux sur son sauveur tout en reprenant son souffle. L’homme qui le regarde de haut à une cicatrice en travers de la joue et le regard le plus mauvais qu’il ait jamais croisé. Cette fois, ça y est, songe Butch. Cette fois, il va enfin crever. Mais, au lieu de le tuer, l’homme lui annonce qu’ils vont attendre le retour de Kolher avant de faire quoi que ce soit. À cet instant, un majordome vêtu d’une livrée noire entre dans la pièce avec des hors-d’œuvre. Butch n’en croit pas ses yeux. Le type fait le tour de l’assistance avec son plateau et prie ces messieurs, s’ils sont sur le point d’éliminer l’humain, de bien vouloir régler cette affaire dans le jardin.
 

En bas, dans la chambre, Beth finit de boire le sang de Kolher qui la serre dans ses bras pour la réconforter. À un moment, il croit qu’elle est sur le point de mourir mais elle s’en sort. Deux heures avant l’aube, les douleurs atroces se calment enfin en Beth s’endort.
 

À l’étage, les hommes ont ôté sa veste à Butch. Ils fouillent ses poches et trouvent une étoile de jet. L’un d’eux lui demande s’il pratique des arts martiaux Butch lui répond que non. L’autre enchaîne en lui demandant ce qu’il fait alors ave ça. «C’est à un ami », explique Butch. Ils lui posent des questions au sujet de l’académie des arts martiaux de la ville. Butch a la folle intuition qu’ils recherchent tous la même chose : l’homme qui a posé la bombe sur la voiture et qui pourrait aussi être le tueur de prostituées. Le majordome les interrompt pour annoncer que le dîner est servi. Pendant que les types se dirigent vers la sortie, celui avec la cicatrice s’attarde et dit à Butch qu’il est libre de tenter de s’enfuir. Il précise que la porte d’entrée n’est pas fermée à clé. Mais, si Butch s’en va, il le prendra en chasse et lui fera la peau en pleine rue. Une fois seul dans le salon,
 

Butch passe en revue ses options. Il décide de ne pas partir, non pas parce que le type à la cicatrice lui a fait peur, mais parce qu’il est inquiet pour Beth.
 

Dans sa chambre à l’autre bout de la ville, Marissa s’agite dans son lit. Elle se sent bizarre et il lui faut un moment pour se rendre compte qu’elle est en colère. Non, c’est au-delà de ça. Elle est dans un état de rage folle. Elle écarte les draps et se dématérialise Elle s’imagine que Kolher rentrera bientôt chez lui et réapparaît donc dans le salon chez Audazs. Elle est fatiguée de cacher sa relation avec Kolher et espère que ses guerriers seront avec lui lorsqu’il reviendra. Elle veut l’envoyer balader en public.
 

Butch, qui est en train de faire le tour du salon, s’arrête pour admirer les antiquités; ce qui l’amène à penser que les dealers gagnent beaucoup trop d’argent, lorsque soudain, une femme apparaît face à lui. Il en a le souffle coupé. Sa beauté éthérée e; telle qu’il en oublie de respirer. Elle a des traits délicats, des yeux vert vif et ses cheveux blonds tombent en cascade le long de son dos. Elle porte une sorte de robe de chambre taillée dans une étoffe fluide et blanche. Dans un réflexe de défense instinctif, Butch jette un coup d’œil dans le couloir en songeant qu’il devrait l’emmener loin d’ici. Il ne voit pas ce qu’une femme à la beauté si délicate pourrait bien fabriquer avec une bande de gros durs pareils. Elle est si pure, songe-t-il. D’une pureté si parfaite.
 

Marissa est surprise par ce qu’elle trouve en face d’elle. Un humain. Dans la demeure de Kolher. Et l’homme la regarde comme s’il venait de voir un fantôme. Il se racle la gorge et lui tend la main avant de la retirer et de se frotter vigoureusement la paume sur l’arrière de son jean. Il lui tend de nouveau fa main et se présente : «Butch O’Neal». Elle observe la main qu’il lui tend mais fait un pas en arrière. Il laisse alors retomber son bras le long de son corps et se contente de la dévisager. Elle lui demande ce qu’il regarde en resserrant les pans de sa robe. Elle se dit qu’il s’est peut-être rendu compte qu’elle est un vampire et que cela l’a rebuté. Les joues de Butch s’empourprent et il éclate d’un rire étrange. Il s’excuse et lui dit qu’elle en a probablement marre que les hommes la reluquent. Elle secoue la tête. «Aucun mâle ne me regarde jamais», murmure-t-elle. Elle se dit en elle-même qu’être la shellane de Kolher est une des choses des plus difficiles qui soient. Pas un seul mâle et très peu de femelles osent croiser son regard par peur de la réaction de Kolher. Bon sang ! si seulement les gens savaient qu’elle est si peu désirée.
 

L’humain se rapproche. «Je ne peux pas croire que les hommes ne vous regardent pas», dit-il. Il lui sourit et Marissa pense qu’il a un regard très chaleureux. Elle a entendu tant d’histoires à propos des humains. Combien ils détestent sa propre espèce, qu’ils la feraient brûler sur un bûcher s’ils le pouvaient. Celui-ci pourtant ne semble pas violent, du moins pas envers elle. Il lui demande son nom. Elle lui répond, puis Butch lui demande si elle habite ici. Elle secoue la tête.
 

Butch ne parvient pas à détourner le regard. Il sait qu’il se comporte en parfait goujat, mais il a très envie de tendre le bras et de la toucher, juste pour s’assurer qu’elle est bien réelle. Il va pour lui demander s’il peut, puis se ravise. Elle le pousse à terminer sa phrase. « Puis-je toucher vos cheveux ?», murmure-t-il. Elle paraît d’abord choquée puis prend un air déterminé. Elle fait un pas en avant. Butch aime son odeur. Elle sent l’air pur. Elle penche la tête et une longue mèche de cheveux bascule en avant. Butch prend les mèches soyeuses entre ses doigts. Ils sont doux, si doux, songe-t-il.
 

Marissa ferme les yeux au moment où ses gestes se font plus audacieux. Elle sent le bout de ses doigts contre sa joue et tourne instinctivement la tête afin d’enfouir son visage dans sa paume. Elle commence à avoir chaud. Elle a l’impression que le temps s’arrête. Le changement qui s’opère en elle la perturbe. L’attention que lui porte ce mâle l’effraie un peu. Mais elle aime ça. Elle aime la façon dont il la regarde.
 

Havers a passé la nuit à faire les cent pas dans son jardin. Il sait comment faire sortir Kolher de la vie de sa sœur, mais cette méthode est contraire à ses principes et à l’engagement qu’il a pris en tant que guérisseur auprès de son espèce. En plein doute, il monte dans la chambre de Marissa. Lorsqu’il découvre qu’elle est de nouveau absente, il prend sa décision. Il se dématérialise dans un quartier pauvre de la ville. Avec ses vêtements de prix, il n’a pas du tout l’air à sa place parmi les gens vêtus de cuir et couverts de chaînes du quartier. Il se met à arpenter les rues et ruelles.
 

Comme Beth dort à poings fermés, Kolher la laisse pour aller parler avec les frères. Lorsqu’il franchit la porte dérobée et entre dans le salon, il surprend Butch et Marissa qui se tiennent très près l’un de l’autre et est stupéfait par l’attraction qu’il perçoit entre eux. Elle est réciproque. Avant qu’il ait le temps de dire quoi que ce soit, Rhage passe la porte qui donne sur la salle à manger, une dague à la main. Il se dirige vers Butch, ayant visiblement vu la même chose que Kolher et pensant que Marissa est toujours la shellane du roi. Ce dernier les arrête tous de sa voix autoritaire. Il approuve la manière dont, d’instinct, Butch a fait bouclier de son corps pour protéger Marissa. Rhage se fend d’un sourire et lance la dague à Kolher, pensant visiblement que celui-ci veut tuer lui-même l’humain. « Du calme, Rhage, marmonne Kolher. Et laisse-nous.»
 

Butch lève les yeux sur le grand homme. Il repense à Beth et se fait désormais aussi du souci pour la femme blonde dans son dos. Il sent qu’elle vient de bouger et se rend compte qu’elle est en train de s’interposer entre lui et le dealer. Comme si elle pouvait le protéger. Butch commence à protester lorsque Marissa se met à parler d’un ton vif dans une langue qu’il ne reconnaît pas. Le dealer et elle parlent pendant un moment, puis ce dernier finit même par sourire. Il s’avance et embrasse Marissa sur la joue. Puis, d’un geste rapide, il passe un bras derrière elle et saisit Butch à la nuque. Derrière ses lunettes de soleil, il est en train de jeter un regard noir à l’arrière du crâne de Butch. Marissa essaie de l’écarter en le poussant au niveau du torse, en vain. Le dealer esquisse alors un petit sourire et murmure à l’oreille de Butch : «Vous l’intriguez. Ça ne me dérange pas mais, si vous lui faites du mal, je...» Butch, qui en a marre que tout le monde jure de le tuer, lui coupe la parole. «Ouais, ouais, je sais, marmonne-t-il. Vous m’arracherez la tête et vous me laisserez crever sur le pavé.» Le dealer lui fait un grand sourire et Butch fronce les sourcils. Ce type n’a pas des dents normales, se dit-il.
 

Beth s’étire. Elle se sent toute raide. Elle tend une main en direction de Kolher et quand elle se rend compte qu’il n’est plus là, ouvre les yeux. Elle n’a pas perdu la vue. Elle se lève, inspecte son corps. Elle ne se sent pas différente de la veille. Elle esquisse une petite danse. Ses membres bougent toujours de la même façon. Elle enfile une robe de chambre imprégnée de l’odeur de Kolher et va à l’étage. En montant les marches, elle se rend compte que l’effort ne l’essouffle pas le moins du monde. Ce qui est un plus, selon elle. Peut-être qu’être vampire a ses avantages.
 

Une fois en haut de l’escalier, il lui faut une minute pour comprendre comment s’ouvre la porte secrète. Puis elle pénètre dans le salon où se trouvent Butch et une magnifique blonde, tous deux assis sur le canapé. À son arrivée, ils lèvent les yeux sur elle. Butch vient jusqu’à elle et la serre dans ses bras. Elle sent le regard de la blonde qui l’observe attentivement, comme pour la jauger. Toutefois, il n’y a pas d’hostilité dans ses yeux. Simplement de la curiosité et quelque chose qui s’apparente étrangement à de l’admiration mêlée de crainte. Butch les présente l’une à l’autre et, lorsque Beth lui demande où se trouve Kolher, il lui indique qu’il est dans la salle à manger.
 

Elle traverse le couloir, mais ralentit en voyant un groupe d’hommes à l’air menaçant rassemblés autour d’une table couverte de vaisselle en porcelaine. La scène est totalement incongrue. Tous ces gros durs vêtus de cuir mangent avec des couverts en argent. Puis elle avise Kolher. Il est assis en bout de table. Dès l’instant où il la voit dans l’encadrement de la porte, il se précipite vers elle. Il la prend dans ses bras et l’embrasse doucement. Beth a vaguement conscience que tout le monde s’est tu dans la pièce et que les autres hommes la dévisagent. Kolher lui demande à voix basse comment elle se sent. Il lui faut un peu de temps pour parvenir à le rassurer. Il lui demande si elle a faim. Elle lui dit qu’elle a une envie étrange de chocolat et de bacon. Il sourit et lui explique qu’il va aller lui chercher ça à la cuisine. Il s’écarte d’elle, puis semble se rendre compte qu’il doit la présenter aux autres. Il pointe alors du doigt, les uns après les autres, les hommes assis à la table, lui donne leur nom puis la présente. Après avoir prononcé son nom, il emploie un terme qu’elle ne connaît pas et se dirige vers la cuisine.
 

Beth le regarde qui s’éloigne puis un grand bruit envahit la pièce alors que les hommes écartent leurs chaises et se lèvent. Armés de dagues, ils se dirigent vers elle d’un pas décidé. Prise de panique, elle recule dans un coin de la pièce Juste au moment où elle est sur le point d’appeler Kolher en criant, les hommes posent un genou à terre en formant un cercle autour d’elle, la saluent en baissant la tête et plantent leurs lames dans le plancher à ses pieds. Les manches oscillent sous la force du lancer et les lames scintillent à la lumière des bougies. «Euh, enchantée moi aussi», déclare-t-elle sans conviction. Au son de sa voix, les hommes lèvent les yeux. Leurs visages de gros durs sont révérencieux et leurs yeux brillent d’adoration.
 

Dans le quartier malfamé de la ville, Havers sent l’arrivée de l’aube et a peur de se dégonfler au moment où un éradiqueur se met enfin à le suivre. Juste à l’instant où l’éradiqueur est sur le point de l’attaquer, Havers réussit à l’arrêter en lui offrant des informations sur un grand guerrier vampire. L’éradiqueur marque une pause. Havers lui fait raisonnablement remarquer que lui-même ne constitue que du menu fretin. Si l’éradiqueur veut abattre un véritable vampire, il devrait aller chercher du renfort et se rendre à l’autre bout de la ville. Havers lui donne l’adresse de la demeure d’Audazs. Il sait que c’est là que Marissa rencontre Kolher.
 

Pendant ce temps, dans le salon de la demeure, Butch et Marissa sont en pleine discussion lorsqu’elle lui annonce qu’elle doit partir. Il lui demande pourquoi et pour aller où. Il veut savoir quand il pourra la revoir. Elle lui répond qu’elle ne sait pas. Est-ce qu’ils pourraient déjeuner ensemble ? dîner ? Il lui demande ce qu’elle fait le lendemain. Marissa esquisse un petit sourire. C’est étrange d’être courtisée. Ça lui plaît. Elle passe en revue les endroits où elle pourrait le revoir et, bizarrement, se rend compte qu’il lui semble approprié de le revoir chez Audazs. Elle lui dit qu’elle le retrouvera la nuit suivante. Il lui propose alors de la ramener chez elle. Elle lui dit que ce n’est pas la peine. Elle se lève et, oubliant qu’il est humain, se dématérialise devant lui.
 

Butch bondit hors du sofa et regarde autour de lui. Puis il se précipite à l’endroit où elle se tenait pour tâter le vide qu’elle a laissé. Il se prend la tête entre les mains et se dit qu’il est en train de perdre la boule. À ce moment-là, Kolher et Beth font leur apparition dans l’encadrement de la porte. Butch pivote en bégayant. Beth lui sourit, s’avance et lui prend la main. «J’ai des choses à te dire, Butch », déclare-t-elle.
 

Au lever du soleil, M. X ouvre l’académie des arts martiaux. Il n’est toujours pas satisfait de ses résultats en matière de capture de vampires. Celui qu’il a attrapé la veille est mort trop vite. Il va sur Internet et voit qu’il a un nouveau message. De M. C. Il appelle cet autre éradiqueur et, au moment de raccrocher, il a un grand sourire aux lèvres. À ce moment-là, Billy Riddle entre dans son bureau. Billy lui explique qu’il a réfléchi à son offre et qu’il veut participer. M. X se lève et passe un bras autour de l’épaule du garçon. «Tu arrives pile au bon moment, dit-il. J’ai besoin d’aide sur une nouvelle mission.» Billy lui demande s’ils vont sortir le soir même. M. X fait «non » de la tête. «Ce soir, tu vas devoir passer ton initiation, ensuite tu pourras partir en chasse», explique-t-il.
 

Cet après-midi-là, Beth se réveille dans les bras de Kolher et le voit qui la regarde d’un air grave. Elle lui demande ce qui ne va pas. Il l’embrasse avec douceur et lui dit qu’il l’aime, qu’il veut la protéger et être son guerrier, qu’il veut passer le restant de sa vie avec elle. Elle le serre dans ses bras et lui dit que c’est exactement ce dont elle rêve. Il sourit et lui indique qu’ils organiseront la cérémonie dès que le soleil sera couché. Elle demande s’ils vont se marier. Il hoche la tête et rajoute qu’il va demander à Wellsie, la shellane de Tohrment, de lui apporter une robe. Beth lui dit qu’elle l’aime et ils font l’amour.
 

Cette nuit-là, les guerriers se réunissent à la demeure. Beth rencontre Wellsie, une magnifique rousse qui lui plaît d’emblée. Marissa arrive elle aussi et Beth s’amuse du fait que Dur-à-cuire a eu un énorme coup de foudre pour la blonde à la beauté délicate. Kolher décide que la cérémonie aura lieu en bas dans sa chambre et les gars se chargent d’y faire de la place en enlevant les meubles. Beth et Wellsie aident Fritz à préparer le repas. Beth est émerveillée de voir à quel point tout lui semble si naturel. Elle a le sentiment que sa place est avec ces gens, même si leur manière de faire les choses est un peu étrange. En portant un rôti de bœuf dans la salle à manger, elle voit Fritz vider un grand sac de sel dans un plat en argent. Elle est sur le point de lui demandera quoi cela va servir lorsque Wellsie lui dit qu’il est l’heure de s’habiller. Les hommes sont en bas, prêts.
 

Beth enfile une longue robe blanche et suit Wellsie qui descend l’escalier souterrain, En entrant dans la chambre, elle découvre Kolher vêtu d’un pantalon et d’une tunique en satin noir. Les vampires mâles sont en rang et portent tous la même tenue avec des dagues menaçantes qui pendent à des ceintures incrustées de joyaux. Butch et Marissa sont là eux aussi, ainsi que Fritz, le majordome. Kolher lui sourit derrière ses lunettes de soleil. Tohrment s’approche d’elle. «On va essayer de mener la majeure partie de la cérémonie en anglais afin que tu puisses suivre. » Elle acquiesce. Il demande à Kolher de s’approcher puis s’adresse de nouveau à Beth. «Ce mâle demande que vous l’acceptiez comme hellren, déclare-t-il. Voulez-vous de lui s’il en est digne ? » «Ou i», répond Beth en souriant à Kolher. Puis Tohrment se tourne vers Kolher. «Cette femelle va réfléchir à votre demande. Êtes-vous prêt à faire vos preuves pour elle ? » « Ou i», répond Kolher. «Êtes-vous prêt à vous sacrifier pour elle ? » «Oui», répète Kolher. « La défendrez-vous face à ceux qui chercheraient à lui faire du mal ? » « Oui », répète encore Kolher. Tohrment fait un pas en arrière en souriant. Kolher prend Beth dans ses bras et l’embrasse. Elle enroule ses bras autour de lui avec le sentiment d’avoir trouvé son chez-elle.
 

Mais ensuite Kolher s’écarte d’un pas. Il dénoue la ceinture de sa tunique qu’il enlève, révélant son torse nu. Wellsie arrive par-derrière et prend la main de Beth dans la sienne. « Ça va aller, murmure-t-elle. Cale ta respiration sur la mienne et ne t’inquiète pas.» Beth jette un coup d’œil alentour, paniquée, tandis que Kolher enlève ses lunettes de soleil et s’agenouille face à ses hommes. Fritz approche une petite table couverte d’un pichet et du plat en argent qu’elle l’a vu remplir de sel à l’étage.
 

Tohrment vient prendre place face à Kolher. « Quel est le nom de ta shellane ? » « Elle s’appelle Elizabeth », indique Kolher, Tohrment dégaine sa dague et se penche sur le dos nu de Kolher. Beth inspire vivement de l’air et se rue en avant mais Wellsie la retient. «Vous épousez un guerrier, chuchote
 

Wellsie, C’est comme ça qu’ils font les choses.» «Mais c’est mal, s’exclame Beth. Je ne veux pas qu’il...» Wellsie lui coupe la parole. « Laissez-le prouver son honneur devant ses frères, lui dit-elle sur un ton pressant. Il est en train de vous donner son corps. Il vous appartient désormais.» Beth se débat, répète qu’il n’a pas besoin de faire cela pour lui prouver sa valeur. «Mais ça fait partie de lui, renchérit Wellsie. Est-ce que vous l’aimez ?» «Oui», dit Beth en fermant les yeux. «Alors, vous devez accepter ses coutumes», insiste Wellsie.
 

Les hommes de Kolher s’avancent un par un et lui posent la même question avant de dégainer leur dague et de se pencher sur son dos. Quand ils ont fini, Tohrment prend le saladier de sel qu’il verse dans le pichet. Puis il le vide sur le dos de Kolher avant de le sécher avec un linge blanc immaculé. Ensuite, il enroule le linge et le range dans une boîte richement ornée. Il se tient debout au-dessus de Kolher. « Levez-vous, mon seigneur», lui ordonne-t-il. Kolher se lève et Beth découvre un motif dans son dos, motif qui s’étend d’une épaule à l’autre. Tohrment tend la boîte à Kolher et déclare : « Donne ceci à ta shellane en symbole de ta force et de ton courage, afin qu’elle sache que tu es digne d’elle et que ton corps lui appartient désormais.»
 

Kolher se retourne et traverse la pièce. Beth le scrute avec inquiétude. Il semble aller parfaitement bien. En fait, il est rayonnant d’amour et ses yeux pâles et aveugles brillent. Il se laisse tomber à genoux, incline la tête et lui tend la boîte. «Acceptes-tu de me faire tien ?» demande-t-il. Elle prend la boîte de ses mains tremblantes et est soulagée de le voir se lever et passer ses bras autour d’elle. Elle le serre fort tandis que les autres se mettent à les acclamer et à les applaudir. Elle lui chuchote qu’elle aimerait bien ne plus avoir à revivre pareille expérience. Il éclate de rire et lui conseille de se tenir prête si un jour ils ont des enfants.
 

La fête dure toute la nuit, et Butch et Marissa passent du temps à discuter. À l’approche de l’aube, ils se promènent à l’étage. Marissa se tourne et lui dit qu’elle doit y aller. Elle est de plus en plus détendue en présence de l’humain et le trouve très attirant. Butch s’approche lentement d’elle. Il a l’air terriblement sérieux. Tout au long de la nuit, elle a eu l’impression qu’il faisait de gros efforts pour qu’elle se sente à l’aise. Le changement qui s’opère en lui l’intrigue. Elle lui demande ce qu’il a. Il lui répond à voix basse qu’il a envie de l’embrasser. Elle perçoit à la fois son désir et sa retenue.
 

Anxieuse mais sans peur, elle fait un pas vers lui et sent la main de Butch qui se pose doucement sur ses épaules. Ses lèvres effleurent les siennes. Elles sont douces et agréables. Elle ferme les yeux et se penche contre lui. Un bruit proche d’un grognement de satisfaction résonne dans la poitrine de l’humain. Il l’embrasse plus profondément, glisse sa langue dans sa bouche et caresse la sienne. Elle sent la chaleur de ses mains sur sa taille, les battements de son cœur sont réguliers et font écho aux siens, son corps trahit son excitation folle, mais il se contient fermement. Il s’écarte, scrute son visage comme s’il craignait d’avoir été trop entreprenant. Il lui demande si ça va à voix basse. Elle lui répond que c’était merveilleux. Une femelle ne pouvait pas rêver meilleur premier baiser. Buter écarquille les yeux de surprise. Marissa pose ses mains sur son visage. « Recommençons dit-elle en l’attirant à elle.
 

Beth et Kolher passent la journée du lendemain à dormir dans la chambre où les meubles ont été remis en place. Au moment où le soleil se couche ce soir-là, Kolher et les guerriers s’entretiennent avec Butch qui leur raconte ce qu’il sait au sujet de l’académie des arts martiaux, c’est-à-dire pas grand-chose. Les guerriers décident qu’ils sortiront ensemble, infiltreront les lieux et donneront l’assaut. À la demande de Kolher, Butch accepte de rester à la demeure afin de veiller sur Beth. Kolher explique à celle-ci qu’il sort juste régler une affaire, Il ne veut pas l’inquiéter mais Beth n’est pas tombée de la dernière pluie. Alors que les hommes s’arment, elle essaie de convaincre Kolher de rester. «Qu’est-ce qui peut être si important ?» veut-elle savoir. Il lui explique que cela concerne la mort de son père. Qu’ils doivent découvrir qui la tué. Que son père mérite d’être vengé. Beth, se sentant mal à l’aise, finit par le laisser partir.
 

Dans les quartiers périphériques de la ville, M. X et Billy, qui se fait désormais appeler M. R, quittent la ferme de M. X. M. C ne les rejoint pas : il a été tué par un autre éradiqueur au cours d’un affrontement pour un territoire. Leur plan consiste à surveiller la maison d’Audazs et à attendre l’aube et le retour du guerrier légendaire qui s’est installé là-bas. M. X a apporté le filet et les flèches. Il trouve ironique d’aller précisément dans la maison du guerrier qu’il a fait sauter. Il aurait cru que, puisque son propriétaire avait été tué, aucun autre vampire n’y séjournerait, considérant l’endroit trop sensible Lorsqu’ils arrivent, ils étudient les lieux. Ils sentent que les vampires guerriers sont partis mais il semble qu’il y a au moins une femelle à l’intérieur.
 

Dans la demeure, Marissa arrive, et Butch et elle s’assoient en compagnie de Beth. Cette dernière a l’impression d’être de trop et les supplie d’aller à l’étage. Leur dit que ça ira. Butch y réfléchit puis, après avoir vérifié les portes et les fenêtres et activé l’alarme, il accepte que Marissa et lui passent dans le salon de l’autre côté du couloir. Il ne fera pas d’autres concessions. Beth se roule en boule sur le canapé du salon.
 

M. R surveille la maison aux jumelles et voit Beth. «Je vais me la faire cette salope, cette fois-ci, dit-il à M. X. J’ai envie de la tabasser jusqu’à ce qu’elle pisse le sang,» Après avoir considéré ses paroles avec attention, M, X lui suggère de changer ses plans et lui propose d’aller la chercher sur-le-champ.
 

Beth entend quelque chose cogner contre la fenêtre. Elle s’en approche et regarde au-dehors. Il n’y a personne. Un instant plus tard, une explosion secoue la demeure. Le souffle la projette contre le mur. Au moment où Butch se précipite dans la pièce, deux hommes franchissent le trou béant qui se trouve à l’endroit de la fenêtre. L’un des deux tire calmement sur Butch. Le second n’est autre que Billy Riddle.
 

Kolher et les guerriers sont en train de se battre avec des éradiqueurs au sein de l’académie des arts martiaux lorsqu’une sensation terrible saisit Kolher à la poitrine. Il se retire du combat dès que possible et se dématérialise en direction de la demeure. Où règne le chaos. Butch est à terre, l’alarme hurle, Marissa est hystérique et Beth a disparu.
 

M. X et M. R arrivent à la ferme avec Beth qui a les pieds et les poings liés. M. X est heureux du tour inattendu qu’ont pris les événements. Le fait qu’ils aient attrapé une femelle lui ouvre de nouvelles possibilités en matière de torture. D’autre part, le guerrier viendra la chercher. Elle est manifestement soit sa femme, soit sa petite amie, soit sa sœur. Ils sont gagnants surtout les tableaux. Ils la portent à l’intérieur de la maison.
 

Comme Beth a déjà bu son sang, Kolher est capable de percevoir où elle se trouve. Il se matérialise donc devant la ferme. Il enfonce la porte et s’engage dans un combat féroce avec les deux éradiqueurs. Beth réussit à se défaire de ses liens et attaque Billy Riddle avec une force qu’elle n’avait encore jamais eue jusque-là. Elle le jette à terre, puis Kolher lui lance une dague avec laquelle elle poignarde Billy qui se désintègre. Kolher a beau avoir le dessus sur M. X, il souffre de graves blessures. Beth se précipite à son côté. Elle se sert du téléphone du vampire et compose frénétiquement le numéro de portable de Butch en espérant que quelqu’un réponde.
 

C’est Marissa qui décroche. Lorsqu’elle apprend ce qui est arrivé à Kolher, qui a déjà fait appel à Havers pour soigner la blessure de Butch, elle exige qu’il aille assister Kolher. Comme son frère refuse de la regarder dans les yeux, le soupçon terrible qu’il existe un lien entre lui et cette attaque se forme dans son esprit. Pleine de rage, elle l’affronte et exige qu’il vienne en aide à Kolher. Havers qui, depuis le début, n’assume pas ce qu’il a fait, s’avoue coupable et se dématérialise à la ferme. Kolher est visiblement au seuil de la mort et son seul espoir de survivre est de boire du sang. Havers commence à remonter sa manche mais Beth le pousse. Il lui dit de se servir de son poignet. Kolher finit par boire le sang de Beth et son état s’améliore suffisamment pour qu’ils repartent en voiture. Ils sont obligés d’en passer par là car Kolher n’a pas la force de se dématérialiser. C’est trop risqué de retourner à la demeure d’Audazs et l’aube est proche. Ils décident donc d’aller chez Havers. Havers et Beth doivent porter ensemble Kolher jusqu’au laboratoire.
 

Après une longue journée d’attente, Kolher revient à lui. Comme Beth lui raconte ce qui s’est passé en pleurant, pour la première fois de sa vie il déteste sa condition de guerrier. Il refuse d’exposer Beth, désormais sa femme, à toute cette violence. Ils restent dans les bras l’un de l’autre jusqu’au retour de Havers avec Marissa. Havers semble angoissé, et il reconnaît devant Kolher sa responsabilité dans les événements. Il propose à Kolher de se venger au cours d’un rituel qui s’achèverait par la mort de Havers. Kolher refuse. Ils sont désormais quittes vis-à-vis de ce que Kolher a fait subir à Marissa pendant toutes ces années.
 

Lorsque les guerriers se présentent chez Havers, Kolher et Beth acceptent l’invitation qui leur est faite de séjourner chez Tohrment et Wellsie le temps que Kolher se remette. Ce dernier étant toujours trop faible pour se dématérialiser,
 

Beth, Butch et Marissa décident de le conduire eux-mêmes dans l’ouest du pays. Alors qu’ils arrivent sur l’autoroute, Beth sourit à son mari vampire, tout en songeant que, pour quelqu’un qui rêvait d’aventures, elle avait fini par avoir ce qu’elle voulait !
 


 

Épilogue
 

Un mois plus tard, dans le ranch de Tohrment et Wellsie dans le Colorado, les frères sont rassemblés dans la salle de réunion et se préparent à partir en chasse. Kolher est devenu le chef des guerriers et a accepté son statut de roi de son espèce. Des vampires ont commencé à venir le trouver afin de lui demander de régler certains conflits et de bénir leurs enfants, devoirs traditionnels du roi qui n’avaient pas été remplis depuis la mort de son père. Beth se fait à son rôle d’uta-shellane au roi. Butch et Marissa sont heureux mais le fait que Butch soit mortel les préoccupe.
 

Alors que les guerriers se préparent à sortir, Kolher fronce les sourcils en voyant Beth s’équiper d’une dague. Il lui demande ce qu’elle fabrique et elle lui répond qu’elle les accompagne. «Pourquoi ?» s’enquit-il. « Pour me battre», répond-elle. Kolher réplique que non, qu’il lui interdit de combattre. Beth relève le menton. « Pardon ? Tu m’interdis ? » dit-elle. Les guerriers sortent rapidement de la pièce tandis que les deux amoureux se font face.
 

De l’autre côté de la porte, les guerriers écoutent leurs éclats de voix assourdis. Tohrment leur demande qui va gagner selon eux. Les guerriers font leurs paris. La porte s’ouvre. Kolher sort de la pièce tout en enfilant sa veste en cuir avec une mine féroce. Un instant plus tard, Beth arrive, munie de deux pistolets et d’une dague. Elle est souriante. Les guerriers se mettent à rire et Kolher passe un bras autour des épaules de Beth et l’embrasse. «Vous n’avez pas vraiment l’air surpris, tous», dit-il à ses frères. «C’est qu’on a tous parié sur elle», répond Tohrment.
 

Kolher et Beth disparaissent tous les deux dans la nuit.
 

 
 


 

 
 




4 – Scènes supprimées









La grande majorité des scènes que je vois dans ma tête apparaissent dans les romans (ce qui explique pourquoi les tomes de La Confrérie sont si longs !) Et, la plupart du temps, si j’enlève une partie du texte, c’est pour m’en resservir ailleurs. Toutefois, il y a certaines scènes que j’ai laissées de côté. Vous en trouverez quelques-unes ici, accompagnées de commentaires.
 

***
 

J’ai retiré cette première scène du début de L’Amant Furieux à cause d’un problème de taille du roman. J’aime vraiment beaucoup cette scène et j’aurais aimé la prolonger, car il s’agissait du début d’une intrigue secondaire avec les apprentis. En la relisant, je repense à tout le chemin parcouru par John. À ce moment-là de la saga il commence tout juste à rencontrer l’ensemble des membres de la Confrérie et a encore beaucoup à apprendre au sujet de son nouvel univers.
 


 

Debout dans le gymnase du centre d’entraînement, en attendant en rang avec les autres apprentis qu’on lui indique la prochaine position de jujitsu, John était épuisé. Son cerveau était vide de fatigue, son corps était douloureux. Il avait l’impression d’avoir été vidé de ses entrailles et laissé pour mort.
 

Bon, OK, c’était un peu exagéré. Mais pas de beaucoup.
 

Les cours avaient commencé à 16 heures comme d’habitude, mais ils avaient dû rattraper le temps perdu la nuit précédente. Donc, au lieu de finir à 22 heures, ils étaient encore mis à l’épreuve à 2 heures du matin.
 

Les autres gars semblaient eux aussi épuisés, mais John avait cruellement conscience que personne n’était aussi exténué que lui. Pour une raison ou pour une autre, ses camarades semblaient mieux résister à l’entraînement que lui.
 

Pour une raison ou pour une autre ? Bon sang ! mais il savait pourquoi. Non seulement il devait travailler plus dur pour réaliser chaque geste parce qu’il était un nigaud mal coordonné mais, en plus, après ce cauchemar avec le thérapeute et ses retours dans le passé, il n’avait pas pu dormir, il était déjà groggy et déconcentré en arrivant.
 

Face à eux, Tohr regardait la rangée d’apprentis d’un œil dur. Il portait un pantalon de jogging en nylon noir et un débardeur. Avec sa boule à zéro et ses yeux bleus perçants, il avait tout d’un sergent instructeur. John s’efforça de se redresser, mais sa colonne vertébrale refusait de se tenir au garde-à-vous. Il était complètement épuisé.
 

—   C’est fini pour aujourd’hui, aboya Tohr. (Comme les apprentis se relâchaient, il fronça les sourcils.) Y en a-t-il parmi vous qui souffrent de blessures dont je n’aurais pas eu connaissance ? (N’obtenant aucune réponse, le guerrier jeta un coup d’œil à l’horloge fixée au mur en béton et protégée par une grille en acier.) N’oubliez pas que demain on commence à midi pour finir à 20 heures, au lieu des horaires habituels. Filez sous la douche. Le bus sera prêt à partir dans quinze minutes. John, je peux te parler un instant ?
 

Tandis que les autres traînaient leur triste carcasse à travers les tatamis bleus, direction les vestiaires, John resta en arrière. Et fit une courte prière.
 

Les trajets en bus pour venir au centre d’entraînement et en repartir étaient un véritable enfer. Les bons jours, personne ne lui adressait la parole. Les mauvais jours... il aurait préféré qu’ils continuent à l’ignorer. Donc, même si cela faisait de lui un lâche, il espérait plus ou moins que Tohr allait lui dire qu’il pouvait rester et travailler dans le bureau ou un truc du genre.
 

Tohr attendit que la porte en acier se referme dans un claquement métallique avant d’abandonner son attitude de sergent instructeur et de reprendre celle de père.
 

—   Comment ça va, fiston ? s’enquit-il d’une voix douce en posant une main sur son épaule.
 

John hocha vivement la tête, même s’il n’y avait qu’à le regarder pour comprendre que ça n’allait pas.
 

—   Écoute, les membres de la Confrérie sont sortis tard ce soir, donc je dois y aller tout de suite pour faire des patrouilles. Mais j’ai parlé à Butch tout à l’heure. Il m’a dit qu’il serait content de passer un peu de temps avec toi, si ça te dit. Tu pourras prendre une douche à la Fosse si tu veux et il te ramènera à la maison plus tard.
 

John écarquilla les yeux. Passer du temps avec Butch ? Qui était, genre, le top du top ? La vache, si ça, c’était pas voir ses prières exaucées !
 

Ce gars-là était venu les voir pas plus tard que l’avant-veille et leur avait donné un cours de médecine légale dément et, à la fin, tous les apprentis voulaient travailler à la brigade criminelle comme lui.
 

Passer du temps avec lui... et en plus ne pas avoir à rentrer chez lui à bord du Hadès Express ?
 

Tohr esquissa un sourire.
 

—   Donc, je prends ça pour un "oui", n’est-ce pas ? 
 

John hocha la tête encore et encore.
 

—   Tu sais comment on y va ?
 

—   C’est le même code ? s’enquit John en langue des signes.
 

—   Ouais. (Tohr lui étreignit l’épaule de sa main immense, lui offrant ainsi chaleur et soutien.) Prends soin de toi, fiston.
 

John partit en direction des vestiaires et, pour une fois, n’hésita pas en pénétrant dans le labyrinthe chaud et humide de casiers métalliques à l’ordre social bien établi. Comme à son habitude, il alla jusqu’au numéro dix-neuf en prenant bien soin de ne croiser le regard de personne.
 

C’était drôle que son casier et lui soient tous les deux au fond finalement : l’un des vestiaires, l’autre du trou.
 

Lorsqu’il attrapa son sac et le passa par-dessus son épaule, Blaylock, le garçon roux qui était un des deux seuls à ne pas le couvrir d’insultes, fronça les sourcils.
 

—   Tu ne te changes pas avant de monter dans le bus ? lui demanda-t-il en se séchant les cheveux avec une serviette.
 

John ne put s’empêcher de sourire lorsqu’il lui fit « non » de la tête et se détourna.
 

Comme c’était trop beau, Flhéau se mit en travers de son chemin.
 

—   Il va aller lécher le cul aux membres de la Confrérie, on dirait. (Le blond attacha à son poignet, avec ostentation, une énorme montre ornée de diamants, qui venait "de chez Jacob and Co., tu vois".) Je parie qu’il leur polit leurs dagues. Avec quoi tu vas astiquer leurs dagues, John ?
 

L’envie de lui en envoyer une était si forte que John leva le bras mais, bon sang !, il n’avait aucune envie de perdre son temps avec ce connard. Pas alors qu’il était en route pour la Fosse et échappait au trajet en bus. Il se détourna et sortit du vestiaire par le chemin le plus long, longeant une rangée entière de casiers et de bancs afin d’éviter le conflit.
 

—   Amuse-toi bien, Johnny, lui cria Flhéau. Oh ! Et passe par la salle où est rangé le matériel en chemin. Histoire de prendre des genouillères.
 

Alors que les rires résonnaient, John poussa la porte et marcha en direction du bureau de Tohr tout en se disant qu’il donnerait n’importe quoi pour que Flhéau sache ce que c’était que d’être harcelé.
 

Ou peut-être de se faire casser la gueule au point d’en être réduit à la soumission.
 

Passer le fond du placard de Tohr et entrer dans le tunnel souterrain qui se situait de l’autre côté lui faisait le même effet que de passer de l’ombre à la lumière du soleil : celui d’un énorme soulagement. Bien entendu, il n’avait que dix heures de liberté devant lui, mais, dans de telles circonstances, ça pouvait paraître une vie entière.
 

Et passer du temps avec Butch était exactement ce dont il avait besoin.
 

Il avança vers l’habitation principale d’un pas rapide et marqua une pause une fois au pied de l’escalier qui menait à l’entrée. Tohr lui avait dit qu’il fallait encore avancer sur un peu plus d’une centaine de mètres pour atteindre la Fosse... et il reprit donc sa marche. Il fut soulagé lorsqu’il arriva au niveau d’un nouvel escalier. Le tunnel était sec et légèrement éclaire, mais il n’aimait pas s’y aventurer seul.
 

Il cala son visage dans le champ d’une caméra vidéo et enfonça le bouton demandant l’accès tout en résistant à l’envie de faire "coucou" de la main comme un gros débile.
 

—   Salut, toi ! (La voix de Butch lui parvint très nettement à travers l’interphone.) Content que t’aies pu venir.
 

Le pêne de la serrure se débloqua et John monta l’escalier en vitesse. Butch se tenait dans l’encadrement de la porte en haut des marches, vêtu d’une veste de smoking noir et or.
 

Ce type portait les plus belles fringues que John ait jamais vues. Il leur avait fait cours dans un costume à fines rayures et on l’aurait dit tout droit sorti d’un magazine de mode.
 

—   Tu peux aller prendre ta douche dans ma salle de bains, parce que le gars avec qui je partage la chambre est en congé ce soir et est en train tailler son bouc au millimètre près.
 

—   N’importe quoi, lança une grosse voix de mâle.
 

—   Tu sais que c’est vrai. Tu souffres de TOB... (Butch lui jeta un. coup d’œil en coin.) À savoir d’un "trouble obsessionnel de la barbiche Hé, écoute Johnny, j’allais partir dans le centre-ville, ça te dit qu’on y aille ensemble ?
 

John adorait lorsque Butch l’appelait "Johnny". Et il adorait qu’un type comme Butch lui demande de l’accompagner, où que ce soit. Il acquiesça et Butch lui sourit.
 

—   C’est cool. Je vais me faire faire un nouveau tatouage. T’en as, toi ?
 

John fit « non » de la tête.
 

—   Peut-être que tu pourrais te faire tatouer toi aussi.
 

Un tatouage. Avec Butch ? Bon sang ! cette nuit s’annonçait bien. Tandis qu’il hochait la tête, Butch sourit et jeta un regard circulaire dans la pièce.
 

—   Est-ce que tu es déjà venu chez nous ?
 

Comme John répondait "non" de la tête, le flic lui fit faire un rapide tour du propriétaire. La Fosse était clairement un repaire de mecs. Il n’y avait pas beaucoup de meubles, mais tout un tas de sacs de frappe et une multitude de bouteilles de whisky et de vodka. Le baby-foot, c’était trop cool. Tout comme l’énorme poste de télévision haute définition et l’incroyable rangée d’ordinateurs dans le salon. Ça sentait aussi super bon : la fumée, le cuir et l’après-rasage.
 

Butch le précéda le long du couloir.
 

—   Ça, c’est la chambre de V.
 

John jeta un coup d’œil à travers l’encadrement de la porte et vit un énorme lit avec des draps noirs et sans tête de lit. Il y avait des armes et des gros livres partout, un peu comme une bibliothèque qui aurait été prise d’assaut par un escadron de marines.
 

—   Et ça, c’est la mienne.
 

John entra dans une chambre plus petite... qui était pleine à craquer de vêtements pour homme. Il y avait des portants à roulettes remplis de costumes et de chemises, des cravates et des chaussures partout et facilement cinquante paires de boutons de manchette posés sur la commode. On se serait cru dans un grand magasin. Dans un grand magasin très, très chic.
 

—   La salle de bains est toute à toi. Il y a une serviette propre derrière les toilettes. (Sur la table de nuit, Butch prit un verre en cristal rempli de whisky et le porta à ses lèvres.) Et tu devrais réfléchir à ton tatouage. Les tatoueurs chez qui je vais sont excellents. Ils te feront ça proprement.
 

—   T’es en train de tenter de corrompre un jeune, flic ?
 

John tourna les yeux en direction de la porte. Un homme à l’immense carrure avec un bouc et des tatouages sur le visage se tenait sur le seuil. Il portait un pantalon en cuir, une chemise noire et un gant à une main. Et ses yeux étaient du même blanc limpide que ceux des huskys, avec le bord des iris bleu vif.
 

Alors que John le regardait, un mot lui vint à l’esprit : Einstein. Le type respirait l’intelligence. Ça se voyait à ses yeux, à son regard pénétrant et glacial.
 

—   Je te présente mon camarade de chambre, Viszs. V., voici John.
 

—   Comment ça va ? J’ai beaucoup entendu parler de toi. 
 

L’homme lui tendit la main et John la serra.
 

—   Et, en ce qui concerne le tatouage, déclara Butch, il a l’âge. Il a dépassé la vingtaine.
 

—   Il devrait attendre.
 

V. se tourna vers John et lui parla en langage des signes. En parfait langage des signes.
 

—   Si tu t’en fais faire un par un humain avant ta transition, il va se déformer au moment de ta transformation. Puis il s’effacera au bout d’un ou deux mois. Si tu attends, en revanche, je te tatouerai ce que tu voudras, et ferai en sorte que ça ne s’efface pas.
 

John en resta bouche bée. Puis il lâcha son sac et se mit à signer :
 

—   Wouah ! Vous êtes sourd ?
 

—   Non. Mon pote Tohr m’a dit que c’est comme ça que tu communiquais du coup j’ai appris le langage des signes l’autre nuit. Je me disais qu’on finira, bien par se croiser un jour ou l’autre.
 

Comme si apprendre une langue étrangère ne demandait pas d’effort notable.
 

—   Hé ! je me sens exclu.
 

—   Je lui donnais juste un petit conseil. 
 

John siffla pour attirer l’attention de V.
 

—   Est-ce que vous pouvez demander à Butch ce qu’il va se faire tatouer
 

—   Bonne question. Quel tatouage on va te faire ce soir, flic ? Un Titi sur le cul ?
 

—   Je vais faire étendre un ancien tatouage. (Butch traversa la pièce et ouvrit les portes du placard. Il enleva sa robe de chambre et se retrouva en boxer.) Qu’est-ce que je vais mettre ?
 

John s’efforça de ne pas le regarder, mais en vain. Le flic était bien, bâti. Il avait de larges épaules. Des muscles épais qui se déployaient en éventail depuis sa colonne vertébrale. Des bras bien dessinés. Il n’était pas aussi grand qu’un vampire comme Tohr, mais il comptait facilement parmi les humains les plus grands que John ait jamais vus.
 

Un tatouage lui couvrait le creux des reins. De couleur noire, le motif géométrique était imposant. Il s’agissait d’une série de lignes – non, il s’agissait d’un genre de décompte avec des groupes de quatre traits barre ; d’une diagonale. Il y avait cinq de ces groupes plus une ligne solitaire Vingt-six.
 

V. pointa un doigt en direction du sac de John.
 

—   Eh ! y a quelque chose qui fuit là-dedans. T’as du shampoing ou un truc du genre ?
 

John fit « non » de la tête puis fronça les sourcils en voyant la tache dans un coin du sac. Il s’en approcha et ouvrit la fermeture Eclair. Il y avait quelque chose sur ses vêtements, un liquide blanc opaque...
 

—     C’est quoi, ce bordel ? Intervint V.

 

Oh, mon Dieu... quelqu’un avait-il... ?
 

Butch poussa gentiment John, mit une main dans le liquide puis porta ses doigts à son nez.
 

—   C’est de l’après-shampoing.
 

—   Je m’attendais à pire, marmonna V. Butch leva ses veux couleur noisette.
 

—   C’est à toi, Johnny ?
 

Comme John fit "non" de la tête, le flic demanda:
 

—   Tu nous cacherais des problèmes à l’école ?
 

L’homme avait une mine sombre, comme s’il s’apprêtait à traquer celui qui s’en prenait à John et à ses affaires, afin de lui enfoncer le crâne. Et, le temps d’un instant, John se réjouit en imaginant Butch en envoyant une bonne à Flhéau avant de l’enfourner dans un casier.
 

Mais il n’était pas prêt à ce que quelqu’un d’autre règle ses problèmes.
 

Comme il fit "non" de la tête, Butch plissa les yeux et jeta un coup d’œil à V., qui répondit à son regard en hochant la tête.
 

Puis le flic devint tous sourires, et adopta une attitude très décontractée.
 

—   Je vais appeler Fritz. Il va laver tes vêtements. Et ne t’inquiète pas, on va te trouver quelque chose à mettre pour ce soir. Pas de souci.
 

John, qui ne se laissait pas berner par l’attitude désinvolte de Butch, tourna les yeux vers V.
 

—   Dis-lui que ce n’est rien. Que je peux gérer.

 

V. se contenta de sourire.
 

—   Butch sait ça. Pas vrai, flic ?
 

—   Que ce n’est rien et qu’il va régler ça tout seul ? Oui, je le sais, Johnny.
 

—   Je croyais que tu ne comprenais pas la langue des signes ?

 

Butch secoua la tête.
 

—   Désolé, je ne la déchiffre pas encore. Mais je m’y connais en matière de connards. Je te le répète, ne te fais pas de mouron.
 

Le flic ne se départissait pas de son sourire et de sa mine joyeuse. Comme s’il se réjouissait à l’idée de s’attaquer au fond du problème.
 

John demanda de l’aide à V. du regard. Sauf que le vampire se contenta de croiser les bras et de hocher de nouveau la tête à l’adresse de Butch. Il était tout à fait partant pour suivre son plan d’action.
 

Quel que soit ce dernier.
 

Oh, merde !»
 

***
 









La scène suivante n’a pas vraiment été coupée, mais a été largement modifiée, lors des corrections de L’Amant furieux, principalement parce que je n’aimais pas qu’elle dégageait. (Dans le livre, cette scène commence p. 520) En gros, trouvais que c’était un au revoir trop rude pour lui, et Bella, mais, aujourd’hui je regrette de ne pas être restée fidèle à ce que j’avais en tête. Si la scène dans ce livre est top, je trouve celle-ci encore meilleur.
 

***
 

Bella fit ses bagages en moins de deux minutes. Elle ne possédait pas grand-chose et avait déjà enlevé le peu qu’elle avait de la chambre de Z. la nuit précédente. Fritz viendrait bientôt chercher ses affaires pour les emporter chez Havers et Marissa. Puis, une heure plus tard, elle se dématérialiserait jusque chez eux et Vhengeance l’y rejoindrait. Avec un garde.
 

Elle passa dans la salle de bains plongée dans l’obscurité, alluma l’éclairage au-dessus de la vasque et vérifia une nouvelle fois qu’elle n’avait rien oublié sur le plan. Avant de repartir, elle se regarda dans le miroir.
 

Mon Dieu, qu’elle avait vieilli !
 

Le visage baigné par le halo lumineux, elle releva ses cheveux au-dessus de sa nuque et se tourna d’un côté puis de l’autre dans une tentative pour entrevoir son vrai visage. Lorsqu’elle s’arrêta, après Dieu seul savait combien de temps, elle laissa son fardeau retomber sur ses épaules et...
 

Sorti de nulle part, Zadiste apparut dans l’obscurité derrière elle, ajoutant à la noirceur avec ses vêtements noirs, ses armes et son humeur.
 

Ou peut-être qu’il était là depuis le début et qu’il venait de décider de lui révéler sa présence.
 

Elle recula maladroitement et se cogna la hanche contre un des murs en marbre. Tandis qu’elle poussait un juron et se frottait la hanche, elle passa en revue tout le vocabulaire qu’elle pourrait employer pour lui dire d’aller se faire voir.
 

Ensuite, elle le sentit. Son odeur d’union était trop forte.
 

Z. garda le silence, mais ce n’était pas non plus comme s’il avait besoin de faire tout un discours. Elle pouvait sentir son regard. Elle pouvait voir la lueur dorée de ses yeux briller dans le coin sombre dans lequel il se tenait.
 

Elle savait exactement pourquoi il ne la quittait pas des yeux. Et ne pouvait pas y croire.
 

Elle se recula encore, jusqu’à entrer en contact avec la porte de la douche.
 

—   Qu’est-ce que tu veux ?
 

J’ai mal choisi mes mots, songea-t-elle lorsqu’il s’avança dans la lumière. En découvrant son corps, elle entrouvrit la bouche.
 

—   Je veux m’unir, dit-il à voix basse. Et il était plus que prêt.
 

—   Tu crois... Bon sang, tu crois que je serais prête à coucher avec toi, là ? ! T’as l’esprit tordu.
 

—   Non, je suis psychotique. C’est du moins ce que dit le diagnostic clinique.
 

Pendant qu’il enlevait son étui à dague, la porte se referma derrière lui et le verrou s’enclencha dans la serrure. Parce qu’il leur avait commandé de le faire.
 

—   Tu vas devoir me prendre de force.
 

—   Non.
 

Il porta ses mains à la ceinture à laquelle pendait son étui à pistolet. Bella contempla la bosse de son pantalon en cuir. Et désira ce que le cuir cachait.
 

Bon sang ! Elle aurait aimé qu’il ne lui laisse pas le choix et qu’il la plaque au sol. Ainsi, elle serait pardonnée pour ce qu’elle était sur le point de faire et pourrait le haïr plus encore. Elle pourrait...
 

Z. s’approcha jusqu’à être juste en face d’elle. Dans le silence pesant qui s’était installé entre eux, sa poitrine se soulevait et s’abaissait en rythme.
 

—   Je m’excuse d’être un gros con. Et je ne te pousserais pas dans les bras de Fhurie si je ne pensais pas que c’est la meilleure chose pour vous deux.
 

—   Serais-tu en train de t’excuser juste parce que tu as envie de coucher avec moi ?
 

—   Oui. Mais ce que je dis est vrai.
 

—   Donc, si tu n’avais pas la trique là, tu me laisserais partir ?
 

—   Vois ça comme un au revoir, Bella. Notre dernière fois.
 

Elle ferma les yeux et perçut la chaleur qui se dégageait du corps de Z. Et elle ne sursauta pas lorsqu’il posa ses mains sur elle. Lorsqu’il referma ses paumes sur sa gorge et lui bascula la tête en arrière, elle ouvrit la bouche. Elle ne pouvait pas faire autrement.
 

C’est du moins ce qu’elle se dit.
 

Z. enfonça sa langue dans sa bouche et, au même moment, colla ses hanches contre le bas de son ventre. Une déchirure se fit entendre tandis qu’ils s’embrassaient : le chemisier de Bella, qu’il déchirait en deux.
 

—   Zadiste, dit-elle d’une voix rauque tandis qu’il s’attaquait aux boutons de son jean. Arrête.
 

—   Non.
 

Il descendit sa bouche à la hauteur de ses seins, lui baissa son pantalon jusqu’au sol, puis la souleva et l’assit sur le comptoir en marbre Il ronronnait très fort lorsqu’il lui écarta de force les genoux de la tête en s’agenouilla en face d’elle, les yeux rivés sur son sexe.
 

De sorte qu’il pouvait mesurer l’ampleur de son excitation.
 

Elle mit ses mains entre son visage et l’endroit qu’il convoitait.
 

—   Si tu fais ça, je ne te pardonnerai jamais.
 

—   Je pourrai vivre avec ça sur la conscience. (Il écarta ses bras sans peine et lui maintint les poignets.) Si ça veut dire que je peux coucher une dernière fois avec toi.
 

—   Pourquoi est-ce que c’est si important pour toi ?
 

Il tira les mains de Bella face à lui et lui tourna les paumes vers le haut. Il baissa les yeux sur celles-ci et secoua la tête.
 

—   Fhurie n’a pas bu ton sang, pas vrai ? Tu n’as pas de marques au cou ou aux poignets.
 

—   Ça peut encore arriver.
 

—   Il dit que tu ne pourrais pas le supporter.
 

Génial ! Elle n’avait vraiment pas besoin que Zadiste soit au courant de ça.
 

—   Et donc voilà ma punition ? dit-elle d’un ton amer. Tu vas me forcer à... Z. plongea entre ses cuisses et colla sa bouche contre son intimité. Étant donné la force de son appétit, elle s’imaginait qu’il allait la mordre, mais les caresses de ses lèvres étaient si douces qu’elle en eut les larmes aux yeux.
 

Lorsqu’il lui lâcha les poignets, des larmes coulèrent le long de ses joues. Elle prit la tête de son amant entre ses mains et l’attira plus près d’elle.
 

Il leva les yeux sur elle tandis qu’elle jouissait sous ses coups de langue, l’observant avec attention, comme s’il mémorisait de précieux souvenirs.
 

—   Laisse-moi te porter jusqu’au lit.
 

Elle acquiesça tandis qu’il remontait le long de son corps et enfonçait ses lèvres luisantes au creux de son cou. Au contact de la pointe de ses canines, Bella entrevit une brève lueur d’espoir. Peut-être qu’il finirait par boire...
 

Mais c’est alors qu’il la prit dans ses bras et commanda à la porte de s’ouvrir... et toute passion abandonna Bella. Elle était en train de le quitter. Et il ne la retiendrait pas.
 

Et ne boirait pas non plus à sa veine.
 

Il perçut immédiatement le changement qui s’opérait en elle.
 

—   Où es-tu partie ?
 

—   Nulle part, murmura-t-elle tandis qu’il la posait sur le lit. Je ne vais nulle part.
 

Z. marqua une pause, penché au-dessus d’elle, au bord du précipice. Puis il ouvrit sa braguette et libéra son énorme érection. Bella tourna la tête sur le côté alors qu’il l’enjambait, le pantalon baissé sur les cuisses.
 

D’une caresse, il écarta les cheveux de son visage.
 

—   Bella ?
 

—   Fais-le et ensuite laisse-moi partir.
 

Elle ouvrit plus grand les jambes pour lui faciliter les choses. Lorsque son sexe en érection entra en contact avec son intimité, Z. poussa un grognement et son corps massif fut agitée par une secousse. Comme il ne la pénétrait pas, Bella ferma les yeux.
 

—   Bella...
 

—   Je te prendrais bien en main pour t’introduire en moi, mais nous savons très bien tous les deux que tu ne supportes pas que je te touche. Peut-être que tu préférerais me prendre à quatre pattes ? Ce sera plus anonyme comme ça. Tu te rendrais à peine compte de qui tu es en train de baiser.
 

—   Ne dis pas ça.
 

—   Pourquoi pas ? Après tout, tu ne t’es même pas déshabillé. Je me demande bien pourquoi il faudrait qu’on le fasse. Maintenant que tu sais comment prendre soin de toi, tu n’as pas besoin d’une femelle. (Sa voix se brisa.) Et certainement pas de moi.
 

Un long silence s’ensuivit.
 

Elle entendit un sifflement. Puis il la mordit.
 

***
 

Zadiste enfonça ses canines profondément en elle et frissonna en avalant le premier flot de sang. Le liquide riche, épais et à la texture divine emplit sa bouche puis, lorsqu’il avala, enduit le fond de sa gorge.
 

Il ne pouvait plus s’arrêter.
 

En décidant de prendre sa veine, il s’était dit qu’il ne s’autoriserait qu’une seule et longue lampée mais, une fois qu’il eut commencé, il se trouva incapable de se détacher d’elle. Au contraire, il la prit dans ses bras et la fit rouler sur le côté afin d’être plus près d’elle.
 

Bella le tint tout contre elle. II était persuadé qu’elle était de nouveau en train de pleurer car son souffle était haletant.
 

Désireux de la consoler en même temps qu’il buvait son sang, il cala ses hanches contre les siennes tout en caressant son dos nu et elle parut se détendre. Alors que lui, non. Sa queue n’en pouvait plus, sur le point d’exploser.
 

—   Prends-moi, gémit-elle. Je t’en prie.
 

Oui, songea-t-il. Oui !
 

Sauf que, bon sang ! Il ne pouvait pas cesser de boire suffisamment longtemps pour pouvoir la pénétrer : l’énergie qui affluait en lui était trop addictive et l’effet sur son corps trop magique. En même temps qu’il se nourrissait, il sentait ses muscles se bander, formant un entrelacs d’acier autour de son squelette qui se renforçait. Ses cellules absorbaient les nutriments essentiels dont il les avait privées pendant un siècle et n’attendaient pas pour s’en servir.
 

Craignant de lui prendre trop de sang et de finir par la tuer, Z. se força à relâcher sa gorge, mais Bella se contenta de lui saisir l’arrière de la tête et de la ramener contre elle. Le temps d’un instant, il lutta contre sa pulsion, mais il finit par pousser un grognement aussi fort et grave que celui d’un dogue. Il la repositionna en la soulevant et en la déplaçant d’un geste brutal, et lui mordit avec force l’autre côté du cou. Il était désormais sur elle, la plaquait de son corps dont l’odeur d’union affluait par vagues. Il était pareil au prédateur qui se tient au-dessus de sa proie pendant qu’il la dévore : les bras en appui de part et d’autre de Bella, coudes fléchis, et les cuisses en travers de ses jambes.
 

Lorsqu’il eut fini, il renversa la tête en arrière, inspira profondément et rugit si fort que les vitres vibrèrent. Son corps se convulsait sous l’effet de ce pouvoir auquel il avait déjà goûté jadis, mais seulement au cours des infâmes séances d’abreuvement forcé de la Maîtresse.
 

Zadiste baissa les yeux sur Bella, elle saignait des blessures qu’il lui avait infligées, mais ses yeux brillaient et l’odeur caractéristique du sexe femelle émanait d’elle. Il lécha les deux côtés de son cou et l’embrassa, enfonçant sa langue dans sa bouche, prenant et dominant celle qui lui appartenait... laissant sa marque sur elle non seulement avec son odeur mais aussi avec sa volonté.
 

Il était ivre d’elle, avide et affamé. Il était le trou sombre et brut qui devait être comblé. Il était le puits asséché ; elle était l’eau.
 

Z. se cabra et enleva sa chemise. Baissant les yeux sur ses tétons, il coula ses petits doigts dans ses piercings et tira dessus.
 

—   Suce-moi, dit-il. Comme tu le faisais avant. Maintenant.
 

Bella s’assit, et posa ses mains, doigts écartés, sur le ventre de Z. tandis qu’il se laissait tomber en arrière sur le lit. Une fois qu’il fut allongé sur le matelas, elle grimpa sur son torse et posa sa bouche exactement là où il voulait qu’elle soit. Il poussa un nouveau rugissement lorsqu’elle aspira un des anneaux, tout en se foutant royalement de qui pourrait l’entendre.
 

Il avait l’intention de faire autant de bruit qu’il en aurait envie. Putain, il avait l’intention de crier à faire voler la porte en éclats !
 

Pendant qu’elle lui suçait les mamelons, il se débarrassa de son pantalon en cuir et porta une main à son sexe, qu’il empoigna et commença à caresser. Il voulait qu’elle le prenne dans sa bouche; toutefois, malgré la violence de son excitation, il se refusait à la forcer.
 

Mais Bella savait ce qu’il voulait. Elle mit sa main à la place de celle de Z. sur son sexe et se mit à le caresser à un rythme qui manqua de le tuer. Elle glissait sa main de bas en haut, caressant le sommet de son sexe tout en léchant et tirant sur son téton. C’était elle qui contrôlait la situation, elle l’excitait à mort, et il adorait ça, il adorait cette impression de suffoquer, cette sueur, cette envie terrible de jouir tout en souhaitant en même temps que ça ne s’arrête jamais.
 

—   Oh, oui, nalla... (Il enfonça sa main dans ses cheveux, haletant.) Branle-moi.
 

À ce moment-là, elle se déplaça de sa poitrine vers son ventre. Anticipant son plaisir, Z. se mordit la lèvre si fort qu’il goûta son propre sang.
 

—   Est-ce que je peux ? demanda-t-elle.
 

—   Si ça ne te dérange pas... (Elle le prit dans sa bouche.) Bella.
 

Sa bouche était merveilleuse. Chaude et humide. Mais, à ce rythme, il ne tiendrait pas plus de trente secondes. Il se releva et essaya de l’écarter mais elle ne se laissa pas faire.
 

—   Je vais jouir, gémit-il. Oh, mon Dieu... Bella, arrête, je vais... 
 

Ce qu’elle ne fit pas et il...
 

La première convulsion fut si violente qu’il se plia en deux puis retomba sur le matelas. La deuxième lui souleva les hanches, l’enfonçant plus profondément dans sa bouche. Et la troisième le fit monter au ciel.
 

Dès qu’il put se ressaisir, il tendit un bras vers elle et ramena sa bouche vers la sienne. Il goûta à sa propre odeur d’union dont les lèvres et la bouche de Bella étaient imprégnées. Il aima la trouver là.
 

Se délecta de la trouver là.
 

Il fit rouler Bella sur le matelas.
 

—   Maintenant, c’est ton tour. Encore.
 

—   Est-ce que ça va ? s’enquit Zadiste quelque temps plus tard.
 

Bella ouvrit les yeux. Z. était allongé à côté d’elle, la tête en appui sur son bras replié.
 

Bon sang ! elle avait mal au cou et à son intimité. Mais le moment de gloire hédoniste qu’il s’était autorisé valait bien quelques petites douleurs. Zadiste lui avait fait l’amour à la dure, comme elle l’avait toujours désiré.
 

—   Bella ?
 

—   Oui. Oui, je suis là.
 

—   Tu as dit que tu ne voulais pas être vengée. Tu le penses toujours ?
 

Elle couvrit sa poitrine de ses mains, regrettant d’être rattrapée si vite par le réel.
 

—   Je ne pourrais pas supporter que tu sortes et qu’il t’arrive du mal à cause de moi.
 

Comme il ne dit rien, elle tendit le bras et lui toucha la main.
 

—   Zadiste ? A quoi tu penses ?
 

Le silence dura et dura. Ne pouvant plus le supporter, elle dit :
 

—   Parle-m...
 

—   Je t’aime.
 

—   Quoi... ? laissa-t-elle échapper dans un souffle.
 

—   Tu as très bien entendu. Je ne vais pas le répéter.
 

Il se leva, ramassa son pantalon et l’enfila. Puis il passa dans la salle de bains. Il revint un instant plus tard, armé jusqu’aux dents, avec ses dagues sur le torse, et sa ceinture à pistolets sur les hanches.
 

—   Voilà quel est le problème. Je ne peux pas cesser de traquer cet éradiqueur qui t’a fait ces trucs. Ni les bâtards qui étaient de mèche avec lui. Je ne peux pas. Donc, même si j’étais aussi beau que Fhurie, même si j’avais sa grâce et sa politesse, même si je ne faisais pas peur à ta famille, je ne pourrais pas être avec toi.
 

—   Mais si tu...
 

—   J’ai la guerre dans le sang, nalla, donc, même si je n’avais pas été aussi déglingué, j’aurais quand même besoin d’aller au combat. Si je reste avec toi, tu vas vouloir que je devienne quelqu’un que je ne suis pas, et je ne peux pas devenir le genre d’hellren dont tu as besoin. Ma vraie nature finirait par nous exploser en pleine figure.
 

Bella se frotta les yeux.
 

—   Si tu suis ce raisonnement, alors pourquoi crois-tu que je pourrais être avec Fhurie ?
 

—   Parce que mon jumeau est au bout du rouleau. Il fatigue. C’est en partie à cause de moi, mais je pense que ça aurait fini comme ça de toute façon. II aime enseigner aux recrues. Je le vois bien enseigner à plein-temps, et puis on va en avoir besoin. Cette vie-là te conviendrait.
 

Bella laissa retomber ses mains de colère et lui jeta un regard noir.
 

—   Il va vraiment falloir que tu cesses de me bassiner avec ce qui, selon toi, est bon pour moi. Tes théories sur mon avenir ne m’intéressent pas le moins du monde.
 

—   Très bien.
 

Elle garda les yeux rivés sur lui, sur la cicatrice qui défigurait son visage. Non, pas défigurait, songea-t-elle. A ses yeux, il serait toujours beau. Une belle horreur mâle...
 

L’oublier serait aussi difficile que de se remettre de sa captivité.
 

—   Il n’y aura jamais personne d’autre comme toi, murmura-t-elle. Pour moi... tu seras toujours le seul et l’unique.
 

Elle venait de lui dire au revoir, se rendit-elle compte alors.
 

Z. s’approcha d’elle, s’agenouilla à côté du lit, sans jamais lever ses yeux jaune brillant. Au bout d’un moment, il lui prit la main et Bella entendit un bruit métallique... puis il posa une de ses dagues dans sa paume. L’arme était si lourde qu’elle était presque obligée de la porter à deux mains. Elle observa la lame noire dont le métal reflétait la lumière telle une piscine en pleine nuit.
 

—   Laisse ta marque sur moi. (Il pointa un doigt sur son pectoral, juste au-dessus de la cicatrice en forme d’étoile de la Confrérie de la dague noire.) Là.
 

Il se pencha rapidement en direction de la table de nuit et prit le petit pot de sel qui avait été servi avec son repas.
 

—   Et fais en sorte qu’elle soit permanente.
 

Bella n’hésita que le temps d’une seconde. Oui, pensa-t-elle... elle voulait laisser une marque durable en lui, une petite chose qui la lui rappellerait aussi longtemps qu’il vivrait.
 

Elle se repositionna et referma sa main libre sur l’épaule de Z. La dague lui parut plus légère tandis qu’elle approchait la pointe vicieuse de sa peau. Il tiqua lorsqu’elle l’enfonça en lui et que le sang perla, coulant le long de son ventre musclé.
 

Lorsqu’elle eut fini, elle mit la dague de côté, se lécha la paume et la saupoudra de sel. Puis elle appuya sa main sur les coupures qu’elle avait pratiquées sur son cœur.
 

Ils ne se quittèrent pas des yeux tandis que le "B" qu’elle avait tracé dans l’alphabet de la langue ancienne s’inscrivait de façon permanente dans son épiderme. »
 

***
 









La scène suivante a été retirée des passages à propos de Butch et Marissa, qui ont été transférés de L’Amant éternel vers l’Amant révélé. Si je l’ai enlevée, c’est par souci de longueur et de rythme. J’ai jugé que cette première visite à sa famille, que j’ai vue en songe, était simplement « too much ». Il se passait déjà tant de choses dans le livre de Butch que laisser cette scène (et lui donner une suite) constituerait une distraction qui n’aurait pas grande utilité, vu la manière dont Butch clôt son parcours à la fin de l’histoire.
 

Cela étant dit, c’est un passage sympa à lire. N’oubliez pas qu’il a été écrit au début de l’histoire de Rhage, à une époque où Butch est encore en train de se familiariser avec l’univers de la Confrérie et ses restriction.
 

***
 

Butch, affalé sur le canapé, attrapa la télécommande en plein vol sans se déplacer. Il était sublimement installé, la tête sur l’accoudoir rembourré, les jambes étendues, les pieds au chaud sous un plaid des Red Sox. Comme il était environ 7 heures du matin, les volets étaient baissés afin de plonger la Fosse dans l’obscurité.
 

—   Tu vas te pieuter ? s’enquit-il alors que V. se levait. Au beau milieu de Shaun of the Dead ? Mais comment tu peux partir en plein suspense ?
 

Viszs se cambra tout en étirant ses gros bras. -Tu dors toujours moins que moi.
 

—   C’est parce que tu ronfles et que je t’entends à travers la cloison. V, plissa les yeux.
 

—   Puisqu’on parle de bruit, t’as été tranquille ces derniers jours. Tu veux me raconter ce qui se passe ?
 

Butch ramassa son verre de whisky posé par terre, le posa en équilibre sur son ventre et tendit une main en direction de la bouteille de Lagavulin qui se trouvait sur la table basse. Tout en se resservant un verre, il regarda le flot de liquide brun qui scintillait dans le halo bleu-gris de la télévision.
 

Bon sang ! il avait une sacrée descente ces derniers temps.
 

—   Parle-moi, flic.
 

—   Ma vie d’avant s’est rappelée à mon bon souvenir. Viszs se frotta le crâne, hérissant ainsi ses cheveux.
 

—   Comment ?
 

—   Ma sœur m’a laissé un message sur mon vieux téléphone portable. Son dernier bébé va être baptisé. Toute la famille sera là.
 

—   T’as envie d’y aller ?
 

Butch releva la tête et avala une grosse rasade. Le whisky aurait dû lui brûler les entrailles. A la place, il coula délicatement le long des canaux désormais accoutumés.
 

—   Peut-être.
 

Même s’il ne savait pas du tout comment leur expliquer ce qui lui était arrivé.
 

Ouais, en fait, j’ai été viré de la brigade criminelle. Et puis j’ai rencontré ces vampires. Et maintenant je vis plus ou moins avec eux. Je suis aussi amoureux d’une des leurs mais c’est foutu d’avance. Suis-je heureux ? Eh bien, c’est la première fois de ma vie que je prends des vacances, voilà ce que je peux dire. Et puis les fringues sont plus belles là-bas.
 

—   Pourquoi moi, V. ? Pourquoi vous me laissez squatter ici, les gars ?
 

V. se pencha en avant et prit une roulée du petit tas qu’il avait amassé à côté de son canapé. Son briquet en or laissa échapper un sifflement avant de cracher sa flamme.
 

Regardant droit devant lui, le profil du guerrier fut masqué par la fumée qu’il recrachait.
 

Et qui était de la même couleur que la télévision, se prit à penser Butch. Bleu-gris.
 

—   Tu veux nous quitter, flic ?
 

Eh bien, si c’était pas une très bonne question, ça ! Le coup de fil de sa sœur lui avait rappelé que cela ne pouvait pas durer; cette étrange parenthèse au sein de la Confrérie ne pouvait pas continuer toute sa vie.
 

Mais qu’est-ce que cela impliquait pour lui ? et pour eux ? il connaissait tout au sujet des guerriers : là où ils vivaient, ce qu’ils faisaient de leurs nuits et de leurs jours, l’identité de leurs femmes, s’ils étaient mariés.
 

Et leur existence même.
 

—   Tu n’as pas répondu à ma question, V. Pourquoi est-ce que je suis ici ?
 

—   Parce que tu es censé être avec nous.
 

—   D’après qui ?
 

V. haussa les épaules et tira de nouveau sur sa cigarette.
 

—   Moi.
 

E C’est ce que Rhage m’a dit. Tu peux m’expliquer pourquoi ?
 

—   Tu apparais dans mes rêves. C’est la seule chose que je puisse te dire. 
 

OK, voilà qui n’était pas vraiment rassurant. Il avait entendu les gémissements qui accompagnaient les images que V. voyait pendant son sommeil. Ce n’était pas vraiment le genre de truc qui vous amenait à voir l’avenir avec optimisme.
 

Butch avala une nouvelle gorgée de whisky.
 

—   Et si j’avais envie de partir ? Qu’est-ce qui arriverait ? Mes souvenirs sont bien ancrés maintenant, donc tu ne pourrais pas me les effacer, pas vrai ?
 

Les éclats lumineux de l’écran de télévision éclairaient le visage fermé de V.
 

—   Regarde-moi, V. (Comme son profil restait immobile, Butch prit son verre en le tenant en coupe dans sa main et s’assit.) Dis-moi une chose. Si je pars, lequel d’entre vous est censé m’éliminer ?
 

V. serra l’arête de son nez entre ses doigts, ferma les yeux.
 

—   Putain, Butch !
 

—   C’est toi, c’est ça ? C’est toi qui le feras. (Butch vida son verre puis en contempla le fond avant de reporter son regard sur son compagnon de chambre.) Tu sais que ça aiderait, si tu voulais bien me regarder.
 

V. tourna vers lui ses yeux d’un blanc glacé. Dans lesquels brillait une lueur de regret.
 

—   Ça te tuerait vraiment de devoir me buter, n’est-ce pas ? murmura l’humain.
 

—   Ça me tuerait carrément. (Il se racla la gorge.) Tu es mon ami.
 

—   Donc, qu’est-ce que ça va me coûter ?
 

—   Quoi ? demanda V., qui fronçait les sourcils.
 

—   D’aller au baptême du gamin de ma frangine ? (Il esquissa un sourire.) Un pied ? Non, un bras. Un bras et une jambe ?
 

Viszs secoua la tête.
 

—   Merde ! flic. C’est pas drôle.
 

—   Oh ! allez. C’est un peu drôle. V. pouffa.
 

—   T’es un grand malade, tu le sais ?
 

—   Oui, je le sais. (Butch reposa son verre par terre.) Écoute, je ne vais nulle part. Je ne vais pas me volatiliser. Pas tout de suite. Il n’y a rien qui m’attende là-bas, et je ne m’y suis jamais vraiment senti à ma place de toute façon. Malgré tout, je partirai pour Boston à l’aube dimanche matin. Et je serai de retour dimanche soir. Et, si ça te pose un problème, tant pis pour ta gueule.
 

V. recracha de la fumée.
 

—   Tu vas me manquer.
 

—   Ne te rends pas malade. Je ne serai absent que douze heures. (Comme V. baissa le regard, Butch devint grave.) A moins qu’on ait un problème ?
 

Au bout d’un long moment, V. s’avança jusqu’à son installation informatique et prit un objet sur le bureau. Butch attrapa ce qu’il lui lança. Des clés. Celles de l’Escalade.
 

—   Sois prudent sur la route. (V. sourit légèrement.) Et ne dis pas "bonjour" à ta famille de ma part.
 

Butch rit.
 

—   Ça ne devrait pas être trop difficile.
 

Ce fut au tour de V. de devenir sérieux et grave.
 

—   Si tu n’es pas de retour dimanche soir, je pars à ta recherche. Et pas pour te ramener, pigé ?
 

Butch se rendit compte au cours du silence qui suivit qu’il s’agissait d’un instant décisif. Soit il restait dans le monde de la Confrérie pour de bon, soit il s’en irait bouffer les pissenlits par la racine.
 

Il hocha la tête.
 

—   Je reviendrai. Ne t’inquiète pas pour ça. 
 

***
 









La prochaine scène a été retirée de L’Amant consacré. A l’origine, elle figurait au moment de la rencontre entre Fhurie et Cormia, lorsqu’il rentre après avoir participé aux secours pendant la mise à sac de la clinique de Havers. Elle a toutefois évolué et est devenue autre chose : une traversée du couloir aux statues, puis une douche prise par Fhurie et enfin Cormia buvant son sang... événements qui faisaient plus avancer leur relation que la scène qui suit. C’est le problème avec ce que je vois dans ma tête j’ai vu cette scène-ci... mais j’ai également vu toutes les scènes du livre. Agencer tout ça et sélectionner ce qui est le plus pertinent afin de ne pas nuire au rythme de l’histoire relève toujours d’une décision totalement arbitraire.
 

***
 

Fhurie laissa Fritz, qui continuait de ranger le bureau de Kolher. Ce n’était pas plus mal que le roi soit absent. Il fallait qu’un guerrier lui rapporte ce qui s’était passé.
 

En montant à sa chambre, il découvrit Cormia debout dans le couloir, une main à la gorge. Elle semblait l’attendre. Ou peut-être était-ce simplement ce que lui espérait.
 

—   Votre Grâce, dit-elle avec une révérence.
 

Il était trop fatigué pour reprendre son excès de formalité.
 

—   Hé !
 

Il entra dans sa chambre mais laissa la porte ouverte car il voulait qu’elle se sente libre de venir lui parler, quelle que soit sa fatigue. Il partait du principe que si elle avait quoi que ce soit à lui dire elle entrerait dans la pièce, sinon elle continuerait jusqu’à sa propre chambre.
 

Il fit le tour de sa chambre, s’assit sur son lit et ramassa son briquet en or et un joint juste avant de s’installer confortablement. Il alluma le joint en se disant qu’il était hors de question de réduire sa consommation d’herbe rouge après une nuit pareille. C’était justement dans ce genre de situation qu’il en avait besoin.
 

Alors que la première bouffée descendait dans ses poumons, Cormia apparut dans l’encadrement de la porte.
 

—   Votre Grâce ?
 

Il baissa les yeux sur le joint, les yeux rivés sur son bout orange et incandescent. Il valait mieux qu’il ne pose pas les yeux sur la mince silhouette habillée de cette longue robe de chambre au tissu fluide.
 

—   Oui ?
 

—   Bella va bien. C’est Jane qui l’a dit. J’ai pensé que vous auriez aimé qu’on vous tienne au courant.
 

A ce moment-là, Fhurie la regarda par-dessus son épaule.
 

—   Merci.
 

—   J’ai prié pour elle.
 

Il recracha de la fumée.
 

—   Vraiment ?
 

—   Rien de plus normal. Elle est... charmante.
 

—   Tu es d’une grande gentillesse, Cormia.
 

Il s’absorba de nouveau dans la contemplation de son joint tout en se disant qu’il était à vif. Il était totalement retourné à l’intérieur, et fumer n’y changeait pas grand-chose.
 

—   D’une grande gentillesse. Son estomac gargouilla.
 

—   Puis-je vous préparer à manger, Votre Grâce ? murmura-t-elle.
 

Même si son estomac se remit à gargouiller, comme excité à l’idée de manger, Fhurie répondit:
 

—   Ça va aller, mais merci.
 

—   Comme vous voudrez. Dormez bien.
 

—   Toi aussi,
 

Juste au moment où la porte se refermait, il lança:
 

—   Cormia ?
 

—   Oui ?
 

—   Merci encore. D’avoir prié pour Bella.
 

Elle lui répondit par un petit bruit évasif et la porte se referma dans un cliquetis.
 

Il avait beau avoir besoin d’une douche, il étendit les jambes sur le matelas et se cala contre les oreillers. Fumer l’apaisa, ses épaules se détendirent progressivement, les muscles de ses cuisses se relâchèrent, et ses doigts, qui avaient pris la forme de serres, se décrispèrent.
 

Il ferma les yeux et laissa son esprit vagabonder. Des images défilèrent devant ses paupières closes, vite au début, puis de plus en plus lentement. Il revoyait les corps dans la clinique, le combat et l’évacuation d’urgence. Puis il se revit de retour à la demeure, cherchant Kolher...
 

Une image de Cormia se penchant sur les roses fit irruption dans son esprit.
 

Il se roula un autre joint en poussant un juron, l’alluma et s’adossa de nouveau aux oreillers.
 

Bon sang ! Elle était si belle dans cette lumière réfléchie sur la terrasse.
 

Puis il repensa à la façon dont elle se tenait dans le couloir plus tôt, avec les pans de sa robe de chambre qui dessinaient un V au creux de ses seins.
 

Dans un brusque élan de folie érotique, il s’imagina ce qui se serait passé si, au lieu de la laisser sortir de sa chambre, il l’avait prise par la main et l’avait attirée dans la pièce. Il se vit l’approcher doucement de son lit, l’allonger là où il se trouvait lui-même en ce moment. Ses mèches de cheveux dorées auraient recouvert les oreillers et elle aurait gardé les lèvres entrouvertes, comme la fois où il l’avait abordée dans la salle de cinéma.
 

Évidemment, il aurait fallu qu’il commence par prendre une douche. Naturellement. Il ne pouvait pas attendre d’elle qu’elle supporte un mâle qui non seulement avait passé deux heures à trimballer des caisses de pansements, mais qui s’était aussi battu à mains nues contre un éradiqueur.
 

Patati et patata... Il passa en avance rapide le moment où il se lavait l’entrejambe sous l’eau chaude.
 

Il serait revenu vêtu de sa propre robe de chambre blanche et se serait assis à côté d’elle. Afin de la rassurer – enfin, de les rassurer tous les deux -, il aurait commencé par lui caresser le visage, le cou et les cheveux. Et, lorsqu’elle aurait incliné la tête pour s’offrir à lui, il aurait posé ses lèvres sur les siennes. A ce moment-là, il aurait descendu ses mains entre les pans de la robe de chambre de Cormia jusqu’à la ceinture qu’il aurait dénouée lentement, si lentement qu’elle n’aurait pas ressenti de gêne à l’idée qu’il soit sur le point de voir ses seins, son ventre et... tout le reste.
 

Il ferait courir ses lèvres partout sur sa peau.
 

C’est ce qui se passait dans son fantasme. Partout. Ses lèvres, sa langue... s’attarderaient sur chaque centimètre carré de son corps.
 

Les images qu’il voyait étaient si excitantes que Fhurie tendit ses mains en direction de son sexe endolori. Il voulait juste réajuster le tissu de son pantalon mais, une fois qu’il l’eut touché, il ne fut plus question de l’enlever... c’était la première fois depuis si longtemps que quelque chose lui faisait ne serait-ce qu’un peu de bien.
 

Avant même de comprendre ce qu’il était en train de faire, il prit le joint entre ses lèvres, ouvrit sa braguette et referma sa main autour de sa queue.
 

Les règles du célibat qu’il s’était lui-même imposées stipulaient que se livrer à ce genre de pompage était interdit. Après tout, il lui semblait absurde de se priver de sexe et d’ouvrir en même temps la porte à la masturbation. Et, la seule fois où il s’était caressé, c’était pendant les chaleurs de Bella. Il s’agissait alors de répondre à un besoin biologique, et non de se donner du plaisir, soit il se soulageait, soit il pétait un câble. Ces orgasmes avaient été aussi vides que la salle de bains dans laquelle il les avait eus. Mais celui-ci ne lui parut pas stérile.
 

Il s’imagina faisant ce qu’il avait le plus envie de faire... glisser la tête entre les cuisses de Cormia. Son corps s’emballa, sa peau se mit à chauffer au point qu’on aurait pu poser une bouilloire sur son ventre et y faire chauffer de l’eau. Et cela devint carrément explosif lorsqu’il imagina sa langue se frayant un chemin à travers son intimité jusqu’à sa source chaude et douce.
 

Oh, Seigneur... il était en train de se caresser. Il ne pouvait pas le nier. Et il n’avait aucune intention de s’arrêter.
 

Il retira le joint d’entre ses lèvres, le jeta dans un cendrier et gémit en inclinant la tête en arrière tandis qu’il écartait les jambes. Il ne voulait pas penser aux interdits. Il avait simplement besoin d’une petite dose de bien-être et de bonheur, un petit fragment de joie... à présent qu’il était chaud. Il avait vu ses frères trouver l’amour et s’engager dans des unions stables, et il leur avait souhaité tout le bonheur du monde depuis la ligne de touche, tout en ayant conscience que lui-même ne connaîtrait pas cela. Et, pendant longtemps, cela ne l’avait pas dérangé. A présent, en revanche, cela ne lui allait plus du tout.
 

II... avait des rêves. Pour lui-même.
 

L’angoisse se mit à déteindre sur son plaisir, comme une tache d’encre sur un tissu pâle.
 

Il s’empêcha de gâcher ce moment en se focalisant sur Cormia. Il se vit la traiter avec à la fois respect et force, manipuler son corps... – Oh, oui..., gémit-il dans le silence de sa chambre.
 

Il allait s’offrir ce moment et il calmerait sa mauvaise conscience en se disant qu’il le méritait bien, en remerciement du difficile travail accompli. Il était seul. Personne ne le saurait.
 

***
 

Avec précaution, Cormia maintint en équilibre le verre de lait et l’assiette sur laquelle reposait une pile de tranches de pain et de viande, pendant qu’elle levait l’autre main pour frapper à la porte du Primâle. Elle regrettait de ne pas avoir fait un plus beau "sandwich". Fritz lui avait montré comment faire et le sien aurait certainement eu l’air moins bancal, mais elle avait voulu faire vite et surtout le préparer elle-même.
 

Juste avant que ses phalanges entrent en contact avec la porte, elle entendit un gémissement, comme si quelqu’un avait été blessé. Puis encore un autre.
 

Inquiète pour le bien-être du Primâle, elle empoigna le bouton de porte et entra dans la pièce...
 

Elle lâcha l’assiette qui rebondit par terre, et garda les yeux rivés sur le lit tandis que la porte se refermait toute seule.
 

Fhurie était adossé aux oreillers. Ses spectaculaires cheveux multicolores étaient étalés en éventail autour de sa tête. Sa chemise noire était remontée sous sa cage thoracique, son pantalon était ouvert et avait été baissé sur ses hanches dorées. Il avait une main sur sa virilité dont l’extrémité était épaisse et brillante. Il se caressait avec force et dureté tout en tenant ses bourses dans l’autre main.
 

Un nouveau gémissement s’échappa de sa bouche rosée et entrouverte, puis il se mordit la lèvre inférieure. Ses canines s’enfoncèrent dans sa chair gonflée.
 

Ses mains se mirent à bouger plus vite et sa respiration se fit plus laborieuse. Il semblait sur le point de vivre quelque chose d’immense. Regarder était plus que mal, mais elle était incapable de partir afin de sauver son âme.
 

Le nez de Fhurie se gonfla, ses narines s’évasèrent, comme s’il venait de flairer une odeur. Il convulsa en poussant un grognement, les muscles de son ventre se tendirent d’un seul coup et ceux de ses cuisses saillirent. Lorsque des jets blanc nacré jaillirent de son sexe, il ouvrit brusquement ses yeux d’un jaune brillant et porta son regard sur elle. De la voir là parut accroître son mal : il poussa un juron et ses hanches se soulevèrent. De la crème satinée gicla de nouveau de son sexe. On eût dit que ça ne s’arrêterait jamais. Il tendait le cou, ses joues étaient cramoisies.
 

Sauf qu’il n’était pas réellement en souffrance, se dit-elle. Il gardait les yeux braqués sur elle comme si elle était la cause de tout cela, comme s’il ne voulait pas que le phénomène s’arrête.
 

Il s’agissait de l’apothéose de l’acte sexuel.
 

Elle le sentait dans son propre corps. Car, chaque fois que le Primâle se cabrait, chaque fois qu’il gémissait, chaque fois que sa paume passait sur le sommet de son sexe et redescendait vivement à sa base, ses seins se tendaient et ce qui se trouvait entre ses jambes s’humidifiait plus encore. Puis il s’immobilisa. Epuisé. Repu.
 

Dans le silence qui s’ensuivit, elle sentit l’humidité entre ses cuisses et observa le liquide qui couvrait le ventre, les mains et le sexe de Fhurie.
 

Le sexe est un joli désordre, songea-t-elle tout en s’imaginant ce que ce serait d’avoir en elle ce liquide dont il était couvert.
 

Alors que ses pensées se bousculaient, elle se rendit compte que le Primâle la regardait avec confusion et perplexité, comme s’il se demandait s’il l’avait rêvée ou si elle se trouvait bien dans sa chambre.
 

Elle s’avança. Après la scène à laquelle elle venait d’assister et avec l’odeur mystérieuse du mâle qui saturait l’air, elle ne voulait plus qu’une chose : toucher le corps de Fhurie.
 

Le regard de celui-ci changeait à mesure qu’elle s’approchait, comme s’il comprenait enfin qu’elle se trouvait bien là. La satisfaction rêveuse céda la place à la surprise.
 

Elle posa le verre de lait à côté de son cendrier, regarda son ventre et en approcha sa main d’un geste machinal.
 

Lorsqu’elle entra en contact avec sa peau, Fhurie siffla puis inspira vivement. Le liquide dont il était couvert était chaud.
 

—   Ce n’est pas du sang, murmura-t-elle.
 

II agitait la tête contre l’oreiller avec une mine stupéfaite, comme surpris par son audace.
 

Elle leva son doigt et établit que l’odeur épicée et mystérieuse qui emplissait la pièce provenait de ce liquide qui avait jailli hors de lui, Et qu’elle en voulait. Elle s’humecta la lèvre inférieure, puis se lécha la main.
 

—   Cormia..., gémit Fhurie.
 

En prononçant son nom, il les avait coupés du reste du monde, les baignant dans une atmosphère intime et chaude, et, en cet instant suspendu, préservé, il n’y avait plus qu’elle et lui. Il n’y avait plus que leurs corps, et une simplicité étonnante qui contrastait avec la complexité qui avait caractérisé leur rencontre et leur relation jusque-là.
 

—   Laissons nos rôles de côté, dit-elle. Et toutes les complications. Les traits de Fhurie se tendirent.
 

—   C’est impossible.
 

—   Si, on peut.
 

—   Cormia...
 

Elle laissa tomber sa robe de chambre par terre, ce qui mit fin à la conversation.
 

Mais, lorsqu’elle monta sur le lit, il fit "non" de la tête et l’arrêta.
 

—   Je suis allé voir la Directrix.
 

De la même manière que l’entendre prononcer son nom avait créé une atmosphère particulière, ces paroles mirent fin à la chaleur et à l’excitation grisante qui emplissait la pièce.
 

—   Vous m’avez répudiée, n’est-ce pas ? Il hocha lentement la tête.
 

—   Je voulais te le dire, mais après ça il y a eu les événements à la clinique. Cormia contempla son sexe luisant et eut une réaction des plus étranges.
 

Au lieu d’avoir la sensation d’avoir échoué... elle se sentit soulagée. Parce qu’il la désirait alors même qu’il n’y était pas obligé. Parce que ce qui allait arriver serait ainsi beaucoup plus honnête. Elle s’attarderait plus tard sur les implications émotionnelles, mais pour l’instant elle ne voulait qu’une chose : être avec lui. Comme une femelle avec son mâle. Sexe contre sexe. Sans que le poids des traditions ne pèse sur l’acte et sans lui donner plus d’importance qu’il n’en avait.
 

Elle posa un genou sur le matelas. Fhurie l’arrêta en lui saisissant les poignets.
 

—   Ne comprends-tu donc pas ce que ça signifie ?
 

—   Si. (Elle posa le deuxième genou sur le matelas.) Lâchez-moi.
 

—   Tu n’es pas obligée de le faire.
 

Elle scruta son sexe en érection plaqué contre son ventre. Il était aussi gros que son propre avant-bras.
 

—   Et vous non plus. Mais vous aussi vous en avez envie. Donc, profitons-en. (Elle parcourut sa poitrine des yeux puis se plongea dans le regard méfiant et brûlant de Fhurie et, le temps d’un instant, se sentit attristée.) Vous en connaîtrez beaucoup d’autres. Moi, je ne connaîtrai que vous. Donc, faites-moi ce cadeau maintenant, avant que... (Son cœur se brisa en mille morceaux.) Avant de devoir passer à autre chose.
 

L’hésitation de Fhurie se lisait dans ses yeux, et c’était tout à son honneur. Mais elle savait comment ça finirait. Et elle ne fut pas surprise lorsqu’au lieu de lui immobiliser les mains il l’attira à lui.
 

—   Mon Dieu ! murmura-t-il en se redressant et en prenant son visage entre ses mains. J’ai besoin d’une minute pour me faire à l’idée, d’accord ? Allonge-toi là. Je reviens tout de suite.
 

II l’allongea sur le lit avec douceur, puis en sortit et passa dans la salle de bains. On entendit l’eau de la douche et, lorsqu’il revint, ses cheveux formaient de petites boucles humides qui encadraient ses épaules et son torse.
 

Il s’approcha d’elle nu, en guerrier au sommet de sa forme, son sexe érigé précédant son impressionnante carrure. Il s’arrêta à côté du lit.
 

—   Tu es sûre de toi ?
 

—   Oui.
 

Même si on lui avait dit que ça serait douloureux, il était hors de question qu’elle fasse machine arrière. Elle n’aurait pas pu expliquer les causes de sa détermination, mais elle irait jusqu’au bout.
 

Elle allait faire l’amour avec lui et se moquait de ce qui pourrait bien se passer ensuite.
 

Elle lui tendit la main et, une fois qu’il eut posé sa paume sur la sienne, elle le fit venir à elle.
 

***
 

Fhurie se laissa tirer sur le lit jusqu’à être allongé à côté de la superbe silhouette nue de Cormia. Les os de la femelle paraissaient minuscules à côté des siens et le corps de l’Élue semblait fragile à côté de sa montagne de muscles.
 

Il ne pourrait pas supporter de lui faire du mal et, en même temps, mourait d’envie de la pénétrer.
 

Il écarta une mèche blonde de son avant-bras d’une main tremblante. Elle a raison, songea-t-il, c’était ce qu’il y avait de mieux pour eux deux. Ceci était un acte choisi, alors que les obligations du Primâle relevaient du devoir.
 

Ce serait la première fois de Fhurie, et aussi la sienne.
 

—   Je vais prendre soin de toi, dit-il.
 

Et il ne parlait pas que de l’instant présent.
 

Bien que... merde ! il ne savait absolument pas comment s’y prendre pour faire l’amour à une femme. Baiser était une chose. Faire l’amour était une tout autre chose. Et soudain il voulut tout faire en finesse. Il aurait voulu avoir eu plusieurs dizaines de maîtresses afin de pouvoir être à son apogée pour Cormia.
 

Il fit courir sa main le long de son cou. Elle avait la peau douce comme de la soie et le grain en était si fin qu’il n’en voyait pas les pores. Elle se cambra. Ses seins pointaient.
 

Il se lécha les lèvres et se pencha vers sa clavicule. Il ferma les yeux et s’attarda juste au-dessus de son corps. Il savait que, dès qu’il la toucherait, il ne pourrait plus faire machine arrière.
 

Elle enfonça ses mains dans sa chevelure.
 

—   Allez-vous enfin vous lancer, Votre Grâce ? Il leva les yeux vers elle.
 

—   Appelle-moi Fhurie.
 

Elle esquissa un petit sourire joyeux.
 

—   Fhurie...
 

Après cela, il posa ses lèvres sur sa peau et respira son odeur. Son corps tout entier se mit à trembler. Il la désirait si fort. Il avança spontanément les hanches jusqu’à ce que son sexe soit lové entre leurs cuisses. Lorsque Cormia prit une vive inspiration et se cambra de nouveau, il prit son mamelon entre ses lèvres.
 

Cormia enfonça les ongles dans son cuir chevelu et Fhurie se mit à grogner tout en suçotant et en tirant sur son mamelon. Il referma une main sur son autre sein et roula des hanches afin de coincer son sexe plus étroitement encore.
 

Oh, merde ! il allait...
 

Ouais. Il jouit. Encore.
 

Il essaya de s’arrêter en poussant un grognement sauvage. Sauf que Cormia ne voulait pas qu’il s’arrête. Au lieu de s’éloigner, elle se rapprocha de lui et bougea en rythme avec les élans de son corps.
 

—   J’adore quand vous faites ça, dit-elle d’une voix gutturale.
 

Il chercha désespérément sa bouche. Il lui était très reconnaissant du fait qu’elle se fichait qu’il fût un raté encore puceau qui venait d’éjaculer sur ses cuisses. Il n’avait pas à faire semblant d’être un as. Au cours de cet instant d’intimité, il pouvait simplement être lui-même.
 

—   Ça arrivera peut-être encore, gémit-il tout en gardant ses lèvres collées aux siennes.
 

—   Bien. Je veux que vous le fassiez partout sur moi.
 

Cela réveilla son instinct animal qui l’incitait à marquer son territoire et il poussa un grognement sonore. Il allait le faire partout sur elle. Et en elle, aussi.
 

Il passa une main le long de son corps jusqu’à ses jambes, puis changea de position afin de pouvoir remonter le long de ses muscles fins jusqu’à son intimité. Sa paume passa dans la semence qu’il avait laissée sur elle et en ramena jusqu’à son sexe.
 

Qui dégoulinait de miel et était plus humide que si elle venait de sortir du bain.
 

Cormia poussa un cri et écarta brusquement les jambes.
 

Il porta sa bouche à son intimité avant d’avoir eu le temps de comprendre ce qu’il faisait. Qu’il n’eût aucune connaissance technique n’avait aucune importance. Il éprouvait le besoin de la goûter, et cela n’arriverait que si ses lèvres entraient en contact avec les siennes...
 

—   Oh, douce femelle..., dit-il, la bouche contre son antre.
 

Il était conscient du fait que ses ongles s’enfonçaient dans ses cuisses et qu’il lui maintenait les jambes grandes ouvertes, mais il ne pouvait pas s’en empêcher.
 

Et ça ne semblait pas la déranger le moins du monde. Elle avait les mains dans ses cheveux et appuyait sa tête contre son sexe tandis qu’il enfonçait sa langue de plus en plus profondément. Il s’y frotta le visage en décrivant des ronds, puis se mit à sucer et avaler. Il était affamé et se nourrissait de son sexe et du courant sexuel qui passait entre eux, emporté par...
 

Elle commençait tout juste à jouir lorsque le téléphone sonna (il était évident qu’il n’irait nulle part ailleurs.) Il comprit à la manière dont elle se raidit et souleva la tête pour croiser son regard qu’elle était sur la pente descendante. Elle était nerveuse, excitée, inquiète.
 

-Fais-moi confiance, lui dit-il.
 

Puis il sortit la langue, dont l’extrémité forma une pointe, bascula les hanches de Cormia vers le haut et la pénétra. Elle jouit en criant son nom.
 

Et c’est à cet instant-là que quelqu’un frappa à la porte. 
 

***
 









La scène suivante a été retirée de l’Amant consacré parce que tout le monde était d’avis qu’elle devait être abandonnée ! Mon éditrice, mon assistant de recherche et ma partenaire critique m’ont tous dit, en substance : « Tu n’en a pas besoin. » Et j’ai cédé parce que je voyais ce qu’ils voulaient dire. Le livre de Fhurie avait une fin prenante ci rajouter une scène qui se passait cinq ans après rendait la chute moins percutante. Voici donc l’épilogue qui ne j’ai jamais publié:
 

***
 

Cinq ans plus tard...
 


 

—   Je m’en occupe ! lança Fhurie à Bella en prenant sa nièce dans ses bras.
 

Nalla gloussa et fourra son petit visage dans ses cheveux – ce qu’elle adorait faire – tout en se tenant fermement à lui.
 

Bella arriva en courant de la bibliothèque de la Confrérie et s’arrêta net. Le bas de sa robe couleur argent retomba en ondoyant de façon charmante autour de ses jambes. Les diamants qu’elle portait au cou étincelaient comme autant de flammes, tout comme ceux à ses poignets et à ses oreilles.
 

—   Oh, Dieu merci ! dit-elle. Elle est aussi rapide que son père.
 

—   Tu es magnifique, la complimenta Cormia, qui se tenait derrière Fhurie.
 

—   Merci. (Bella tripota sa robe.) Je n’ai pas l’habitude de porter ce genre de vêtements mais...
 

—   Elle fait à peine honneur à ta beauté, dit Zadiste en entrant dans la bibliothèque avec un air de Cary Grant, mais en plus sauvage.
 

Son smoking soulignait de près sa carrure et cachait en bonne partie le SIG Sauer qu’il portait sous le bras.
 

Il remua un doigt en regardant sa fille, le tout avec une mine sévère.
 

—   Bon, sois gentille avec ton oncle et ton aumahne.
 

Nalla hocha la tête avec sérieux, comme si elle venait tout juste d’accepter de gouverner la partie continentale des Etats-Unis.
 

—   Oui, papa.
 

Z. sourit jusqu’aux oreilles.
 

—   C’est bien, ma fille.
 

Nalla afficha un large sourire et tendit les bras.
 

—   Des bisous, papa.
 

Z. la serra dans ses bras puis elle chercha sa mère.
 

—   OK, dit-il sur un ton très séreux en tendant sa fille à sa shellane. Nous serons à l’opéra jusqu’) 23 heures. Ensuite, nous irons dîner chez Kolher. J’ai mon bipper, mon portable, mon BlackBerry...
 

Fhurie lui donna une tape sur l’épaule.
 

—   Inspire profondément, mon frère. Respire à fond. Zadiste s’exécuta de son mieux.
 

—   Bref, je sais que tu t’en sortiras. Tu t’en sortiras, quoi. Vous vous en sortirez tous très bien.
 

Fhurie regarda sa montre.
 

—   Et vous, vous allez être en retard avec elle. Avec de la chance, vous arriverez peut-être là-bas avent l’intermezzo.
 

—   Je suis impatiente, déclara Bella en rendant Nalla à Fhurie. La Cavalleria rusticana de Mascani ! Ca va être grandiose.
 

—   Encore faut-il que tu arrives à faire papa poule d’ici. (Il secoua son frère jumeau.) Vas-y. Profite de ta shellane. C’est votre anniversaire d’union quand même !
 

Ils sortirent de la bibliothèque environ vingt minutes plus tard. Voire vingt-cinq.
 

Fhurie secoua la tête.
 

—   Il souffre d’une sérieuse angoisse de séparation.
 

—   Oh ! et tu crois que tu vaux mieux ?
 

Il se retourna. Cormia était assise sur le canapé, leur fils, Ahgonie – ou Aggie comme ils l’appelaient – endormi dans ses bras. Le petit serrait le pouce de sa mère dans son petit poing potelé comme il en avait l’habitude ; même lorsqu’il dormait profondément.
 

—   Je ne peux pas l’être à ce point !
 

—   Une histoire, tonton ? intervint Nalla. S’il te plaît ?
 

—   Bien sûr. Laquelle veux-tu ? demanda-t-il alors même qu’il connaissait déjà la réponse.
 

En s’asseyant sur le canapé à côté de Cormia, Nalla pointa du doigt le livre de fables qu’il avait fait pour elle.
 

—   Celle du guerrier.
 

—   Quelle surprise ! (Il adressa un clin d’œil à Cormia.) Celle avec le guerrier et la jeune femme ?
 

—   Non. L’autre.
 

—   Celle du guerrier et du navire. 
 

Nalla gloussa.
 

—   Non, tonton !
 

Fhurie hocha la tête avec grand sérieux.
 

—   Bon. Celle du guerrier et de la partie de belote.
 

—   Quelle pelote ? demanda Nalla, visiblement troublée.
 

Cormia rit. Son beau regard vert était si charmant que Fhurie ne pouvait en détacher les yeux. Le temps d’un instant, il fut de nouveau fasciné par le fait que leur fils avait les yeux de sa mère, cette incroyable couleur de jeunes feuilles.
 

—   Arrête de la taquiner, dit Cormia en voyant Nalla se tortiller.
 

Fhurie prit sa nièce sur ses genoux, embrassa sa shellane et caressa la joue toute douce de son fils. Puis il ouvrit le livre et se mit à lire dans la langue ancienne.
 

—   "Il était une fois un guerrier fort et loyal qui s’attarda dans les bois par gros vent... "
 

Aggie ouvrit les yeux et laissa échapper ce son que les petits font lorsque tout va bien, une sorte de soupir pétillant. Fhurie l’identifia aussitôt parce qu’il l’avait souvent entendu, d’abord chez Nalla et désormais chez Aggie. C’était un bruit qu’ils faisaient aussi lorsqu’ils avaient le ventre plein, lorsque leurs parents étaient près d’eux ou lorsqu’une voix qui leur était agréable se lançait dans un récit.
 

Comme il s’égarait dans son histoire, Cormia tendit un bras et lui étreignit la main.
 

Elle l’a toujours su, songea-t-il. Elle a toujours su... Elle savait qu’il pensait à ses parents et à son frère, au passé et à l’avenir, à ses espoirs, ses rêves et ses peurs.
 

Elle savait tout ce qui se passait dans sa tête et dans son cœur et rien de tout cela ne la rebutait. Elle savait qu’il avait peur de replonger, même après toutes ces années. Et qu’il était content que leur fils ressemble à sa mère, parce que, pour lui, cela signifiait que son fils n’hériterait peut-être pas de sa prédisposition génétique à la dépendance aux drogues.
 

Et qu’il n’en avait pas fini avec ce sentiment de ne pas en faire assez pour son entourage.
 

Elle savait tout cela et elle l’aimait quand même.
 

Il l’embrassa sur l’intérieur du poignet et contempla la génération suivante. Il espérait que la vie ne réserverait que des bonnes choses aux petits ; que, la nuit, la lune brillerait toujours pour eux ; que le vent serait toujours doux ; qu’ils trouveraient un compagnon ou une compagne digne d’eux et qui saurait les aimer autant qu’eux l’aimeraient.
 

Même s’il avait conscience que ce ne serait pas simple et qu’il ne pouvait même pas imaginer les défis qu’ils allaient devoir relever.
 

Mais il avait foi en ce qu’il lisait dans leurs yeux. Parce que tous les deux étaient issus de survivants. Et cela, plus que toute promesse de vie paisible, les aiderait à s’en sortir.
 

Il se racla la gorge.
 

Et continua de leur faire la lecture. »
 

***
 


 

Ce ne sont que quelques exemples de ce que j’ai retranché du texte. Vous remarquerez, qu’il n’y a aucun passage de L’Amant ténébreux parce que le manuscrit de Kolher était déjà bien équilibré dès le départ. Il n’y a qu’une scène qui a été retirée et que vous trouverez sur mon site Internet (www.jrward.com.) Il n’y a pas non plus grand-chose de L’Amant éternel parce que, comme je l’ai déjà dit, j’ai réutilisé La plupart des passages concernant Butch et Marissa qui étaient au départ dans L’Amant révélé. 
 

L’Amant délivré, lui aussi, était, au poil. Il y a encore quelques scènes qui traînent dans de vieux dossiers, j’ai eu tellement déplaisir à relire celles-ci qu’un jour je fouillerai peut-être, histoire de voir ce que je peux trouver !
 

 
 


 

 
 

 
 


 


 


 






5 – Les Meilleures répliques


 


 


 

Un des trucs les plus agréables dans le fait d’écrire l’histoire de la Confrérie, c’est que ses membres me font mourir de rire. Il m’arrive régulièrement de m’esclaffer devant l’ordinateur à l’étage. On peut compter sur Butch pour en sortir des bonnes, Rhage et Viszs ont une sacrée repartie et Vhif fait honneur à la génération qui suit lorsqu’il s’agit de faire l’idiot.
 

J’ai choisi les répliques que je préfère dans chacun des tomes, celles qui m’ont fait hurler de rire au point que le chien me regardait d’un drôle d’air, et je les ai compilées ci-après.
 





L’Amant ténébreux


 


 

 —  Comme c’est aimable à toi de te joindre à nous, Z. Encore avec des femelles, ce soir ?
 

—   Et si tu me lâchais la grappe ? 
 

p. 56.
 


 

Kolher était abasourdi.
 

Il n’était pourtant pas vampire à se laisser démonter. Putain de merde !
 

Cette sang-mêlé était la créature la plus chaude qu’il ait jamais approchée. Or il était déjà tombé une ou deux fois sur des créatures qui n’avaient pas froid aux yeux. 
 

p. 103.
 


 

Si le sexe était de la nourriture, Rhage aurait souffert d’obésité morbide. 
 

p. 126.
 


 

Kolher tapota l’épaule de son frère d’armes. Dans l’ensemble, cependant, cet enfoiré était un mec bien.
 

—   Ça va, on oublie.
 

—   Hésite pas à m’en foutre une quand il faut.
 

—   Compte sur moi. 
 

p. 131.
 


 

L’Oméga savait accueillir les initiatives. Et, en matière de loyauté, aurait gagné à prendre de la Ritaline. 
 

p. 133.
 


 

L’humain fouilla les poches du blouson de Kolher et en tira les armes une à une. Trois shuriken, un couteau à cran d’arrêt, un pistolet, une chaîne.
 

—   Bordel de Dieu, murmura le flic tandis qu’il laissait tomber la chaîne d’acier, qui alla rejoindre le reste des armes. T’as des papiers ? Mais peut-être que t’avais plus de place pour un portefeuille, vu ton artillerie ! 
 

p. 168 et 1 69.
 

 
 

Cédant à son instinct, Beth se dirigea en courant devant le bâtiment. Butch avançait vers son véhicule comme s’il portait une charge instable; elle courut pour le rattraper.
 

—   Attends, je veux lui poser une question.
 

—   Quoi ? Tu veux connaître sa pointure ou quoi ? aboya Butch.
 

—   Quarante-neuf, articula Kolher d’une voix traînante.
 

—   Je m’en souviendrai pour Noël, connard. 
 

p. 171.
 


 

—    Non, ça va aller, répondit Rhage dans un rire. Je me débrouille pas mal avec les aiguilles, comme tu sais. Et ton amie, qui c’est ?
 

—   Beth Randall, je te présente Rhage. L’un de mes associés. Rhage voici Beth et elle est pas actrice, compris ?
 

—   Reçu cinq sur cinq. (Rhage se pencha pour essayer de l’apercevoir.) Enchanté, Beth.
 

—   Vous êtes sûr de ne pas vouloir plutôt aller à l’hôpital ? demanda- t-elle d’une voix faible.
 

—   Non. Cette blessure est juste moche. C’est quand on doit se servir du gros intestin comme garrot qu’on sait que c’est du sérieux ! 
 

p. 195 et 196.
 


 

—   Vous avez le câble ? Il désignait son poste de télévision. Elle lui lança la télécommande.
 

—   Oui. Je crois qu’il y a une soirée spéciale Godzilla sur TBS ce soir.
 

—   Super ! (Le vampire étendit les jambes.) Je suis toujours du côté des monstres.
 

Elle lui sourit.
 

—   Moi aussi. 
 

p. 242.
 


 

—   J’ai laissé l’aspirine à côté du téléphone avec un grand verre d’eau. J’ai pensé que vous seriez pas en état d’aller jusqu’à la cafetière. Prenez-en trois, décrochez votre téléphone et dormez. S’il arrive quelque chose d’intéressant, je passe vous prendre.
 

—   Je t’aime, chérie.
 

—   Alors achète-moi un vison et des boucles d’oreilles en diamant pour notre anniversaire.
 

—   Ça marche. 
 

p. 244.
 


 

Une main atterrit sur son épaule, aussi lourde qu’une enclume.
 

—   Ça te dirait de rester dîner ?
 

Butch leva les yeux. Le type portait une casquette de base-ball et avait une sorte de marque – un tatouage ? – sur le visage.
 

—   Ça te dirait d’être le dîner ? demanda un autre, aux allures de top-modèle. 
 

p. 370.
 


 

D’un haussement d’épaules, il se dégagea de l’emprise.
 

—   Dites-moi un truc, les gars, commença-t-il d’une voix traînante. Vous portez du cuir parce que ça vous excite ? Vous trempez votre queue entre vous ?
 

Butch heurta si violemment la porte que ses dents du fond s’entrechoquèrent.
 

Le top-modèle plongea son visage parfait dans celui de Butch.
 

—   À ta place, je ferais gaffe à ce que je dis.
 

—   Pourquoi, mec, quand tu gardes un œil dessus ? Tu vas me rouler une pelle maintenant ?
 

Un grognement comme Butch n’en avait jamais entendu sortit de la gorge du type.
 

—   C’est bon, c’est bon. (Celui qui semblait le plus normal s’avança.) Recule, Rhage. C’est bon. On se calme.
 

Il fallut au top-modèle près d’une minute pour lâcher Butch.
 

—   C’est bon. On reste cool, murmura M. Normal, tapotant son pote dans le dos avant de regarder Butch. Toi, rends-toi service et boucle-la.
 

Butch haussa les épaules.
 

—   Qu’est-ce que j’y peux, moi, si le blond rêve de me tripoter ?
 

Le type s’élança de nouveau et M. Normal, cette fois, ne chercha pas à retenir son ami.
 

Le poing qui vint heurter la mâchoire de Butch résonna dans toute sa tête. Sous l’effet de la douleur, Butch laissa libre cours à la rage qui l’animait. La peur de ce qui pouvait arriver à Beth, la haine refoulée de ces voyous, la frustration relative à son boulot, tout sortit de lui. Il plaqua le plus grand des hommes au sol.
 

Sur le moment, le gars fut surpris, comme s’il ne s’attendait pas à autant de vitesse ou de force chez Butch, qui en profita. En guise de représailles, il frappa le blond au visage, puis le saisit par la gorge.
 

L’instant d’après, Butch était allongé sur le dos, l’homme à califourchon sur sa poitrine l’immobilisant fermement au sol.
 

Le type prit le visage de Butch dans sa main et le pressa comme un citron. Butch avait les plus grandes difficultés à respirer ; il haletait.
 

—   Peut-être bien que je vais rendre une petite visite à ta femme, déclara le type, et me la faire plusieurs fois. Qu’est-ce que t’en dis ?
 

—   J’ai pas de femme.
 

—   Ta copine, alors. Butch aspira un peu d’air.
 

—   J’en ai pas non plus.
 


 

—   Si les nanas veulent pas de toi, qu’est-ce qui te fait croire que tu pourrais me brancher ?
 

—   Je voulais te foutre la haine.
 

Le type plissa ses yeux bleu électrique.
 

Il devait porter des lentilles, pensa Butch. Personne n’avait les yeux de cette couleur.
 

—   Ah ouais ? demanda le blond.
 

—   Si j’avais attaqué le premier (Butch inspira plus profondément encore), tes gars seraient intervenus tout de suite. Ils m’auraient réglé mon compte. Sans que j’aie la moindre chance de t’atteindre.
 

Le blond relâcha un peu son emprise et éclata de rire tandis qu’il délestait Butch de son portefeuille, de ses clés et de son téléphone portable.
 

—   Hé les mecs, je crois que ce type me plaît bien ! s’exclama le blond. Quelqu’un se racla la gorge. Discrètement.
 

Le blond se remit debout. Butch, haletant, roula sur le côté. Lorsqu’il leva les yeux, il crut halluciner.
 

Debout dans le vestibule se trouvait le petit homme âgé en livrée. Il portait un plateau d’argent.
 

—   Excusez-moi, messieurs. Le dîner sera servi dans environ un quart d’heure.
 

—   Dites, ce sont des crêpes aux épinards ? demanda le blond en se dirigeant vers le plateau.
 

—   Oui, Monsieur.
 

—   Génial !
 

Les autres hommes se regroupèrent autour du majordome et se servirent. Et prirent des serviettes à cocktail. Comme s’ils ne voulaient pas risquer de renverser quoi que ce soit.
 

Putain, mais qu’est-ce que c’est que tout ce cirque t
 

—   Puis-je vous demander une faveur ? dit le majordome. M. Normal acquiesça vigoureusement.
 

—   Apportez un autre plateau et on tuera tout ce que vous voudrez. Ouais, finalement, ce type est peut-être pas si normal que ça.
 

Le majordome sourit comme si la réponse le touchait.
 

—   Si vous envisagez de saigner l’humain, seriez-vous assez aimable de le faire dans la cour arrière ?
 

—   Aucun problème, répondit M. Normal en enfournant une autre crêpe dans la bouche. Bon sang, Rhage, t’as raison ! Ces crêpes sont trop bonnes !
 

p. 371 à 373.
 


 

—   Alors, qu’est-ce que tu lui as fait, à l’éradiqueur ? demanda l’un.
 

—   J’ai allumé sa clope avec un fusil à canon scié, répondit un autre. Il est pas redescendu pour le petit déjeuner, ça je te le garantis. 
 

p. 407.
 

—   Tohr, tout va bien. Je suis une femelle. Je pleure aux mariages. C’est dans la description du poste. 
 

p. 470.
 


 

Rhage acquiesça.
 

—   L’endroit est grand. On pourrait tous y vivre sans s’entre-tuer.
 

—   Ça dépend plus de ta capacité à te taire que de la superficie, répliqua Fhurie avec un sourire. 
 

p. 555 et 556.
 


 

—   Ouais, soupira Rhage. Tout ce que je veux, c’est une bonne femelle. Mais j’imagine que je vais continuer à opter pour la quantité jusqu’à temps que je l’aie trouvée. Des fois, la vie, ça craint. 
 

p. 559.
 

 
 


 


 




L’amant éternel


 


 

—   OK, mon grand, au lit.
 

Oh oui. Un lit. Un lit, c’était bon.
 

—   Et regarde qui est là. Infirmier Viszs. 
 

p. 70.
 


 

—   Alors dites-le.
 

—   Quoi ?
 

—   Rien du tout. Dites rien du tout. Encore, et encore, et encore. Dites-le. 
 

Elle tressaillit, l’odeur de la peur fut remplacée par l’odeur d’une épice, une odeur de jardin, de menthe fraîche, poivrée. Elle était énervée, désormais.
 

—   Dites-le, ordonna-t-il.
 

Il avait besoin des sensations qu’éveillait sa voix en lui.
 

—   OK. Rien du tout. Rien du tout. (Elle se mit tout à coup à rire, et le son le transperça, l’enflamma.) Rien du tout, rien du tout. Ri-en-du-tout. Ri-en-du-tout. Riiiiiiiiiiiiiiien duuuuuu tout. Voilà, ça vous va ? Vous allez me lâcher maintenant ?
 

—   Non.
 

Elle tenta de le repousser, créant ainsi un délicieux frottement de son corps contre le sien. Et il sut à quel moment exactement son anxiété et son irritation se muèrent en quelque chose de sensuel. Il humait l’excitation qui émanait d’elle, une délicate senteur sucrée, et son propre corps répondit à l’appel.
 

Il devint dur comme un diamant.
 

—   Parlez-moi, Mary.
 

Il pressa son bassin contre elle, ondula contre elle, frotta son érection sur son ventre, aiguillonna son désir, intensifia la chaleur qui l’avait envahie.
 

Après quelques instants, la tension la quitta doucement, et son corps s’amollit au contact de ses muscles et de son érection. Elle posa les mains à plat sur sa taille, puis les laissa glisser doucement pour qu’elles reposent dans le creux de ses reins, comme si elle ne comprenait pas très bien pourquoi elle lui répondait ainsi.
 

Il se cambra vers elle pour lui transmettre son plaisir et l’encourager à le toucher davantage. Lorsque les paumes de Mary parcoururent son échine, un son guttural, doux, sortit de sa gorge et il baissa la tête pour approcher son oreille de la bouche de Mary. Il voulait lui donner un autre mot à dire, quelque chose comme "succulent" ou "murmure" ou "framboise".
 

A vrai dire, "anticonstitutionnellement" ferait l’affaire. 
 

p. 90 et 91.
 

—   Nom d’un chien, tu sais que tu peux être un enquiquineur de première quand tu t’y mets ? Aucun contrôle de tes pulsions, mais absolument résolu. Une sacrée combinaison. 
 

p. 105.
 


 

—   Bien, qu’est-ce qu’il y a de bon ? énonça-t-il, ouvrant son propre menu. Je vais prendre le poulet à la sauce blanche. Le filet, saignant. Et un cheeseburger, saignant également. Deux portions de frites. Et des nachos. Oui, je veux les nachos, avec toutes les garnitures possibles. Deux portions aussi.
 

Mary ne put que le regarder fixement tandis qu’il refermait le menu et attendait. La serveuse avait l’air un peu désarçonné.
 

—   Tout cela pour vous et votre sœur ?
 

Comme si le devoir familial était la seule raison pour laquelle un homme comme lui pouvait être attablé, dans un restaurant, avec une femme comme elle.
 

—   Non, c’est pour moi. Et elle n’est pas ma sœur, mais la femme avec laquelle je sors. Mary ?
 

—   Je... euh, juste une salade verte avec des croûtons, quand son... auge dîner arrivera. 
 

p. 119 et 120.
 


 

—   Tu commences à être dans une sacrée forme, flic.
 

—   Hé, ça va, hein. (Butch eut un sourire en coin.) Ne laisse pas la douche que nous avons prise ensemble te monter à la tête.
 

Rhage lui jeta une serviette.
 

—   Je faisais juste remarquer que tu avais perdu ta brioche.
 

—   C’était une brioche bien arrosée de scotch, surtout. Et elle ne me manque pas. 
 

p. 1 56.
 


 

—   La femelle m’a viré de chez elle tôt ce matin après avoir sauté à pieds joints sur mon amour-propre.
 

—   Quel type d’arme a-t-elle utilisé ?
 

—   Une comparaison peu flatteuse entre un animal de la race canine sans logis et moi-même.
 

—   Aïe. (Butch tordit son tee-shirt dans l’autre sens.) Donc, bien sûr, tu meurs d’envie de la revoir.
 

—   Oui, c’est à peu près ça.
 

—   Tu es pathétique.
 

—   Je sais.
 

—   Mais je peux presque battre le record. (Le flic secoua la tête.) Hier soir, je... euh... je suis allé en voiture chez le frère de Marissa. Je ne sais même pas comment l’Escalade est arrivée là-bas. Je veux dire, le comble, ce serait de la rencontrer par hasard, tu me suis ?
 

—   Laisse-moi deviner. Tu as attendu en espérant...
 

—   Dans les fourrés, Rhage. Je me suis assis dans les fourrés, sous la fenêtre de sa chambre.
 

—   Hum. C’est...
 

—   Oui. Dans mon ancienne vie, j’aurais pu procéder à mon arrestation pour harcèlement. Ecoute, on pourrait peut-être changer de sujet. 
 

p. 157 et 1 58.
 


 

Après un regard à sa collection de films, il sut qu’il était cuit : de nombreux films étrangers, quelques bluettes américaines, deux ou trois classiques comme Elle et lui. Et, oh non, pas ça, Casablanca !
 

Rien de Sam Raimi ou Roger Corman. N’avait-elle donc jamais entendu parler de la série Evil Dead.
 

p. 196 et 197.
 


 

—   Nom d’un chien, tu es tombé amoureux d’elle. (Kolher passa la main dans ses longs cheveux.) Pour l’amour de Dieu... tu viens juste de la rencontrer, mon frère.
 

—   Et combien de temps cela t’a-t-il pris pour marquer Beth et en faire ta propriété ? Vingt-quatre heures ? Oh, c’est vrai, tu as attendu deux jours. C’est bien que tu aies pris le temps de réfléchir, hein.
 

Kolher laissa échapper un petit rire.
 

—   Tu vas insister pour mêler ma shellane à tout cela, c’est ça ? 
 

p. 256.
 


 

Le coffret de la collection des Austin Power s. Aliens et Alien, Les Dents de la mer. Les trois Ya-t-il un flic... Godzilla. Godzilla. Godzilla..., des copies de Godzilla occupaient tout le reste de l’étagère. Elle passa à l’étagère suivante : Vendredi 13, Halloween, Les Griffes de la nuit. Bon, au moins pour ceux-là, il n’avait pas les suites. Le Golf en folie. Toute la série des Evil Dead.
 

C’était un vrai miracle que Rhage n’ait pas perdu la vue avec toute cette pop culture. 
 

p. 258.
 


 

Elle eut un petit sourire.
 

—   Tu es un manipulateur.
 

—   Je préfère penser que je suis un artiste de la suggestion. 
 

p. 310.
 


 

Le rire de Fhurie fusa. Il était assis à sa droite.
 

—   Il n’y a que toi pour avoir l’intention de faire de ce trajet une fête.
 

—   Oui, bon, vous avez tous voulu me donner un jour ou l’autre une bonne leçon pour des âneries que j’ai pu faire, non ? C’est votre jour de chance. (Il donna une claque sur la cuisse de Fhurie.) Allons, mon frère, je t’ai rendu la vie dure depuis des années à propos des femelles. Et Kolher, il y a deux mois, je t’ai tellement mis en boule que tu as fini par planter ta dague dans un mur. V., l’autre jour, tu as menacé de m’en balancer une, tu te souviens ? C’était lorsque je t’ai dit ce que je pensais de ton bouc, enfin que je le trouvais franchement moche.
 

V. rit doucement.
 

—   Il fallait bien que je te fasse taire d’une manière ou d’une autre. Chaque fois que je te croise depuis que je l’ai fait pousser, tu me demandes si j’ai roulé une pelle à un tuyau d’échappement.
 

—   Et je continue à penser que tu te fais ma muscle-car, mon salaud. 
 

p. 31 5.
 


 

—   Comment t’appelles-tu ? murmura-t-elle.
 

Il leva un sourcil, puis se tourna de nouveau vers son frère.
 

—   Je suis le mauvais, au cas où tu ne l’aurais pas deviné.
 

—   Je veux savoir ton nom, pas ta fonction.
 

—   Être un bâtard est davantage une contrainte, en réalité. Et c’est Zadiste. Je suis Zadiste. 
 

p. 341.
 


 

Il inspira profondément.
 

—   Mon Dieu, je t’aime. Je t’aime vraiment fort. Puis il sourit.
 

Et le rire clair et cristallin de Mary fit tourner les têtes de toutes les personnes rassemblées dans la pièce.
 

La tige de la cerise était soigneusement nouée autour de l’une des canines de son vampire. 
 

p. 442.
 


 

Un homme dont l’apparence était si terrifiante entraînait forcément les commérages. C’était le même phénomène avec son frère. Elle entendait depuis des années des rumeurs sur Vhengeance, alors qu’elles étaient toutes fausses. »
 

p. 443 et 444.
 

« Elle secoua la tête et se pencha pour ramasser une chemise par terre.
 

—   Tu es le plus gentil voyou du monde. 
 

p. 521.
 


 

Elle rit en rejetant ses cheveux en arrière.
 

—   Ah, ton sens de la vue revient, alors.
 

—   Entre autres. Viens ici, Mary. Je veux t embrasser.
 

—   Oh, bien sûr. Tu veux te racheter pour m’avoir rabrouée en jouant de ton corps.
 

—   J’utiliserai tous les atouts que j’ai.
 

Il rejeta les draps et la couette et fit glisser sa main le long de sa poitrine, de son ventre. Plus bas encore. Les yeux de Mary s’ouvrirent en grand lorsqu’il saisit son membre dur dans sa paume. Comme il se caressait, l’arôme de l’excitation de la jeune femme s’épanouit dans la chambre comme un bouquet de fleurs.
 

—   Viens ici, Mary. (II ondula des hanches.) Je ne suis pas sûr de faire cela comme il faut. C’est tellement plus agréable quand c’est toi qui me touches.
 

—   Tu es incorrigible.
 

—   Je ne cherche qu’à m’instruire.
 

—   Comme si tu en avais besoin, marmonna-t-elle en enlevant son pull. 
 

p. 522.
 


 

—   Je t’ai dit que cela ne me gênait pas. (Elle sourit.) Je veux dire, elle est attachante finalement, elle me fait penser à une espèce de Godzilla Et je verrai cela comme un bonus, deux pour le prix d’un, en somme. 
 

p. 549.
 

 
 


 






L’Amant furieux


 


 

Heureusement d’ailleurs qu’il se battait comme un beau diable parce que, autrement, il aurait pu passer pour une tante. 
 

p. 70.
 


 

Un fauteuil de bureau typique se trouvait dans un coin. L’autre, derrière le bureau, était parfaitement immonde : une monstruosité de cuir élimé couleur avocat, aux coins avachis et dont les pieds donnaient un nouveau sens au mot "râblé".
 

Tohr posa la main sur le dossier de la chose.
 

—   Tu peux croire que Wellsie m’ait forcé à me débarrasser de ça ? John hocha la tête et signa :
 

—   Oui, sans problème. 
 

p. 104.
 


 

—   Ben, moi, je sais pas lire. On est dans la même galère, toi et moi. John fit courir son stylo avec rapidité. Alors qu’il montrait son calepin à Fhurie, l’homme aux yeux sombres fronça les sourcils.
 

—   Qu’est-ce qu’il a écrit ?
 

—   Il dit que c’est pas grave. Qu’il aime bien écouter. Que tu peux être celui qui parle. 
 

p. 130.
 


 

Il lui saisit la main, lui arracha le stylo et disposa sa paume à plat. "Je veux te parler", écrivit-il.
 

Puis il la regarda droit dans les yeux et fit la chose la plus étonnamment osée qui soit. Il lui sourit. 
 

p. 165.
 


 

John fit un signe de tête et regarda les douze types assis deux par deux et qui l’observaient.
 

Wouah ! On ne peut vraiment pas dire que ça respire l’amour ici, les gars, pensa-t-il. 
 

p. 186.
 


 

Après un instant, Blaylock présenta les autres. Ils avaient tous des noms étranges. Le blond s’appelait Flhéau. Plutôt approprié, non ? 
 

p. 188.
 


 

—   Cet endroit transpire la préciosité, dit l’inspecteur, les yeux posés sur un type en costume pattes d’eph’ rose bonbon et maquillage assorti. J’aime autant me retrouver avec des péquenots à boire de la bière faite maison n’importe quel jour de la semaine plutôt que de subir cette connerie de culture X. 
 

p. 208.
 


 

—   Je veux juste m’assurer que tous tes désirs sont satisfaits. La satisfaction du client est ce qui prime avant tout. (Le mâle se rapprocha plus encore et désigna d’un signe de tête le bras de Fhurie qui disparaissait sous son manteau.) Ta main repose sur la crosse d’une arme en ce moment même, n’est-ce pas ? Peur de moi ?
 

—   C’est juste pour être certain de pouvoir m’occuper de toi au cas où.
 

—   Vraiment ?
 

—   Ouais. Au cas où t’aurais besoin d’une petite séance de bouche-à-Glock.
 

p. 210.
 


 

La fille qui les avait surpris dans l’officine n’avait visiblement pas su tenir sa langue et... Merde. Butch en avait sans doute discuté avec Viszs. Les deux se comportaient comme un vieux couple, ils n’avaient aucun secret l’un pour l’autre.
 

Et V. en parlerait à Rhage. Et une fois Rhage au courant, ça deviendrait aussi confidentiel qu’une dépêche AFR 
 

p. 238.
 


 

Leurs regards se croisèrent. Elle était tellement jolie qu’elle lui donnait le vertige.
 

—   T’as pas envie de m’embrasser ? murmura-t-elle.
 

John écarquilla les yeux. Comme si un ballon de baudruche avait explosé derrière son visage.
 

—   Parce que moi, si. (Elle s’humecta légèrement les lèvres.) J’en ai très envie.
 

Wouah... la chance de toute une vie, ici et maintenant, pensa-t-il.
 

Ne tombe pas dans les pommes. Tomber dans les pommes serait le pire des fiascos.
 

John passa en revue le moindre film qu’il ait jamais vu... mais n’y trouva rien d’utile. Passionné qu’il était par les films d’horreur, il ne faisait que s’enliser dans des visions de Godzilla piétinant Tokyo ou du requin des Dents de la mer mordant l’épaulard d’Orca à la queue. Merci pour le coup de main.
 

p. 281 et 282.
 


 

Il voulait instaurer des règles plus strictes au sein de la Confrérie, organiser des roulements, essayer de convertir les quatre électrons libres qu’étaient V., Fhurie, Rhage et Z. en bons petits soldats. Pas étonnant qu’il ait en permanence l’air d’avoir mal à la tête. 
 

p. 287.
 


 

Fhurie s’alluma un joint et contempla les seize bombes d’Aqua Net alignées sur la table basse de Butch et V.
 

—   Qu’est-ce que vous foutez avec toute cette laque ? Vous comptez vous déguiser en drag-queens ?
 

Butch souleva un long tube de PVC dans lequel il perçait un trou.
 

—   Lance-patates, mon ami. Vraiment très drôle.
 

—   Pardon ?
 

—   T’es jamais allé en camp d’été ?
 

—   Le tissage de paniers et la sculpture sur bois n’intéressent que les humains. Le prends pas mal, mais on a des choses plus importantes à enseigner à nos jeunes.
 

—   Ha ! T’as pas vraiment vécu tant que t’as pas participé à une expédition nocturne de vol de culottes. Bref, tu mets la pomme de terre de ce côté, tu remplis le fond avec une bombe de laque...
 

—   Et tu l’allumes, l’interrompit V. depuis sa chambre.
 

Il apparut couvert d’une robe de chambre, en train de s’essuyer les cheveux avec une serviette.
 

—   Ça fait un son terrible.
 

—   Un son terrible, reprit Butch en écho. Fhurie regarda son frère.
 

—   V., t’as déjà fait ce truc-là ?
 

—   Ouais, hier soir, mais le lanceur s’est enrayé. Butch jura.
 

—   La patate était trop grosse. Saletés d’Idaho bakers. Ce soir, on va utiliser des patates à peau rouge. Ça va être génial. Bien sûr, la trajectoire laisse parfois à désirer...
 

—   C’est comme au golf, dit V. en abandonnant sa serviette sur un fauteuil. (Il enfila un gant sur sa main droite, recouvrant ainsi les tatouages sacrés qui la parcouraient de la paume à l’extrémité des doigts ainsi que sur tout le revers.) Tu vois, il faut que tu penses à la parabole que la patate va décrire dans les airs...
 

Butch suivi du regard une courbe imaginaire.
 

—   Ouais, c’est comme au golf. Et le vent joue un rôle important...
 

—   Capital.
 

Fhurie continuait à fumer tandis que les deux autres finissaient leurs phrases à tour de rôle pendant encore quelques minutes. Après quelques instants, il ressentit le besoin de bouger.
 

—   Vous passez tous les deux beaucoup trop de temps ensemble, si vous voyez ce que je veux dire...
 

V. secoua la tête à l’intention de l’inspecteur.
 

-Le frangin n’a aucun goût pour ces trucs-là. Il en a jamais eu.
 

—   On va donc viser sa chambre.
 

—   Excellent. Et elle donne sur le jardin...
 

—   Du coup, on n’aura même pas à s’embêter avec les voitures dans la cour. C’est parfait. 
 

p. 335 et 336.
 

Tohr rit doucement.
 

—   Je suis pas non plus très chaud pour toutes ces conneries émotives. Aïe ! Wellsie, qu’est-ce qui te prend ?
 

p. 351.
 


 

(Il posa la bouteille sur la table à côté de lui et leva sa main gantée.) Après tout, cette saloperie brille toujours comme une lampe. Et tant que je n’ai pas perdu cette petite veilleuse perso, je suppose que tout est normal. Enfin... normal pour moi. 
 

p. 388.
 


 

Fhurie enfila un pantalon de sport en nylon.
 

—   T’as faim ? je vais faire un saut à la cuisine. Le bonheur illumina les yeux de Butch.
 

—   Tu vas vraiment apporter à manger ici ? sans que j’aie à me bouger ?
 

—   T’auras une dette colossale, mais ouais, je veux bien faire le service.
 

—   T’es un dieu. Fhurie enfila un tee-shirt.
 

—   T’as envie de quoi ?
 

—   De tout ce que tu trouveras. Si tu veux vraiment me faire plaisir, rapporte le frigo ici. Je meurs de faim. 
 

p. 396 et 397.
 


 

—   Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu es gainé dans ce bandage ?
 

—   Il me fait paraître plus mince. »
 

p. 437.
 


 

—   Je veux pas y aller.
 

—   Écoute, d’après l’adage de Viszs, y a l’envie d’un côté et les emmerdes de l’autre. Suffit de savoir lequel pèse le plus lourd. 
 

p. 463.
 


 

Fhurie était allongé sur un lit double, affublé de câbles comme une véritable armoire électrique. Il tourna la tête.
 

—   Z... pourquoi t’es levé ?
 

—   Je fais faire un peu d’exercice au personnel. (Il referma la porte et chancela jusqu’au lit.) Ils sont plutôt rapides, pour tout dire. 
 

p. 51 5.
 

Fhurie ne répondit rien. Z. jeta donc un nouveau coup d’œil. à l’instant même où une larme dégoulina le long de la joue de son frère.
 

—   Oh.., merde, marmonna Z.
 

—   Ouais. Comme tu dis.
 

Une autre larme s’écoula de l’œil de Fhurie.
 

—   Putain... J’ai des fuites.
 

—   Bon, j’espère que t’es prêt.
 

Fhurie s’essuya le visage avec les paumes.
 

—   Prêt pour ?
 

—   Parce... je crois que je vais essayer de te prendre dans mes bras.
 

Les mains de Fhurie retombèrent, inertes, et son visage adopta une expression des plus ridicules.
 

Se faisant l’effet d’un crétin fini, Z. s’approcha de son frère.
 

—   Lève un peu la tête.
 

Fhurie tendit le cou. Z. glissa son bras en dessous. Puis les deux frères se figèrent dans cette position qui n’avait rien de naturel.
 

—   C’était quand même bien plus pratique quand t’étais dans les vapes à l’arrière du pick-up.
 

—   C’était toi.
 

—   Qui tu croyais que c’était, le père Noël ? 
 

p. 51 7.
 


 

Butch soupira de soulagement.
 

—   Écoute, mon ami, rends-moi service. A l’avenir, préviens-moi quand tu prépares un de ces tours. J’aimerais autant avoir le choix. Puis il afficha un léger sourire.
 

—   On avait même pas encore flirté. 
 

p. 527.
 

 
 


 


 






L’Amant révélé


 


 

Quand il eut terminé, le dragon à écailles scruta les alentours. Lorsqu’il repéra V., un grognement s’éleva jusqu’aux gradins, qui se mua en grommellement.
 

—   Tu as fini, mon grand ? lança V. de son perchoir. Ces poteaux feraient d’excellents cure-dents, tu sais. 
 

p. 32.
 


 

—   Absolument. J’envisage de me lancer dans la plomberie. Je voulais voir comment cette salle de bains était conçue. Excellent boulot. Tu devrais jeter un coup d’œil.
 

—   Et si je te portais jusqu’à ton lit ?
 

—   Je veux examiner la tuyauterie.
 

V. esquissa un sourire narquois plein d’affection et de respect.
 

—   Laisse-moi au moins t’aider à te lever, proposa-t-il.
 

—   Non, je peux le faire.
 

Avec un grognement, Butch esquissa un mouvement vertical, mais il retomba vite sur le carrelage. Lever la tête était presque trop dur pour lui. S’ils lui accordaient assez de temps, une semaine, dix jours, peut-être...
 

—   Allez, viens, flic. Arrête et laisse-moi t’aider.
 

Soudain trop fatigué pour lutter, Butch devint totalement inerte, sous le regard intense de Marissa. Pouvait-il avoir l’air plus faible ? Merde. Au moins, il n’y avait pas le moindre souffle d’air sur ses fesses, ce qui indiquait que la chemise d’hôpital était restée fermée. Dieu merci. 
 

P105
 


 

—   Tu sais que tu étais aux mains des éradiqueurs, n’est-ce pas ? Butch leva une main tuméfiée.
 

—   Et moi qui croyais sortir d’un rendez-vous chez Elizabeth Arden, railla-t-il. 
 

p. 106.
 


 

—   D’accord.
 

Toutefois, lorsque V. leva la main qu’il utilisait pour le boulot et entreprit d’ôter son gant, Butch eut un mouvement de recul.
 

—   Qu’est-ce que tu comptes fabriquer avec ça ?
 

—   Fais-moi confiance, d’accord ? Butch éclata de rire.
 

—   La dernière fois que tu m’as dit ça, je me suis retrouvé avec un cocktail de vampire, tu te souviens ?
 

—   Je t’ai sauvé la peau. C’est comme ça que je t’ai retrouvé. Voilà donc la raison de tout ça...
 

—   Bon, alors vas-y, approche un peu ta main.
 

Butch grimaça quand même en voyant cette chose luisante.
 

—   Détends-toi, flic. Ça ne fera pas mal.
 

—   Je t’ai vu faire cramer une maison avec ça.
 

—   Tu marques un point. Mais ce n’est pas mon bouton de démarrage d’incendie, cette fois. 
 

p. 107 et 108.
 


 

Marissa tira sur le drap. Seigneur, son sexe était...
 

—   Il est tellement... énorme. Butch éclata de rire.
 

—   Tes commentaires sont adorables. 
 

p. 141.
 


 

—   Putain, la déco immonde, marmonna Rhage. On se croirait dans un magasin de cartes de vœux...
 

—   C’est encore pire que ça. 
 

p. 172.
 


 

— Ces femelles qui t’attachent, elles te vernissent les ongles des pieds, et tout ? Elles te maquillent ? (En entendant V. s’esclaffer, il poursuivit.) Attends ! Elles te chatouillent sous les bras avec une plume, c’est ça ?
 

p. 181.
 


 

Avant que Butch puisse réagir, V. lui empoigna l’avant-bras, se pencha et lécha la plaie pour la refermer en un clin d’œil. Butch se dégagea vite de son emprise.
 

—   Bordel, V. ! Et si mon sang était contaminé !
 

—   Il n’a rien. Arrête...
 

Dans un soubresaut, Viszs eut le souffle coupé et s’écroula contre le mur, les yeux roulant en arrière, le corps tremblant.
 

—   Nom de Dieu ! s’exclama Butch en tendant la main, saisi d’effroi. V. maîtrisa la crise et but posément une gorgée d’alcool.
 

—   Tu n’as rien, flic. Ton sang a un goût parfaitement normal. Enfin, pour un humain, ce qui n’est pas franchement ma tasse de thé, tu comprends ?
 

Butch recula et lui assena un coup de poing dans le bras. Le frère jura. Butch lui en donna un autre.
 

—   Arrête ! gronda V. en se massant.
 

—   Tu l’as bien mérité. 
 

p. 229 et 230.
 

—   Merde, c’est vrai... Pardon.
 

—   On peut laisser tomber les excuses, je préfère te cogner, à la place. 
 

p. 230.
 


 

—   V., tu sais que je t’aime comme un frère, pas vrai ?
 

—   Oui.
 

—   Si jamais tu la nourris, je t’arrache la tête. 
 

p. 250.
 


 

—   Voilà ce que j’ai envie d’entendre, reprit le Révérend en s’attablant.
 

Ses yeux améthyste parcouraient le carré VIP. II avait belle allure dans son costume et sa chemise en soie noirs, avec sa crête taillée nettement au milieu de son crâne.
 

—   J’ai une nouvelle à vous annoncer, reprit-il.
 

—   Tu vas te marier ? railla Butch en avalant la moitié de son whisky. Tu as déposé ta liste de mariage chez qui ? Chez Crate & Barrel ?
 

—   Essaie plutôt Heckler & Koch, répondit le Révérend en ouvrant un pan de sa veste pour révéler le canon d’un 40 mm.
 

—   Belle petite arme pour le tir au caniche, vampire.
 

—   C’est...
 

V. intervint :
 

—   Avec vous deux, j’ai l’impression de regarder un match de tennis, et les sports de raquette m’ennuient. C’est quoi, cette nouvelle ?
 

Vhengeance observa Butch.
 

—   Il a un sens du contact phénoménal, tu ne trouves pas ?
 

—   Essaie un peu de vivre avec lui. 
 

p. 259 et 260.
 


 

—   Tu es vraiment chiant, tu sais.
 

—   Dit le fusil d’assaut au Glock. 
 

p. 328.
 


 

Mais, lorsque la paume de son ami se posa sur son torse nu, il ne sentit qu’un poids chaud. Il fronça les sourcils. Que se passait-il ? C’était tout ? Il avait fait une peur bleue à Marissa pour rien ?
 

Agacé, il baissa les yeux.
 

Oh, c’était la mauvaise main. 
 

p. 367.
 


 

—   Marissa, bredouilla-t-il en prenant sa main dans la sienne. Je ne veux pas te voir boire autant.
 

Non, ce n’était pas ce qu’il voulait dire.
 

—   Euh... Tu ne veux pas... me vouloir boire... Peu importe. Il était complètement à l’ouest. 
 

p. 371.
 


 

Kolher sourit largement, montrant des canines d’une blancheur éclatante.
 

—   Comment ça va... cousin ?
 

—   Quoi ? bredouilla Butch en fronçant les sourcils.
 

—   Tu as un peu de moi en toi, flic, dit Kolher en remettant ses lunettes. Je t’ai toujours trouvé royal. Je ne pensais pas que ça allait au-delà de ton côté chiant, c’est tout. 
 

p. 372.
 


 

Butch reporta le regard vers la Vierge scribe.
 

—   Vous imaginez-vous comme je suis soulagé... ?
 

Marissa hoqueta. V. s’avança et posa sa main gantée sur la bouche de Butch, le tirant vers lui pour persifler à son oreille :
 

—   Tu veux te faire griller, mon vieux ? Pas de questions.
 

—   Écarte-toi de lui, guerrier, lança la Vierge scribe. J’ai envie de l’entendre. V. relâcha son emprise.
 

—   Fais attention, prévint-il.
 

—   Désolé, pour cette histoire de question, déclara Butch à la robe noire. Mais je... je suis heureux de savoir ce qui coule dans mes veines. Et franchement, si je meurs aujourd’hui, je serai content d’avoir su qui j’étais vraiment. (Il prit la main de Marissa.) Et qui j’aime. Si c’est là que la vie m’entraîne au bout de toutes ces années d’errance, je n’ai pas perdu mon temps.
 

Un long silence s’installa.
 

E Regrettes-tu d’abandonner ta famille humaine ? s’enquit la Vierge Scribe.
 

—   Non. Elle est ici, ma famille. Elle est avec moi en ce moment, et partout dans le complexe. Pourquoi aurais-je besoin d’autre chose ?
 

Les jurons qui se propagèrent dans la pièce lui rappelèrent qu’il avait posé une question.
 

—   Euh... désolé.
 

Un petit rire féminin jaillit de sous la robe.
 

—   Tu n’as pas froid aux yeux, humain.
 

—   Certains appelleraient ça de la bêtise. (Kolher ouvrit la bouche, Butch se frotta le visage.) Vous savez, je fais de mon mieux... pour être respectueux.
 

—   Ta main, humain.
 

Il lui tendit la gauche, celle qui était libre.
 

—   Paume vers le haut ! aboya Kolher. Il retourna sa main.
 

—   Dis-moi, humain, reprit la Vierge scribe. Si je te demandais la main par laquelle tu tiens cette femelle, me l’offrirais-tu ?
 

—   Oui. Je la tiendrais simplement de l’autre main. (Elle rit de nouveau.) Vous savez, on croirait entendre le chant d’un oiseau, quand vous riez comme ça. C’est joli.
 

A sa gauche, Viszs se prit la tête dans les mains. Le silence se prolongea. Butch respira profondément.
 

—   Je parie que j’avais pas le droit de dire ça. La Vierge scribe dévoila lentement son visage.
 

Incroyable... Butch serra plus fort la main de Marissa face à ce spectacle.
 

—   Vous êtes un ange..., murmura-t-il.
 

Des lèvres parfaites esquissèrent un sourire parfait:
 

—   Non, je suis moi-même.
 

—   Vous êtes belle.
 

—   Je sais. (Son ton se fit plus autoritaire.) Ta paume droite, Butch O’Neal, descendant de Kolher, fils de Kolher.
 

Butch relâcha Marissa, qu’il reprit de la main gauche, puis il tendit le bras. Il tiqua au contact de la Vierge scribe. Elle contenait la force extraordinaire qu’elle avait en elle. Elle était capable de le réduire en poussière si l’envie l’en prenait.
 

La Vierge Scribe se tourna vers Marissa.
 

—   Mon enfant, donne-moi la tienne, à présent.
 

Aussitôt, un courant chaud envahit le cœur de Butch. Il crut d’abord que c’était à cause du système de chauffage de la pièce. Puis il se rendit compte que ce courant circulait sous sa peau.
 

—   Ah oui, c’est une excellente union, décréta la Vierge scribe. Vous avez ma permission de vous unir aussi longtemps que possible. (Elle baissa les mains et regarda Kolher.) La présentation est terminée. S’il survit, tu te chargeras de la cérémonie dès que son état le permettra.
 

—   Qu’il en soit ainsi, répondit le roi en s’inclinant.
 

—   Maintenant, reprit-elle en s’adressant à Butch, voyons si tu es résistant.
 

—   Attendez, fit-il en pensant à la glymera. Marissa est unie, désormais, n’est-ce pas ? Même si je meurs, elle aura eu un compagnon ?
 

—   Il veut mourir, maugréa V. On a hérité d’un type qui veut mourir... La Vierge scribe en fut abasourdie.
 

—   Je devrais te tuer tout de suite.
 

—   Je suis désolé, mais c’est important. Je ne veux pas qu’elle se retrouve rehcluse. Je veux qu’elle soit ma veuve et que personne d’autre ne régente sa vie.
 

—   Humain, tu te montres d’une arrogance étonnante, rétorqua la Vierge Scribe, qui sourit néanmoins. Et tu es sans remords, n’est-ce pas ? 
 

p. 400 à 403.
 


 

V se trouvait dans le couloir quand il entendit un cri. Il revint sur ses pas et franchit vivement le seuil.
 

—   Quoi ? Qu’est-ce...
 

—   Je deviens tout lisse !
 

V. tira le rideau de douche et fronça les sourcils.
 

—   Qu’est-ce que tu racontes ? Tu as encore tes cheveux...
 

—   Pas sur la tête, sur mon corps, crétin ! Je perds mes poils !
 

Viszs baissa les yeux. Les poils du torse et des jambes de Butch tombaient dans l’eau avant d’être emportés dans l’évacuation. V. se mit à rire.
 

—   Vois les choses du bon côté : au moins tu n’auras pas à te raser le dos en vieillissant ! Tu es dispensé d’épilation !
 

Sans surprise, il reçut une savonnette de plein fouet. 
 

p. 434.
 


 

En voyant son frère se lever, Marissa tapota la table de sa main. Tous les regards se tournèrent vers elle.
 

—   Erreur de nom.
 

Le menheur écarquilla tellement les yeux quelle était certaine qu’il pouvait voir derrière lui. Il semblait si atterré par son interruption qu’il resta sans voix alors qu’elle souriait en regardant Havers.
 

—   Tu devrais t’asseoir, médecin, dit-elle.
 

—   Pardon ? bredouilla le menheur. Marissa se leva.
 

—   Cela fait longtemps que je n’ai pas assisté à un tel vote... Pas depuis la mort du père de Kolher.
 

Elle s’appuya sur ses mains et soutint le regard du menheur.
 

—   À l’époque, reprit-elle, il y a des siècles, mon père était vivant et a voté pour notre famille. D’où la confusion, de toute évidence.
 

Affolé, le menheur se tourna vers Havers.
 

—   Pourriez-vous informer votre sœur qu’elle n’est pas à même... Marissa l’interrompit.
 

—   Je ne suis plus sa sœur, du moins c’est ce qu’il m’a dit. Mais je crois que nous serons tous d’accord pour dire que notre lignée est immuable. Tout comme le rang de naissance. (Elle esquissa un sourire froid.) Il se trouve que je suis née onze ans avant Havers. Ce qui fait de moi son aînée. Il peut donc se rasseoir, car en tant que membre aîné de la famille, il me revient de voter au nom des miens. Ou pas. En l’occurrence, c’est non.
 

Ce fut le chaos dans la salle. Un véritable pandémonium. Vhengeance riait à gorge déployée en applaudissant.
 

—   C’est pas possible ! Tu sais foutre le bordel, toi ! 
 

p. 487.
 


 

Sur ces mots, l’Oméga disparut dans un éclair blanc. Tout comme la Vierge Scribe.
 

Partis. Tous les deux. Il ne restait qu’un vent sec et froid qui chassa les nuages dans le ciel, telle une main brutale qui tirerait un rideau. Rhage se racla la gorge.
 

—   Bon... Je ne dormirai pas pendant les dix jours à venir. Et vous deux ? 
 

p. 494. 380
 


 

—   C’est toi, dit Kolher. Tu es désormais le guerrier de la dague noire Dhestructeur, descendant de Kolher, fils de Kolher.
 

—   Mais pour nous tu seras toujours Butch, intervint Rhage. Ou crétin. Gros malin. Chieur. Tu vois le genre, en fonction des circonstances. Tous ces termes sont appropriés en ce qui te concerne.
 

—   Et enfoiré ? suggéra Z. 
 

—   Joli. Je le sens bien, celui-ci. 
 

p. 512.
 

 
 






L’Amant délivré


 


 

—   Je ne suis vraiment pas convaincu par ce cuir.
 

Viszs leva les yeux de sa rangée d’ordinateurs. Butch O’Neal se tenait debout au centre de la salle de séjour de la Fosse, vêtu d’un pantalon en cuir, une expression sur le visage qui disait haut et fort "non, mais je rêve !"
 

—   Il ne te va pas ? demanda V. à son ami.
 

—   Ce n’est pas le problème. Sans vouloir vexer personne, ces trucs, ça fait franchement Village People. (Butch tendit ses bras massifs et tourna sur lui-même, sa poitrine nue reflétant la lumière de la lampe.) Sans blague, faut pas déconner.
 

—   Ils sont faits pour combattre, pas pour un défilé sur un podium.
 

—   Oui, les kilts aussi, mais tu ne me vois pas me balader les mollets à l’air.
 

—   Heureusement. Tu as les jambes trop arquées pour pouvoir te le permettre.
 

Butch afficha une expression exaspérée, feinte. 
 

—   Mords-moi, je rêve ! 
 

p. 19.
 


 

Un autre Martini arriva et Fhurie essaya de se rappeler si c’était son cinquième, ou son sixième. Il ne savait plus.
 

—   Eh ben, heureusement qu’on ne combat pas ce soir, remarqua Butch. Tu avales ce truc comme si c’était du petit-lait.
 

—   J’ai soif.
 

—   Apparemment. (Le flic s’étira dans le box.) Tu comptes passer combien de temps à te réhydrater ici, Lawrence d’Arabie ?
 

p. 70.
 


 

Un moment plus tard, un mâle immense avec une courte crête iroquoise sortit. Vhengeance portait un costume noir impeccablement coupé et tenait une canne noire dans la main droite. Il s’avança lentement vers la table de la Confrérie, et ses clients s’écartèrent devant lui, en partie par respect envers sa stature, en partie à cause de la peur que sa réputation éveillait. Tout le monde le connaissait et savait ce dont il était capable. Vhengeance était en effet le genre de baron de la drogue qui s’occupe personnellement de ses affaires, et le mettre en colère, c’était risquer de se retrouver haché en menus morceaux. 
 

p. 71 et 72.
 


 

—   Bon alors, accouche, s’exclama Blay. Comment s’est passée ta transition ?
 

—   Oublie le changement, je me suis fait une fille.
 

Blay et John le regardèrent avec des yeux qui leur sortaient presque de la tête et Vhif rit doucement.
 

—   Oui. J’ai baisé. Je suis plus puceau, quoi. 
 

p. 74.
 


 

—   Il faut que tu oublies l’incident de la pomme de terre explosive, fit remarquer Butch.
 

Fhurie leva les yeux au ciel et s’enfonça dans le canapé.
 

—   Vous avez cassé ma fenêtre.
 

—   Bien sûr, puisqu’on la visait, V. et moi.
 

—   Deux fois.
 

—   Prouvant ainsi que lui et moi sommes de vrais tireurs d’élite. 
 

p. 112.
 


 

—   Il était comment, le gars ?
 

—   La vic ?
 

Le garçon se pencha et lui dit :
 

—   Vic, c’est le mot qu’emploie la police pour «victime». Je les ai entendus.
 

—   Merci pour cette précision, marmonna Fhurie. Bon, alors il était comment ? 
 

p. 129.
 


 

Bon sang. Elle n’avait aucune envie de jouer au docteur. Le rôle de kidnappé lui suffisait amplement, merci beaucoup. 
 

p. 174.
 


 

—   Ça ne te rappelle pas quelque chose ? murmura Red Sox au patient. Sauf que le gars dans le lit, c’était moi ? Je te propose un truc : on dit qu’on est quittes et on arrête de jouer les grands blessés, OK ?
 

Il détacha ses yeux brillants et glacés du visage de Jane et regarda son ami. Mais la tension ne quitta pas son visage.
 

—   Tu as vraiment une sale gueule.
 

—   Et toi t’es Miss Univers, peut-être ?
 

p. 176.
 


 

Elle se maudit, et eux avec, puis sortit la main de sa poche, se pencha et extirpa du plus grand sac un flacon de Demerol.
 

—   Il n’y a pas de seringues.
 

—   J’en ai. (Red Sox s’approcha et lui tendit un emballage stérile. Quand elle essaya de le prendre, il garda la main serrée dessus.) Je compte sur vous pour être prudente.
 

—   Prudente ? (Elle lui arracha la seringue de la main.) Non, je vais la lui planter dans l’œil. C’est comme ça qu’on m’a appris à faire en fac de médecine. 
 

p. 187.
 


 

—   Vous plaisantez, n’est-ce pas ? Je suis censée oublier que j’ai été enlevée, qu’on m’a menacée de mort et prétendre que je suis au restaurant ?
 

p. 191.
 


 

V. s’adossa contre les oreillers et étudia la ligne sévère de son menton.
 

—   Enlevez votre blouse.
 

—   Pardon ?
 

—   Enlevez-la.
 

—   Non.
 

—   Je veux que vous l’enleviez.
 

—   Eh bien, vous pouvez toujours courir. Suis-je bête ! Dans votre état, vous ne pouvez même pas courir. Quel dommage ! 
 

p. 210.
 


 

—   C’est quoi, le travail que vous aurez à faire à la fin, exactement ? S’il vous plaît, faites qu’il ne s’agisse pas de l’achat de grands sacs-poubelle dans lesquels mettre les morceaux de mon corps.
 

—   Vous n’êtes pas intéressée par ce que je suis ?
 

—   Vous savez quoi, laissez-moi partir et je vous poserai plein de questions sur votre espèce. Pour l’instant, je suis légèrement préoccupée par la manière dont cette charmante petite croisière sur la galère vampire va tourner pour moi. 
 

p. 217 et 218.
 


 

Lorsqu’elle descendit le gant, il recula.
 

—   Je ne veux pas que vous vous approchiez de cette maudite main. Même si elle est gantée.
 

—   Pourquoi... ?
 

—   Je n’en parlerai pas, alors ne vous fatiguez pas à me poser la moindre question dessus.
 

Bieeeeeeeen.
 

—   Elle a failli tuer l’une de mes infirmières, vous savez.
 

—   Ça ne m’étonne pas. (Il jeta un regard noir au gant.) Je la couperais bien si j’en avais l’occasion.
 

—   Je vous le déconseille.
 

—   Évidemment que vous le déconseillez. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que cela peut être de vivre avec ce cauchemar fixé au bout de votre bras...
 

—   Non, je veux dire qu’à votre place je me la ferais couper par quelqu’un d’autre. Vous aurez plus de chances que le boulot soit bien fait.
 

Il y eut un court moment de silence, puis V. éclata de rire.
 

—   Vous ne manquez pas d’air !
 

Jane masqua le sourire qui lui montait aux lèvres en s’absorbant dans le rinçage et l’essorage du gant.
 

—   Juste mon humble avis médical. 
 

p. 229.
 


 

—   On dirait que t’as besoin de compagnie, Flhéau, aboya Vhif. Bonne idée, parce que, si tu t’obstines à faire chier, tu vas te faire baiser, camarade !
 

p. 262.
 


 

Red Sox se tourna pour regarder V.
 

—   Tu peux de nouveau lire les pensées ?
 

—   Les siennes, oui, parfois.
 

—   Cool, et celles des autres ?
 

—   Non.
 

—   Red Sox ajusta sa casquette.
 

—   Euh... avertis-moi si tu te mets à capter les miennes, okay ? Il y a des trucs que j’aimerais autant garder pour moi, si tu vois ce que je veux dire.
 

—   Pigé. Mais je ne peux pas toujours m’en empêcher.
 

—   Message reçu. J’essaierai de ne penser qu’au base-ball quand tu es dans les parages.
 

—   Encore heureux que tu ne sois pas un fan des Yankees.
 

—   Ne dis pas de gros mots. Nous ne sommes pas seuls. 
 

p. 266.
 


 

Mon premier est un S, mon deuxième est un T, mon troisième est un O, suivi d’un C, d’un K, d’un H\ d’un O, d’un L et d’un M. Et mon tout est synonyme de : LAVAGE DE CERVEAU.
 

Le patient se pencha et lui dit à l’oreille :
 

—   Je ne suis pas un pro des charades. Mais vous avez raison : que quelqu’un s’avise ne serait-ce que de vous faire sursauter, nous le tuerons sans hésiter.
 

Le patient se redressa : une énorme pile à testostérone campée dans des rangers.
 

Jane lui donna une petite tape sur le bras et plia son index pour qu’il se penche de nouveau vers elle. Elle lui murmura alors :
 

—   Les souris et les araignées me font peur. Mais ne vous sentez pas obligé de dégainer votre flingue pour pulvériser le mur si je me retrouve nez à nez avec une de ces bestioles, d’accord ? Les pièges à souris et les journaux roulés marchent tout aussi bien. Et puis pas besoin de plâtre pour réparer les dégâts et colmater les trous. Enfin, ce que j’en dis, hein...
 

Elle lui donna une autre petite tape sur le bras pour lui signaler qu’il pouvait reprendre sa marche, puis regarda devant elle. 
 

p. 267.
 


 

 Butch fit un signe d’assentiment, comme s’il savait exactement ce qui lui passait par la tête.
 

—   Je te le dis, mon frère, ça m’est égal. Toi et moi ? Rien de changé entre nous, on est amis, indépendamment de qui tu baises. Encore que... si les moutons te font fantasmer, ça risque d’être plus difficile. Je ne sais pas si je pourrais assumer.
 

V. ne put s’empêcher de sourire.
 

—   Les animaux de ferme ne me branchent pas.
 

—   T’aimes pas la paille dans ton pantalon ?
 

—   Ni la laine entre les dents. 
 

p. 282 et 283.
 


 

—   Oui, je sais. (Butch se dirigea vers la porte, puis marqua une pause et regarda par-dessus son épaule.) V. ? V. leva les yeux.
 

—   Oui ?
 

—   Je pense qu’il est important que tu saches, après cette conversation grave... (Butch secoua la tête en prenant un air sérieux.) On ne sort pas ensemble, toi et moi. 
 

p. 285.
 


 

Trois heures plus tard, debout devant son vestiaire, John souhaitait que Vhif la ferme. Même si le vestiaire était un endroit bruyant, entre le bruit des portes en métal que l’on claquait, du froissement des vêtements et des chaussures qui tombaient par terre, il avait l’impression que son pote avait un porte-voix agrafé à la lèvre supérieure.
 

—   Tu es énorme, J.M. Je t’assure. Du genre... giganumental.
 

—   Ce mot n’existe pas.
 

John fourra son sac à dos dans le casier comme il le faisait toujours et se rendit compte qu’aucun des vêtements qu’il fourrait dedans n’allait plus lui aller.
 

—   Comment ça, il n’existe pas ? Aide-moi, là, Blay. 
 

Blay opina tout en mettant son ji.
 

—   Oui, c’est vrai, si tu prends quelques kilos, tu feras la taille des frères.
 

—   Monstrugantesque.
 

—   Encore un mot qui n’existe pas, enfoiré.
 

—   Bien. Alors vraiment, vraiment, vraiment grand. Ça te va mieux ? 
 

p. 400.
 


 

Vhif sourit, dénudant ses canines.
 

—   Est-ce qu’on t’a déjà montré comment on fait pour péter les dents de quelqu’un ? Parce que j’adorerais t’en faire la démonstration. On pourrait s’y mettre tout de suite, si tu veux. 
 

p. 402.
 


 

—   Je suis venu pour voir si tu étais morte. 
 

Jane ne put pas s’empêcher de sourire.
 

—   Oh, Manello, ne sois pas si romantique.
 

—   T’as vraiment une sale tête.
 

—   Et des compliments en plus. Arrête tout de suite, tu vas me faire rougir.
 

p. 475.
 


 

V. cligna des yeux, horrifié en pensant à ce qu’il s’apprêtait à dire.
 

—   Bordel, tu n’es pas loin de la canonisation, tu le sais ? Tu es toujours là quand j’ai besoin de toi. Toujours. Même quand je...
 

—   Même quand tu quoi ?
 

—   Tu sais bien.
 

—   Quoi ?
 

—   Merde. Même quand j’étais amoureux de toi. Butch plaqua ses mains contre sa poitrine.
 

—   Étais ? Étais ? Je ne peux pas croire que tu te sois lassé de moi ! (Il jeta un bras devant ses yeux dans un geste théâtral, digne de Sarah Bernhardt.) Tu brises les rêves que j’avais de notre futur.
 

—   Ferme-la, flic.
 

Butch le regarda par-dessous son bras.
 

—   Tu plaisantes ? L’émission de téléréalité que j’avais imaginée était fabuleuse. J’allais essayer de la vendre : Deux morsures valent mieux qu’une. On aurait gagné des millions.
 

—   Oh, pour l’amour du... 
 

p. 486.
 

—   Tu sais que j’ai raison.
 

—   Va te faire foutre, docteur Freud.
 

—   Bon, je suis heureux qu’on soit d’accord, toi et moi. (Butch fronça les sourcils.) Dis donc, vu que tu ne vas plus être ma parfaite ménagère, peut-être que je pourrais avoir une émission-débat et l’appeler Une heure avec O’Neal. Ça en jette, non ?
 

—   D’abord, c’est toi qui aurais fait la parfaite ménagère...
 

—   Oublie ça. Pas question que je sois en dessous.
 

—   Peu importe. Et deuxièmement, je ne pense pas qu’il y ait un public qui partage ta manière de voir les choses.
 

—   C’est complètement faux.
 

—   Butch, toi et moi, on vient de se foutre sur la gueule, grave.
 

—   C’est toi qui as commencé. Et d’ailleurs, ça me donne une autre idée d’émission : entre arts martiaux et talk-show. Quel génie je fais !
 

—   Cause toujours, oui. 
 

p. 486 et 487.
 


 

—   Dix minutes, glissa Butch à l’oreille de Marissa. Est-ce que je peux avoir dix minutes avec toi avant que tu t’en ailles ? S’il te plaît, bébé.
 

V. leva les yeux au ciel et fut soulagé d’être agacé par leurs roucoulades. Au moins sa testostérone n’était pas totalement asséchée.
 

—   Bébé... s’il te plaît ?
 

—   Marissa, tu veux bien accorder un petit moment à ce benêt aux yeux de merlan frit ? Ses geignardises finissent par me taper sur les nerfs.
 

—   Oh, nous ne voudrions pas de ça, n’est-ce pas ? (Marissa rangea ses papiers en riant et regarda Butch avec insistance.) Dix minutes. Et tu ferais bien de les utiliser à bon escient.
 

Butch bondit de sa chaise comme s’il était en feu.
 

—   As-tu jamais à te plaindre ?
 

—   Humm... Non.
 

Les deux amoureux commencèrent à s’embrasser et V. grogna :
 

—   Amusez-vous bien, les petits loups, mais ailleurs. 
 

p. 583 et 584.
 

 
 


 


 


 


 




L’Amant consacré


 


 

Aurait dû faire. Aurait fait. Aurait pu faire.
 

Joli poème. En fait, une figure spectrale qui semblait tout droit sortie du Seigneur des Anneaux le poussait vers l’herbe rouge aussi sûrement que si ce salopard le tenait par les couilles et le jetait à l’arrière d’une voiture.
 

En fait, mec, tu ferais plutôt office de pare-chocs avant.
 

Exactement. 
 

P-1 5.
 


 

La chose l’avait réveillé comme d’habitude, aussi fiable et fièrement dressée que ce putain de Big Ben. 
 

p. 31.
 


 

La voix du frère Rhage retentit.
 

—   Ce ramassis de types intéressés, pleins de préjugés, avec leurs costumes de pingouin et leurs mocassins ridicules...
 

—   Attention à ce que tu dis sur les mocassins, l’interrompit le frère Butch. J’en porte.
 

—   ... enculés de parasites à œillères...
 

—   Vas-y, vide ton sac, ajouta quelqu’un.
 

—   ... peuvent prendre leur bal pourri et se le carrer au cul. Le rire du roi était grave.
 

—   Heureusement que tu n’es pas diplomate, Hollywood.
 

—   Oh, tu devrais me laisser envoyer un message. Encore mieux, on n’a qu’à envoyer ma bête comme émissaire. Je vais lui faire dévaster l’endroit. Ce sera un juste retour des choses pour ce que ces salauds ont infligé à Marissa.
 

—   Tu sais, annonça Butch, j’ai toujours pensé que tu avais un semblant d’intelligence. Contrairement à ce que tout le monde dit. 
 

p. 51.
 


 

À peine cinq pâtés de maisons plus à l’est, dans son bureau privé du Zéro Sum, Vhengeance, dit "le Révérend", poussa un juron. Il détestait les incontinents. Il les haïssait violemment.
 

L’humain qui se balançait d’un pied sur l’autre devant son bureau venait de pisser dans son froc, et la tache faisait un rond bleu foncé à l’entrejambe de son jean délavé.
 

On aurait dit que quelqu’un avait visé ses bijoux de famille avec une éponge mouillée. 
 

p. 66.
 


 

—   T’as des cheveux de fille, lança M. D.
 

—   Et toi tu sens le bain moussant. Moi au moins, je peux me les couper. 
 

p. 78.
 


 

—   Ce n’est pas la fête, ce soir, Z. ? On dirait que quelqu’un vient de chier sur tes plates-bandes. 
 

p. 92.
 


 

—   T’es pas un connard, t’es un queutard. Mais je ne peux vraiment pas accepter...
 

—   T’as été élevé dans une écurie ou quoi ? Sois pas mal élevé, mon garçon. C’est un cadeau.
 

Blay secoua la tête.
 

—   Prends-les, John. Tu n’auras pas le dernier mot et ça nous épargnera tout le mélo.
 

—   Le mélo ? (Vhif se redressa et prit une pose d’orateur romain.) Saurais-tu reconnaître ton cul de ton épaule, jeune scribe ?
 

Blay rougit.
 

—   Allez...
 

Vhif se jeta sur Blay, l’empoignant aux épaules et se laissant tomber de tout son poids sur lui.
 

—   Soutiens-moi. Ton insulte m’a coupé le souffle. Je suis bouche béante. 
 

Blay grogna et se démena pour maintenir Vhif debout.
 

—   C’est « bouche bée ».
 

—   « Bouche béante», ça sonne mieux.
 

Blay essayait de ne pas sourire, de ne pas être captivé, mais ses yeux étincelaient comme des saphirs et il avait les joues rouges.
 

Avec un rire silencieux, John s’assit sur l’un des bancs du vestiaire, sortit ses chaussettes blanches et les enfila sous son jean tout neuf mais faussement usé.
 

—   T’es sûr, Vhif ? Parce que j’ai l’impression qu’elles vont m’aller et que tu voudras peut-être changer d’avis.
 

Vhif se releva d’un bond et défroissa ses vêtements d’un coup sec.
 

—   Et voilà que tu offenses mon honneur.
 

Se retournant vers John, il se mit en position d’escrimeur.
 

—   Touché !
 

Blay éclata de rire.
 

—   C’est « en garde », espèce d’idiot.
 

Vhif lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
 

—   « Toi aussi, mon fils ? Même toi, Brute, tu me trahis ! 
 

—   C’est pas « Brute » mais « Brutus », crétin !
 

—   Pourquoi tu me parles de tutu ? Eh bien garde tes histoires de travesti pour toi, sale pervers. (Vhif esquissa un sourire éclatant, visiblement fier de sa connerie.) Maintenant, enfile ces saloperies, John, qu’on en finisse. Sinon on va être obligés de mettre Blay dans un Sanibroyeur.
 

—   Pitié, dis-moi que tu pensais à un sanatorium !
 

—   Non, merci, je n’ai pas faim. 
 

p. 146 et 147.
 


 

Xhex lui offrit son bras sans le regarder, car elle savait qu’il était bien trop fier pour s’appuyer sur elle sinon, ce crétin. Et il en avait besoin. Il était tout faiblard.
 

—   Je déteste quand tu as raison, dit-il.
 

—   Ce qui explique pourquoi tu es si souvent irritable. 
 

p. 193.
 


 

Malgré l’épuisement qui l’accablait, il secoua la tête.
 

—   Dis-moi.
 

—   Tu ne...
 

—   Tu me le dis... ou bien je me lève et je me mets à faire du Pilâtes.
 

—   N’importe quoi. T’as toujours dit que c’était pour les gonzesses.
 

—   Bien. Du jujitsu. Parle avant que je m’évanouisse, tu veux ? 
 

p. 267 et 268.
 


 

—   Compris. Et sache que je vais avoir envie d’aider Havers. Il a trop à faire à installer la nouvelle clinique et s’occuper des patients. Le problème, c’est que cela impliquera que je passe certaines journées loin d’ici.
 

—   Est-ce que Viszs a évalué les risques ?
 

—   Cela ne le regarde pas, et je ne t’en parle que par courtoisie. (La femelle laissa échapper un rire sec.) Ne me regarde pas comme ça. Je suis déjà morte. Ce n’est pas comme si les éradiqueurs pouvaient me tuer encore une fois.
 

—   Ce n’est absolument pas drôle.
 

—   L’humour macabre va de pair avec la présence d’un médecin dans la maison. Il va falloir s’y faire !
 

Kolher éclata de rire.
 

—   T’es vraiment pas commode. Pas étonnant que V. soit tombé raide amoureux. 
 

p. 277.
 


 

L’entrée dissimulée du tunnel d’évacuation se trouvait tout au bout, dans le coin à droite, et était protégée par des étagères coulissantes. II suffisait de tirer vers soi l’exemplaire de Sire Gauvain et le Chevalier vert et un verrou se défaisait, la cloison se rétractait, pour révéler...
 

—   T’es vraiment un abruti.
 

Vhif bondit comme un athlète aux Jeux Olympiques, Là, dans le tunnel, assis sur une chaise longue comme pour bronzer, se trouvait Blay. Il avait un livre sur les genoux, une lampe à piles posée sur une petite table, et une couverture sur les jambes.
 

Il leva tranquillement un verre de jus d’orange pour porter un toast puis en prit une gorgée.
 

—   Salut, beau gosse.
 

—   C’est quoi ce bordel ? T’es en train de m’attendre ou quoi ?
 

—   Ouais.
 

—   C’était quoi, dans ton lit ?
 

—   Des coussins et la couverture que j’utilise pour ma tête. J’ai passé un moment bien sympa ici. Avec un bon livre, en plus.
 

Il lui montra la couverture d’Une saison au purgatoire.
 

—   J’aime bien Dominick Dunne. C’est un bon auteur. Et il a des super lunettes. 
 

p. 314.
 


 

Bon sang, il s’attendait à voir débouler une meute de dobermans toutes dents dehors.
 

Mais les chiens étaient sans doute encore en train de ronger les os du dernier invité qu’ils avaient transformé en chair à pâté. 
 

p. 327.
 


 

—   Salut, signa John.
 

—   Salut.
 

Il recula, laissant le passage à Vhif.
 

—   Comment ça va ?
 

—   J’aimerais bien être fumeur.
 

Parce qu’il pourrait reporter ça le temps d’une clope.
 

—   N’importe quoi. Tu détestes fumer.
 

—   Quand je ferai face au peloton d’exécution, j’aurai peut-être envie de réévaluer ma ligne de conduite.
 

—   Ta gueule. 
 

p. 328.
 


 

Vhif passa rapidement en revue ses réponses : non, bien sûr que non, le couteau a agi de sa propre volonté, en fait j’essayais de l’arrêter... Non, je voulais seulement le raser... Non, je n’ai pas compris que trancher la jugulaire de quelqu’un le mènerait tout droit au tombeau... 
 

p. 330.
 


 

—   John veut que tu restes ici.
 

Vhif regarda le roi droit dans les yeux.
 

—   Quoi ?
 

—   Tu m’as entendu.
 

—   Merde, Vous pouvez pas approuver ça. Y a pas moyen que je reste ici. 
 

Le roi fronça ses sourcils noirs.
 

—   Je te demande pardon ?
 

—   Euh... désolé.
 

Vhif ne pipa plus mot, se rappelant que le frère était roi, ce qui signifiait qu’il pouvait faire tout ce qu’il voulait, y compris, mais pas seulement, renommer la lune et le soleil, déclarer que les gens devaient le saluer en se mettant les doigts dans le cul... et accueillir des chiens écrasés comme Vhif sous son toit.
 

Dans l’univers vampire, "roi" était synonyme de" carte blanche". 
 

p. 331 et 332.
 


 

Quand Vhif regarda son ami, il décida de ne pas lui dire qu’il irait en prison avant d’être mis sous la tutelle des parents de Flhéau pour être torturé jusqu’à la fin de ses jours.
 

—   Euh, pas trop mal.
 

—   Tu mens.
 

—   Non.
 

—   Tu as mauvaise mine.
 

—   Hé, j’ai été opéré quelque chose comme hier, tu te rappelles ?
 

—   Allez, dis-moi. Qu’est-ce qui se passe ?
 

—   Pour dire la vérité, je n’en ai aucune idée... 
 

p. 334.
 


 

—   Tu as ce que j’appelle une « mine de mâle». C’est un froncement de sourcils qui apparaît quand tu penses à ton mâle, soit que tu veuilles lui botter le train, soit que tu veuilles le prendre dans tes bras et le serrer jusqu’à ce qu’il ne puisse plus respirer. 
 

p. 339.
 

Mais les demeures de style Tudor entourées de jardins impeccables éveillaient les soupçons quand la majestueuse porte d’entrée était grande ouverte sur la nuit. On aurait dit une débutante dont la robe dévoilait accidentellement un sein. 
 

p. 349.
 


 

—   Merci, dit Vhif pendant que V. passait un peu plus de pommade et que l’encre fraîche se détachait nettement sur sa peau dorée. Merci beaucoup.
 

—   Tu l’as pas encore vu. Pour ce que t’en sais, j’aurais pu te tatouer « abruti ».
 

—   Nan. Je n’ai jamais douté de toi, répondit Vhif en souriant au frère. 
 

Viszs sourit légèrement, son visage dur et tatoué montrant son approbation.
 

—   Ouais, eh bien, t’es pas douillet. Les douillets, ils tremblent et on foire leurs tatouages. Ceux qui tiennent le choc en ont des biens. 
 

p. 363.
 


 

Vhif tira une veste légère de son sac et sembla rassembler ses esprits en l’enfilant. Quand il se retourna, son sourire caractéristique de gros malin était revenu.
 

—   Vos désirs sont des ordres, monseigneur.
 

—   Ne m’appelle pas comme ça.
 

Tout en se dirigeant vers la sortie, John envoya un message à Blay, en espérant qu’il finirait par se pointer. Peut-être qu’il céderait si on l’emmerdait assez.
 

—   Alors comment devrai-je t’appeler ? demanda Vhif qui bondit devant lui pour lui ouvrir la porte avec une courbette. Préférerais-tu « mon suzerain » ?
 

—   Arrête ça, tu veux ?
 

—   Pourquoi pas un bon vieux « maître» ? (Quand John le foudroya du regard par-dessus son épaule, Vhif haussa les épaules.) Très bien. Je me contenterai de « tête de con », alors. Mais c’est ta faute, je t’ai donné le choix. 
 

p. 364 et 365.
 


 

—   Tu veux que je t’ouvre la portière ? demanda Vhif, pince-sans-rire, en éteignant le moteur. John le regarda.
 

—   Si je dis oui, tu le feras ?
 

—   Non.
 

—   Alors, je t’en prie, ouvre-moi la portière.
 

—   Tu fais chier. (Vhif sortit du côté conducteur.) Tu gâches ma blague. 
 

John referma sa portière et secoua la tête.
 

—   Je suis si heureux que tu sois aussi manipulerable.
 

—   C’est pas un mot.
 

—   Depuis quand tu couches avec Henri La brousse ? Hein ?
 

Vhif jeta un coup d’œil à la maison. Il entendait presque la voix de Blay :"C’est Pierre Larousse."
 

—   On s’en fout. 
 

p. 407.
 


 

—   Ça fait un bail, dit l’ange.
 

—   Pas assez.
 

—   Toujours aussi accueillant.
 

—   Écoute, tête d’ampoule (Vhen cligna des yeux), ça t’ennuierait de la mettre en veilleuse ?
 

La lueur éclatante faiblit jusqu’à ce que Lassiter ait l’air normal. Enfin, normal pour quelqu’un qui faisait une sérieuse fixette sur les piercings et voulait devenir le nouvel étalon-or d’un pays.
 

Trez referma la porte-fenêtre et se plaça devant, tout son corps exprimant :"Si tu cherches des noises à mon pote, ange ou pas, je te botte le cul."
 

—   Qu’est-ce qui t’amène sur ma propriété ? demanda Vhen, prenant son mug à deux mains pour essayer d’en absorber la chaleur.
 

—   J’ai un problème.
 

—   Je peux rien pour ta personnalité, désolé.
 

Lassiter éclata de rire, le bruit résonnant dans toute la maison comme les cloches d’une église.
 

—   Non. Je m’aime comme je suis, merci.
 

—   Je peux pas non plus guérir ton aveuglement.
 

—   Il me faut des coordonnées.
 

—   Est-ce que j’ai l’air d’un carnet d’adresses ?
 

—   T’as l’air dans un sale état, si tu veux savoir.
 

—   Et toi t’es nul en compliments. (Vhen termina son café.) Pourquoi tu crois que je vais t’aider ? 
 

p. 491 et 492.
 


 

—   Fils de pute, souffla Kolher quand la silhouette s’arrêta à une vingtaine de mètres.
 

L’homme luisant se mit à rire.
 

—   Eh bien, ne serait-ce pas là le bon roi Kolher et sa bande de joyeux drilles, je vous jure les mecs, vous devriez faire des émissions pour enfants tellement vous êtes drôles.
 

—   Génial, marmonna Rhage, son sens de l’humour est intact. Viszs poussa un soupir.
 

—   Peut-être que je pourrais essayer de l’en débarrasser à grands coups dans la gueule.
 

—   Utilise son propre bras, si tu le peux...
 

Kolher leur jeta un regard de colère à tous deux, auquel ils répondirent par un coup d’œil innocent.
 

Le roi secoua la tête et s’adressa à la forme lumineuse.
 

—   Ça faisait longtemps. Dieu merci. Comment ça va ? Avant que l’homme n’ait pu répondre, V. poussa un juron.
 

—   Si je dois entendre toutes ces conneries à la Matrix, genre «Je suis Néo », ma tête va exploser.
 

—   Tu veux pas plutôt dire « Néon » ? rétorqua Butch. Parce qu’il me rappelle une enseigne lumineuse. 
 

p. 561.
 


 

Au bout d’un moment, Kolher se tourna vers John.
 

—   Voici Lassiter, un ange déchu. Une des dernières fois qu’il s’est trouvé sur terre, il y a eu une peste en Europe centrale...
 

—   OK, ce n’était vraiment pas ma faute...
 

—   ... qui a balayé les deux tiers de la population humaine.
 

—   Je tiens à te rappeler que tu n’aimes pas les humains.
 

—   Leurs cadavres puent.
 

—   C’est le cas de tous les mortels. 
 

p. 563 et 564.
 


 

—   Foutre dieu, souffla Viszs.
 

—   J’aimerais autant pas, répondit Lassiter. 
 

p. 564.
 


 

L’alarme incendie de l’escalier se déclencha, son cri strident donnant envie d’être sourd.
 

Fhurie se mit à rire et roula sur le flanc, la serrant contre sa poitrine.
 

—   Cinq... quatre... trois... deux...
 

—   Déééésooooléééééeee ! s’exclama Layla depuis le pied de l’escalier,
 

—   Qu’avons-nous cette fois-ci, Elue ? cria-t-il.
 

—   Des œufs brouillés, répondit-elle. Fhurie secoua la tête et murmura à Cormia :
 

—   Tiens, j’aurais parié sur les toasts.
 

—   Impossible. Elle a cassé le grille-pain hier.
 

—   Ah bon ? Cormia hocha la tête.
 

—   Elle a essayé de mettre une part de pizza dedans. Le fromage.
 

—   Partout ?
 

—   Partout.
 

Fhurie dit à voix haute :
 

—   C’est bon, Layla. Tu peux toujours nettoyer la poêle et recommencer.
 

—   Je ne pense pas que la poêle soit encore utilisable, fut la réponse. Fhurie baissa d’un ton.
 

—   Je ne vais vraiment pas demander pourquoi.
 

—   Est-ce qu’elles ne sont pas en métal ?
 

—   En principe. 
 

p. 606 et 607.
 

 
 


 

 
 

 
 


 




6 – les frères sur le forum


 


 

Lorsque cette série a commencé à être publiée, en septembre 2005, je ne m’imaginais pas du tout qu’elle allait avoir du succès. Et je n’y connaissais absolument rien à Internet. J’ignorais que les Yahoo ! Groups existaient, que les auteurs pouvaient se servir des forums pour échanger avec leurs lecteurs ou que les blogs et les critiques du Web étaient si influents.
 

Ce n’est qu’après la sortie de L’Amant éternel en 2006 que j’ai commencé à me demander quel genre de présence je voulais avoir sur la Toile. J’ai alors mis en place un Yahoo ! Group et un forum. A présent, trois ans plus tard, nous avons des milliers de lecteurs sur les deux sites et une belle petite communauté d’adeptes.
 

Naturellement, les guerriers de la Confrérie se manifestent de temps en temps sur le forum et le truc sympa lors de ces apparitions, selon moi, c’est l’implication des lecteurs. Dès qu’il s’y passe quelque chose, les « Cellies » (c’est ainsi que les membres enthousiastes du forum se font appeler) viennent et ajoutent leurs commentaires (et actions !) Je ne peux pas vous dire le nombre de fois où je me suis tordue de rire, pas uniquement à cause de ce que fabriquaient les guerriers, mais parce que les lecteurs sont aussi dans le coup.
 

Suivent quelques-uns de mes moments de franche camaraderie préférés et, sans surprise, Rhage y est souvent pour beaucoup. N’oubliez pas que, lorsque les guerriers viennent sur le forum, ils en sont là où j’en suis dans l’écriture de leur histoire et j’ai souvent un tome d’avance sur les lecteurs. Donc, quand V. se fait charrier parce qu’il est tombé amoureux de Jane, le tome qui était en vente était en fait L’Amant révélé. D’autre part, la majeure partie du temps, pendant que vous suivez ce qui se passe, les guerriers sont derrière leur ordinateur, mais vous verrez que parfois ils passent à l’action et, lors de ces passages, vous devrez accepter quelques invraisemblances ! Enfin, j’ai supprimé les commentaires des Cellies et modifié un peu le contenu afin que tout se comprenne hors contexte, mais vous pouvez lire les fils de discussion d’origine sur le forum de la Confrérie de la dague noire à l’adresse suivante : 
 

www.jrwardbdb.com/forum.Index.php.
 


 


 


 


 

 
 






Quand Rhage a du temps libre

4 mai 2006
 


 


 


 

Rhage : Le top 10 des activités de Viszs lorsqu’il n’est pas au combat.
 

10. Penser secrètement qu’il aimerait bien avoir quelqu’un comme Mary, les yeux perdus dans le vague ;
 

9 .Boire de la vodka ;
 

8. Se dire : Bon sang ! si seulement je pouvais rencontrer quelqu’un comme Mary... ;
 

7. Reboire de la vodka ; 6. Allumer une roulée ;
 

5. Gribouiller « Viszs + (vide) = Amour éternel » sur un bout de papier
 

4. Lancer des trucs sur Butch ;
 

3. Se demander s’il aura un jour la chance de dormir à côté de quelqu’un comme Mary ;
 

2. Tailler ce putain de bouc ;
 

1. Prier la Vierge Scribe de lui faire connaître le grand amour ;
 

Je pense que je n’ai rien oublié. Ah si ! il grogne et fait souvent les yeux noir... 
 


 

Cellie 1 : On voit tout de suite que les guerriers s’adorent... Dis, Rhage, j’ai entendu des trucs au sujet de V... hum... comme quoi il aurait des petites manies... Tu ne penses pas au ça pourrait effrayer pas mal de nanas ?
 


 

Rhage : Pour parler franchement, je crois qu’il les hypnotise. Sérieux, quelle personne saine d’esprit serait prête à s’infliger ça ? Surtout avec un type avec une sale gueule et du poil tout autour de la bouche.
 

Les rasoirs coûtent pas si cher, tu sais. S’il arrêtait d’acheter tout ce matos pour ses ordis, il pourrait certainement ce payer une belle lame. Mais bon, peut être qu’il a besoin d’un truc un peu plus puissant... genre un truc électrique.
 

Note pour plus tard : dire à Kolher d’augmenter le salaire de V. afin qu’il puisse se payer une débroussailleuse pour ce truc qu’il a sur la tronche.
 


 

Kolher : Cool, je suis connecté. Je pensais pas que ça marchait.
 

Hé, les gars, vous devriez pas être en train de pioncer ? Le Premier Repas est dans trois heures. Arrêter de vous allumer et aller recharger les batteries. On a une longue nuit devant nous.
 


 

Viszs : Avec tout le respect que je vous dois, mon seigneur. Je ne dors pas beaucoup.
 

Butch me tient éveillé, vous savez.
 

Et j’aime mon bouc. Je l’ai laissé pousser il y a environ un an. Les femelles ne se sont jamais plaintes.
 


 

Rhage : V., mon frère, on sait très bien tous les deux pourquoi les femelles ne se plaignent pas. C’est à cause du bâillon-boule. (Je rigole.)
 

Et Kolher a raison. Faut que je retourne au pieu.
 

Auprès de Mary.
 

Mary...
 

Oh, j’adore ma Mary !
 


 

Viszs : A propos de bâillon-boule... t’as déjà testé, Hollywood ?
 

Et bon, même si ça me tue de te dire ça. Amuse-toi bien avec ta femelle. On se verra au Premier Repas.
 


 

Butch O’Neal : Pour info, V. aime l’agiter devant ces dam… Aïe !
 


 

Viszs : Désolé. Il a pas pu terminer son post. Je devais lui en foutre une.
 

 
 


 






Les tricoteurs anonimes

8 mai 2006
 


 


 


 


 

Rhage (dans sa chambre, poste sur l’espace de V. sur le forum) : Salut, je m’appelle V.
 

(« Salut V. ! »)
 

Ca fait 125 ans que je tricote. 
 

*hoquet de surprise*
 

Ça a commencé à déteindre sur mes relations aux autres : mes frères pensent que je suis une tapette.
 

Ça a commencé à jouer sur ma santé : j’ai un durillon à l’index, je trouve des bouts de fil dans toutes mes poches et je sens la laine.
 

Je n’arrive pas à me concentrer au travail : je ne peux pas m’empêcher d’imaginer tous ces éradiqueurs avec des pulls irlandais et des grosses chaussettes.
 

*soupirs compréhensifs*
 

Si je suis là, c’est parce que je cherche des gens qui, comme moi, essaient d’arrêter le tricot.
 

Est-ce que vous pouvez m’aider ?
 

(« On est avec toi ! »)
 

Merci *sort un mouchoir rose tricoté maison* 
 

*reniflé*
 

(« On te serre dans nos bras, V. ! ») 
 


 

Viszs (dans la fosse) : Oh putain non... tu ne viens pas de poster ça !
 

Et belle faute dans le titre, au fait.
 

Bon sang, tu ne peux pas t’empêcher de te foutre de ma gueule, hein ?
 

J’ai une phrase à quatre mots pour toi, mon frère.
 


 

Rhage : Quatre mots ? Ok, voyons voir...
 

Tu es SI sexy. 
 

Hmmm...
 

Tu es SI intelligent.
 

Non, attends !
 

Tu as TELLEMENT raison !
 

C’est ça, hein ? Vas-y, tu peux me le dire à moi.
 


 

Viszs : Le premier commence par un M.
 

Pour les autres, fais travailler tes neurones.
 

Bâtard.
 


 

Rhage : M ?
 

Humm.
 

Ma pelote est rose ?
 


 

Viszs : Ma 
 

Vengeance
 

Sera Terrible.
 


 

Rhage : Aaaaahhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhh
 

J’ai grave les pétoches...
 

Est-ce que tu pourrais me tricoter une couverture, histoire que je me cache en dessous ?
 


 

Butch O’Neal : Hummmmmmm…
 

Est-ce l’un de vous sait pourquoi V. Vient de sortir d’ici en courant ?
 

Avec une bombe de mousse à raser ?
 

Et en tirant la tronche qu’il tirerait si quelqu’un venait de pisser sur son Escalade ?
 


 

Bella (dans la salle de billard, sur l’ordinateur portable) : Putain, Butch... V. est fou de rage... Qu’est-ce que Rhage lui a fait ?
 


 

Butch O’Neal : C’est bon j’ai trouvé.
 

Une histoire de tricot. Encore
 

Bon sang... Va falloir que V. arrête de s’énerver comme ça quand Rhage le cherche ! LOL, il ne fait même pas de tricot !
 

*court en direction du tunnel, fonce vers la demeure à toutes jambes*
 


 

Fhurie (dans sa chambre) : Hé... V. vient juste de passer dans ma piaule.
 


 

Il en est reparti avec un rasoir.
 


 

Bella : Fhurie ! Pourquoi tu lui as donné ce truc ?
 


 

Fhurie : Eh ben... parce qu’il avait de la crème à raser et qu’il m’a dit qu’il avait besoin de raser un truc...
 

Comment voulais-tu que je sache ?
 

Je vais le rattraper... 
 

*sort en courant*
 


 

Rhage : *lève les yeux de l’ordinateur au moment où V. entre en trombe dans la pièce*
 

Merde !
 

*se précipite vers la fenêtre* 
 

*trop tard*
 


 

Mary Luce (dans le hall) : Court en direction de l’escalier*
 

VISZS ! 
 

VISZS !
 

SI TU TOUCHE A UN CHEVEU DE MON HELLREN, TES QUATRE JOUJOUX FINRONT DANS LA COUR ! SOUS LES ROUES DE MA VOITURE !
 

*ouvre en grand la porte de la chambre*
 

OH LA VACHE !
 

OH... LA... VACHE...
 


 

Butch O’Neal : *fait irruption dans la chambre de Rhage et Mary*
 

Bon sang. On va VRAIMENT se marrer au Premier Repas ce soir.
 

Je crois que je vais mettre une cotte de mailles. 
 

*en attendant, qu’est-ce au je me marre*
 

 
 

 
 






Les vampires avec un seul sourcil, c’est sexy

8 Mai 2006
 


 


 


 

Viszs (de retour dans la Fosse, poste sur l’espace dédié à Rhage sur le forum) : Salut, moi c’est Rhage…
 

Je suis en train de lancer une nouvelle mode en matière de pilosité faciale.
 

N’avoir qu’un sourcil, c’est COOL
 

N’avoir qu’un seul sourcil, c’est SEXY
 

N’avoir qu’un seul sourcil, ça fait très INTELLECTUEL.
 

Allez ! Faites Comme moi !
 


 

Rhage (dans sa chambre) :
 

1. Ce salaud m’a immobilisé. Sans quoi, je me serais occupé de son bouc. ET S’IL ETAIT AUSSI FORT QU’iL PRETEND, IL N’AURAIT PAS EU A ME METTRE UNE FESSEE POUR M’AVOIR.
 

2. Mes sourcils repoussent TRES vite. Je devrais être de retour A LA NORMALE dans deux ou trois jours.
 

3. Il ne perd RIEN pour attendre... même si je dois passer le reste du mois à préparer ma vengeance.
 


 

Viszs : Rhage ! Qu’est-ce qui est arrivé à ton sourcil ?
 

Mais... c’est qu’il a disparu.
 

Ta main a dérapé pendant que tu te rasais ?
 

Attends, j’ai une question pour toi...
 

Est-ce que tu as l’impression que ça te déséquilibre ? que t’as un côté de la tête plus lourd que l’autre ?
 


 

Rhage : Ouais, c’est ça... marre-toi maintenant que t’es bien au chaud à la Fosse.
 

Je t’aurais, mon petit. Je te tomberais dessus au moment où tu t’y attendras le moins.
 


 

Viszs : Tu me menaces, mon grand ?
 

Tu pourrais perdre L’AUTRE, tu sais... Un accident est si vite arrivé.
 

*rit si fort qu’il a du mal à taper à l’ordinateur*
 


 

Rhage : *fait de gros effort pour garder son sérieux*
 

*ne tient plus – commence à se tordre de rire*
 

Mon frère ! Comment as-tu pu me faire ça ? Sans déconner, j’ai une tête de taré !
 


 

Mary Luce (dans leur chambre) : Il y a beaucoup de nanas sur ce forum, non ? ON est nombreuses ici, je veux dire (à la différence des HOMMES qui ont une DROLE de façon de s’exprimer.)
 

La seule chose qui empêche ces deux crétins d’être totalement chiants, c’est qu’ils finissent TOUJOURS par se marrer. C’est dingue le nombre de fois où ça arrive, vous ne le CROIRIEZ pas.
 

ILS SONT FOUS !
 

*chasse la main de Rhage de sa taille* Arrête, je suis en train d’écrire.
 

Vous voulez savoir ce qu’ils ont fait la semaine dernière ?
 

*rigole lorsque Rhage fourre son nez dans le creux de son cou » Arrête !
 

Donc est-ce que vous voulez…
 


 

Viszs : Et si on faisait ça maintenant, Hollywood ?
 

Tu veux qu’on se batte ? Viens donc dans la Fosse, mon frère, qu’on règle ça.
 

Le flic chronomètrera les rounds.
 

 
 

Rhage : Pas maintenant, V. 
 

Je suis avec Mary. Je vais être... occupé pendant un moment.
 

*fait des baisers à Mary dans le cou et remonte jusqu’à ses lèvres* 
 


 

J.R. Ward : Vous comprenez ce à quoi j’ai affaire dans ma tête ?
 

LOL
 

Et, oui... Rhage est clairement... occupé pour le moment.
 

Il est temps de retourner auprès de Butch !
 

 
 


 






Ma vengeance sera terrible

20 septembre 2006
 


 


 


 

Rhage (dans sa salle de bains) : *s’inspecte dans le miroir de la salle de bains* 
 

*se retourne vers Mary*
 

Tu es sûre que ça ne tombera pas ?
 


 

Mary Luce : Tu es certain de devoir faire ça ?
 


 

Butch O’Neal (dans la cuisine de la demeure) : *penché au-dessus de l’évier*
 

*actionne le robinet*
 


 

Rhage : *à Mary* Promets-moi que ça ne tombera pas.
 

*tire sur sa perruque brune*
 


 

Mary Luce : T’as tellement d’épingle à cheveux que tu ferais sonner les détecteurs de métaux de l’aéroport.
 

*secoue la tête*
 


 

Fritz (à l’extérieur de la chambre de Rhage et Mary) : *frappe à la porte*
 

Monsieur ?
 

J’ai ce que vous m’avez demandé.
 


 

Rhage : * tape dans ses mains* Excellent !
 

C’est parti, mon kiki ! 
 

*embrasse Mary*
 

*enfile une robe de chambre en soie noire* 
 

*va jusqu’à la porte va petit trot*
 

*l’ouvre*
 

Ohhhhhhhhhhhhhhhhhh, oui.
 

C’est exactement ce qu’il me faut !
 


 

Fritz : *lui tend un énorme Ghetto-Blaster*
 

Nous sommes prêts à descendre dans la Fosse, monsieur.
 

*sourit* 
 

Ceci est tellement amusant !
 


 

Rhage : *lui donne une tape dans le dos*
 

Beau boulot ! 
 

*sort dans le couloir*
 

*siffle en mettant deux doigts entre ses lèvres*
 

*beugle* 
 

NOUS VOILA !
 


 

Kolher : *entend quelqu’un siffler*
 

Putain de bordel de merde ! 
 

*saute de sa chaise* 
 

*sort de son bureau au petit trot* 
 

*s’arrête net*
 

OH PUTAIN ! 
 

*éclate de rire*
 


 

Fhurie (dans sa chambre) : *entend quelqu’un siffler*
 

*éteint son joint d’herbe rouge*
 

*s’arrête net*
 

Oh, putain, la vache !
 

*se met à rire en découvrant Rhage portant une perruque qui ressemble pile-poil à la coiffure de V.
 

*hurle* 
 

YO, Z. !
 


 

Zadiste (dans la salle de billard) : *entend quelqu’un siffler*
 

*entend Fhurie qui l’appelle*
 

*depuis la salle de billard, se rue au pied de l’escalier*
 

*regarde Rhage, Fhurie et Kolher descendre le grand escalier au pas de charge*
 

*réprime un sourire*
 

*finit par sourire*
 

T’es un vrai thon en petite brune. C’est tout ce que j’ai à dire.
 

Et qu’est-ce que tu caches sous cette robe de chambre ? 
 

*Rhage l’entrouvre d’un geste rapide*
 

OH LA VACHE !
 


 

Rhage :
*crie en direction de la cuisine*
 

T’ES PRET A Y ALLER, FLIC ?
 


 

Butch O’Neal :*sort de la cuisine avec deux énormes pistolets à eau remplis et prêts à l’emploi*
 

*prend un air de Bruce Willis en brandissant les deux armes bien haut*
 

« Yippee-kai, pauvre con ! »
 


 

Rhage : *lui lance un regard noir* 
 

Ok, mais c’est ma réplique, ça.
 

Allez, on se bouge !
 

*se rue vers la porte secrète derrière l’escalier, suivi de Kolher, Z., Fhurie et Butch*
 






Dans la salle de musculation

20 septembre 2006
 


 


 


 

Viszs (dans la salle de musculation du centre d’entraînement) : *s’exerce sur le banc de musculation*
 

*écoute The Notorious B.I.G.*
 

12…………………………….        
 

13…………………………….        
 

14…………………………….        
 

*serre les dents* *ses pectoraux se gonflent, durs comme de la pierre*
 


 

Rhage : *s’arrête devant la salle de musculation*
 

*murmure* Prêts ?
 


 

Butch O’Neal : Oui, mais est-ce qu’on a le panier de...
 


 

Zadiste : Oui. Fritz me l’a filé.
 


 

Rhage : *ouvre d’un grand coup la porte de la salle de musculation*
 

Mon frère !
 

Comment ça va ?
 

*affiche un sourire maniaque*
 

 
 

Viszs : *repose doucement les poids*
 

 Qu’est-ce que ce………………….. bordel ?
 

 
 

Rhage : Tenez-le, mes frères !
 

 *pose le ghetto-Blaster sur le banc de musculation*
 

*monte le soooooooooooooooooonnnnnnnnnnnnnnn jusqu’à ce qu’il soit à fond*
 

*version karaoké d’une chanson d’amour cucul sur laquelle Rhage ajoute des vers livres célébrant les abricots*
 


 

Viszs : NOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOONNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNN...
 


 

Butch O’Neal :*lance un pistolet à eau à Fhurie* 
 

*passe un bras autour du cou de V.*
 

En l’honneur de ton nouveau statut.
 


 

Rhage : *baisse le haut de sa robe de chambre, révélant un marcel sur le devant duquel il est écrit :
 

« VISZS LE GRAND EST TOMBE »
 

*se retourne en maintenant la robe de chambre autour de sa taille*
 

« C’EST MA FEMELLE QUI PORTE LA CULOTTE »
 

 
 

Viszs : Oh, bordel ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! !
 

*est arrêté par Zadiste qui s’avance à sa hauteur*
 

 
 

Zadiste : C’est pour ton bien qu’on fait ça.
 

*lui pince le nez*
 

*lorsque V. ouvre la bouche*
 

*lui enfonce un foutu abricot dans le gosier*
 


 

Rhage : *chantonne et se dandine en rythme avec la musique*
 

*remue le cul*
 

*exécute un pas de danse ridicule puis pointe du doigt son marcel*
 

C’est pas vrai, V. ? ? ? ? ? 
 

Qui commande chez toi ?
 


 

Viszs : *mord dans le putain d’abricot de merde*
 

*tout en regrettant que ce ne se soit pas le bras de connard de Rhage*
 


 

Butch O’Neal : Attaque-le, Fhurie !
 


 

Fhurie : *lance un pistolet à eau à Kolher*
 

*arme le sien*
 

*arrose V. de jus d’abricot, partouuuuuuuuut sur le corps*
 


 

Kolher : *attrape le pistolet à eau au vol*
 

*attaque V. au jus d’abricot*
 


 

Rhage : *fredonne toujours*
 

*se retourne et laisse sa robe de chambre tomber au sol* 
 

*en travers de ses fesses est écrit :
 

« HOMME SOUMIS »
 


 

Viszs : *ourdit des plans afin de tuer ses frères et son camarade de chambre*
 

*mais se met à se tordre de rire*
 


 

Rhage : *s’agite comme un gros couillon*
 

*remue le contenu de son caleçon*
 


 

Viszs : *bat des paupières pour chasser le putain de jus d’abricot de merde qu’il a dans les yeux*
 

*pense à sa femelle*
 

*se dit : Eh merde, putain, elle en vaut carrément le coup !*
 


 

Rhage : *la musique s’arrête progressivement*
 

*souffle fort à cause de l’effort qu’il vient de fournir* 
 

*s’avance jusqu’à V.*
 

Bon... *souffle* je sais que tu aimes être... *souffle* celui qui donne les ordres.
 

Mais tu vas... devoir dire à tout le monde ici que tu l’aimes.
 

Tu vas dire que tu l’aimes.*souffle* devant tous ces gens.
 

Et alors on sera quittes après ce que t’as dit sur Mary. Enfin, presque.
 


 

Zadiste : *arrache l’abricot de la bouche de V.*
 

Bon sang, mon frère... tu pues l’abricot à des kilomètres.
 

*sourit* En même temps, j’aime bien l’abricot. Enfin, pas celui-là, un autre.
 


 

Viszs : *avale sa salive*
 

*inspire la chair du fruit collée à ses canines*
 

*jette un regard noir à Rhage*
 


 

Rhage : Obéis.
 


 

Viszs : *inspire profondément*
 

*ressent une légère appréhension, ce qui le fout hors de lui*
 


 

Rhage : OBEIS !
 


 

Viszs : Je l’aime.
 

Je l’aime. Je l’aime.
 

Je l’aime !
 

*inspire à fond*
 

*crie jusqu’à se casser la voix et au point que les veines de son cou se mettent à saillir*
 

JE L’AAAIIIIMMMEEUUH ! ! !
 


 

Rhage : Bien joué, mon frère.
 

Tu peux le lâcher, Z.
 

*donne une tape dans le dos à V.*
 

*colle son front contre celui de ce dernier*
 

Bien joué et chanceux en amour...
 


 

Viszs : Ca ne me dérange pas d’avoir perdu cette bataille.
 

*pose une main sur la nuque de Rhage* 
 

*ne le lâche pas*
 


 

Rhage : Je veux pas te vexer, mais t’as besoin d’une bonne douche.
 

*enlève sa perruque brune avec un large sourire*
 

Oh ! avant que j’oublie, tu peux avoir ce haut et le pantalon de jogging.
 


 

Viszs : *secoue la tête alors que ses frères et son camarades de chambre quittent la pièce*
 

*s’essuie le visage à l’aide de l’avant-bras*
 

*se lèche le bras*
 

*songe... J’adore ces putains d’abricots* 
 

*se dirige vers la Fosse*
 






En allant vers la fosse

20 septembre 2006
 


 


 


 

Viszs (dans la fosse) : *ouvre la porte du passage souterrain* 
 

*renifle*
 

C’est quoi, ce bordel ? 
 

On dirait…
 

*fronce les sourcils*
 

*emprunte le couloir qui mène à sa chambre*
 

*passe une main dans l’encadrement de la porte et allume la lumière*
 

OOOOOHHHH, LA VACHE...
 

*en reste bouche bée*
 

*l’ensemble de la pièce est couleur abricot*
 

*les draps sont abricot*
 

*le tapis est abricot*
 

*les rideaux sont abricot*
 

*l’abat-jour est abricot*
 

*va jusqu’au placard*
 

 *ouvre les deux battants en grand*
 

Oh ! bon sang de bonsoir...
 

*des chemises abricot pendent aux cintres*
 

*une veste abricot au porte-manteau*
 

*des rangers de merde couleur abricot sont alignées par terre*
 

*il tend une main vers le placard où sont rangées ses armes avec une mine horrifiée*
 

*ouvre le placard*
 

NOOOOOONNN ! PAS MES GLOOOOOOCK !
 


 

Rhage : *passe la tête dans l’encadrement de la porte*
 

Hé, c’est beau chez toi !
 

Eh, ce truc où je t’ai fait gueuler « j’aime ma femelle » ? C’était mimi tout plein, mais t’ai-je dit que ça ne suffisait pas totalement à te faire pardonner ?
 

*esquisse un large sourire*
 


 

Viszs : *lève ses yeux de diamant sur Rhage*
 

Même les Glock ?
 


 

Rhage : Me fais pas un caca nerveux. C’est de la peinture à l’eau.
 

*sourit encore plus franchement*
 


 

Viszs : Tu te rends compte que je vais devoir me venger ? et que tu viens seulement de mettre la barre plus haut ?
 


 

Rhage : Non seulement, j’en ai conscience...mais j’y compte bien.
 

*éclate de rire* 
 

La balle est dans ton camp.
 

Ou pas. Ca reste à voir.
 

*s’arrête et se penche dans la pièce*
 

Tu sais que je suis content pour toi, hein ? Très content. Ca devait finir par arriver.
 

*secoue la tête*
 

C’est drôle... Je ne suis pas comme toi, je ne peux pas prédire l’avenir et tout ça.
 

Mais, bizarrement... je sais à présent que le tien est entre de bonnes mains.
 

A plus, mon frère.
 


 

************************************FIN***************************************
 

 
 


 


 


 






La Confrérie fête la Saint Valentin

19 février 2007
 


 


 

J.R. Ward :           Ehhhh bien...
 

Encore une fois, je me suis trompée.
 

Le tome de V. sera plus long que celui de Butch.
 

Là, je serais prête à parier que le manuscrit fera environ 600 pages. Celui de Butch en comptait 582.
 

*soupir*
 


 

Viszs (dans le salon de la Fosse) : J’ai fumé le flic !
 


 

Butch O’Neal (dans sa chambre dans la Fosse) : Plus long ne veut pas dire meilleur, mon pote.
 


 

Viszs : Dit le crayon à la batte de base-ball.
 


 

Butch O’Neal : Peut-être que c’est simplement dû au fat que tu as grossi. Maintenant que t’es amoureux et tout, tu passes probablement tes journées à rêvasser et à bouffer des bonbons.
 

C’est pas des papiers de chocolats Lindt que j’ai vu autour de ton pieu ?
 


 

Viszs : A propos de bonbons, pourquoi tu ne nous confierais pas ce que tu as fabriqué à Marissa pour la Saint Valentin ?
 


 

Butch O’Neal : Ne change pas de sujet.
 

Pourquoi faire semblant ? Y’a rien de mal à passer son temps allongé, les yeux au plafond, à s’empiffrer de friandises en attendant le retour de sa maîtresse.
 

Enfin, y’a rien de mal si t’es un chien.
 

Eh, est-ce que je dois aller te commander du spray antipuces et une nouvelle laisse sur le Net ? Je pourrais t’en prendre une rose pour aller avec ton vernis à ongle.
 


 

Viszs : Je n’ai que deux mots à te dire, gros bâtard.
 

PAPIER. 
 

CARTONNÉ.
 

Dis-moi, est-ce que tu t’es servi des ciseaux à bouts ronds comme je te l’ai demandé ?
 


 

Butch O’Neal : Je n’ai que deux mots à te dire.
 

CYNDI.
 

LAUPER.
 


 

Viszs : La colle que t’as sniffée t’a clairement attaqué le cerveau.
 

Est-ce que Marissa a aimé toute cette dentelle que tu as collée ?
 

Oh… et je parle de celle que t’as mise sur ton corps, pas de cette horrible carte que tu lui as fabriquée.
 


 

Butch O’Neal : *incline la tête*
 

C’est quoi les paroles de cette chanson, déjà ?
 

Lalalalalalalalalalalalalalalalalalalalalala... 
 

*chante la chanson de Cyndi Lauper True Colors* 
 

*mal*
 


 

Viszs : Je ne vois pas de quoi tu parles.
 


 

Butch O’Neal : Oh, sérieux ?
 

Donc tu nies pas le fait que tu écoutais cette merde dans la salle de musculation hier ?
 


 

Viszs : Arrête. Comme si j’écoutais des merdes de ce genre !
 


 

Butch O’Neal : Donc, tu nies aussi le fait que tu écoutais aussi cette merde dans l’Escalade hier soir ?
 


 

Viszs : Joue pas au con.
 


 

Butch O’Neal : Donc, tu nies le fait que tu écoutais AUSSI cette chanson sous la douche tôt ce matin ?
 


 

Viszs : Tu imagines des trucs.
 


 

Rhage (sur l’ordinateur portable dans sa chambre) : Tu sais… je l’ai vu qui gribouillait l’autre jour pendant qu’il faisait les mots croisés du New York Times. Devine ce qu’il écrivait ?
 


 

Butch O’Neal : « JE CRAINS. »
 

Non, attends !
 

« OU EST JANE ? »
 

J’ai mieux.
 

« DES MOUCHOIRS. »
 

Parce qu’il chiale comme un gosse quand elle n’est pas là.
 


 

Rhage : « TRUE COLORS. »
 

Sans rire, ce type fait une fixette sur Lauper.
 

Tu sais comment ça va finir ? Il va se débarrasser de ses albums de Jay-Z et Tupac pour mettre du Donna Summer et les Bee Gees.
 

Il n’écoutera plus jamais G-Unit. A partir de maintenant ce sera du easy listening et de la guimauve façon disco.
 


 

Viszs : Lauper, c’est pas du disco !
 


 

Rhage : Oh... non...
 

Oh, bon sang, non !
 

Tu viens de franchir la ligne.
 

Tu viens de prendre la défense de CYNDI LAUPER.
 

LOOOOOOOL... 
 


 

Butch O’Neal : *se met à chialer*
 

C’est trop pour moi. C’est trop.
 

De voir le Grand tomber si bas.
 

V. Où tu vas ?
 

Hé, V ... merde.
 


 

Viszs (dans la chambre de Butch) : *brandit un cœur rouge en papier cartonné sur le pourtour duquel une bordure de dentelle a été collée avec soin*
 

*lit les mots qui ont été écrits avec application, du genre qui laisse penser que celui qui a fabriqué la carte y a travaillé pendant des heures pour faire joli*
 

Ma chère Marissa,

Je me devais de te fabriquer cette carte,

pour te dire combien je t’aime.

Aucune carte électronique ou supermarché

n’aurait pu le dire aussi bien.

Je me suis appliqué pour te faire cette carte,

et te souhaiter une belle Saint Valentin,

Voilà ce que je ressens pour toi :

je t’aime. J’ai besoin de toi. Je te désire.

A toi pour toujours,

Ton Butch. 

*jette un coup d’œil à son camarade de chambre*
 

Et tu oses te foutre de ma gueule à propos de Lauper ?
 

On commence comme ça et après on finit auteur des jingles de Greg le millionnaire et L’Amour et dans le pré.
 


 

Rhage : C’est toi qui as écrit ça, flic ?
 

Nan, c’est vraiment toi qu’as écrit ça ?
 

LOOOOOOOOOOOOOOL.
 


 

Mary Luce (dans leur chambre) : Rhage...T’as tout intérêt à les lâcher, sinon je leur raconte ce que tu m’as offert pour la Saint Valentin.
 


 

Rhage : *la ferme*
 

*tousse*
 

Ce forum est interdit aux moins de 13 ans, Mary. Tu ne pourrais pas.
 


 

Viszs : Mary, tu tombes pile au bon moment.
 

Vas-y raconte. 
 


 

Butch O’Neal : Ouais, c’est GENIAL, ça.
 

*lance un regard noir à V.* Et rends-moi ma putain de carte, maintenant.
 


 

Viszs : *la porte à bout de bras*
 

*descend le couloir en courant* 
 

*fait le tour du baby-foot*
 

Pas tant que t’auras pas admis que c’est le pire truc gnangnan qui ait jamais été écrit. Cette carte est si mielleuse qu’elle colle aux doigts. Je risque le coma diabétique, là.
 

A toi, Mary, raconte-nous. AIE !
 

Va te faire foutre, flic. *se masse l’épaule*
 


 

Butch O’Neal :*récupère sa carte de vœux* 
 

*vérifie soigneusement que la dentelle tient toujours*
 

Je préfère écrire mes trucs gnangnan plutôt qu’écouter les merdes de Cyndi LAUPER.
 

Allez, Mary, balance.
 


 

Rhage : Oh, non ! Que quelqu’un me tire une balle.
 


 

Viszs : Ce serait avec grand plaisir.
 


 

Butch O’Neal : Moi d’abord !
 


 

Viszs : Laisse-moi régler ça. Faudrait pas que tu abîmes ta précieuse petite carte, Casanova.
 

Je viserai mieux.
 

Mary ?
 


 

Mary Luce : Vous voyez ces tubes de glaçage pour gâteaux qu’on peut acheter au supermarché.
 


 

Rhage : Mary, je t’en prie.
 


 

Kolher (à l’ordinateur portable dans le bureau) : La ferme, Hollywood.
 

Cette histoire m’intéresse.
 

En fait, je vais passer un décret royal. Si tu l’ouvres avant qu’elle ait fini son récit, tu seras pendu.
 


 

Beth Randall : Kolher.
 

Tu es sûr de vouloir t’aventurer sur ce terrain-là ?
 


 

Kolher : *marmonne* Merde !
 

Ecoute, leelane, c’est pas parce que Mary...
 


 

Beth Randall : Hé-hé ! C’est celaaaaaa oui.
 

Commence, Mary. Je prends la suite.
 


 

Mary Luce : LOL, excellent !
 

Bref, il a demandé à Fritz de lui acheter un de ces tubes de glaçage qui servent à décorer les gâteaux, puis s’est allongé tout nu sur notre lit et a écrit :
 

« LE PETIT SUCRE D’ORGE A SA MARY » en travers de son torse.
 

Puis il m’a demandé de le lécher.
 


 

Viszs : Oh, c’est très viril ça !
 

Ouais. Totalement.
 


 

Rhage : Ecoute, monsieur GIRLS JUST WANT TO HAVE FUN, on peut pas vraiment dire que tu sois débordant de testostérone, toi non plus.
 


 

Viszs : Mais je me suis pas peinturluré « SUCRE D’ORGE » sur le cul, moi.
 


 

Butch O’Neal : OH C’EST PAS VRAI, C’ESTPAS VRAI, C’ESTPASVRAI, C’ESTPASVRAI...
 

Je peux plus m’arrêter de rire ! 
 

*pose les mains sur les genoux* 
 

*se tord de rire*
 


 

Rhage : Je vais te reprendre cette carte et te la mettre bien prof...
 


 

Mary Luce : Rhage, surveille ton langage.
 

Alors, Beth, il a fait quoi, Kolher ?
 


 

Kolher : Rien.
 

C’était une nuit comme les…
 


 

Beth Randall : Une nuit comme les autres ?
 

J’ai dû rater un épisode.
 

Aussi loin que je m’en souvienne, tu ne m’avais encore jamais fait le coup des pétales de roses sur le lit.
 


 

Viszs : *éclate de rire*
 

Oh, merde... monseigneur n’a quand même pas couvert le lit de pétales de roses ?
 

Dites-moi que ce n’est pas vrai.
 


 

Rhage : Il a couvert le lit de pétales de roses ?
 

La vaaaaaaaaaaaaaaache !
 

LOOOOOOOOL
 

Et après ?
 


 

Kolher : Juste pour vous tenir au courant… le recours à l’écartement (inattention du traducteur, il s’agit bien évidemment de l’écartèlement !) est tombé en disgrâce.
 

Mais je songe à restaurer cette pratique.
 

Je songe SERIEUSEMENT à remettre ce truc au goût du jour.
 


 

Beth Randall : Il a allumé les bougies.
 


 

Butch O’Neal : Les jolies bougies roses ?
 

Parfumées à quelque chose de doux genre lavande.
 


 

Kolher : Fais gaffe à ce que tu dis. Ou tu finiras écartelé.
 

Et, non, elles étaient noires.
 

 
 

Viszs : VACHEMENT bonne idée.
 


 

Kolher : Elles étaient là juste pour l’ambiance. Pas pour ton type d’usage.
 

 
 

Beth Randall : Bref, il m’a allongée sur les pétales de roses, s’est agenouillé à côté du lit et a sorti une petite boîte rouge.
 

 
 

Viszs : Dans laquelle se trouvait...
 

...UNE CARTE FAITE MAIN AVEC DE LA DENTELLE AUTOUR ET UN MESSAGE TRES MAL TOURNÉ.
 

 
 

Butch O’Neal : Va te faire foutre.
 

 C’était un CD des plus grands succès de Cyndi Lauper.
 

 
 

J.R. Ward : Est-ce que je peux retourner bosser ?
 


 

 Viszs : Boucle-la, challa.
 

 NON.
 


 

Rhage : NON.
 


 

Butch O’Neal : NON.
 

 
 

Kolher : OUI.
 

C’est un ordre.
 


 

Beth Randall : PASSONS ! Donc il est à genoux avec sa petite boîte sur laquelle est écrit « Cartier ».
 

Il l’ouvre et…
 


 

Kolher : Juste une paire de boucle d’oreilles en rubis. Pas de quoi en faire un plat !
 

Et je lui ai dit que je l’aimais et tout le tralala. Bon, revenons-en.
 


 

Beth Randall : ET il a ajouté que ces pierres étaient très rares et qu’elles étaient parfaitement assorties. Comme nos cœurs.
 


 

Viszs : Ne te vexe pas, monseigneur, mais je vais gerber.
 

Dès que j’aurais arrêté de me tordre de rire !
 

LOL.
 


 

Butch O’Neal : C’EST PAS VRAI ! C’est juste tellement MIGNON !
 

Est-ce que tu as aussi acheté des robes de chambre assorties avec un cœur sur chacune ? Des chaussettes avec des cœurs assorties ? Des caleçons longs avec des cœurs assortis ? Des...
 


 

Kolher : Tu veux faire dans l’assorti ?
 

Ça te dit deux beaux coquards ?
 


 

J.R.Ward : Ok, ça suffit !
 

Je dois me remettre à l’écriture du livre de V.
 

ASSEZ !
 


 


 

Viszs : Ouais, c’est ça, c’est maintenant que les infos sont sorties que vous jouez les dures.
 

Très bien... finissez mon livre. Dieu sait que vous avez pas été rapide jusque-là, challa.
 

Kolher : Je ne peux pas laisser V. avoir le dernier mot. Désolé, mais c’est moi le roi, c’est mon droit.
 

N’écoutez pas V. lorsqu’il râle à propose de l’écriture de son livre. C’est juste que le fait que son histoire soit publiée le rend super nerveux.
 

Vous le connaissez, il est aussi équilibré qu’une brouette en vrac.
 

A PLUS.
 


 

***********************************FIN****************************************
 


 


 


 

Donc, voilà, les guerriers de la Confrérie sont clairement les mêmes que dans les livres lorsqu’ils viennent sur forum : ils font des conneries. Mais ils ne font pas que s’amuser et jouer.
 

Lassiter, l’ange déchu qui fait son apparition dans L’Amant consacré, est en fait venu d’abord sur le forum. C’était vraiment étrange. Comme toujours avec les guerriers, je peux être en train de faire quelque chose qui n’a absolument rien à voir avec eux quand – PAF ! – tout un tas de trucs m’apparaissent. C’est comme ça que ça s’est passé pour Lassiter. Je l’avais dans un coin de ma tête depuis un bon moment, mais je n’avais qu’une vision fragmentée de qui il était. Et puis, un soir, j’étais simplement en train de répondre à des questions quand.
 

Je vais vous laisser le découvrir par vous-même. Cette fois encore, la plupart des commentaires des Cellies ont été supprimés et des modifications ont été apportées afin de rendre le tout lisible. Bref, voici l’arrivée fracassante de Lassiter.
 






Salut vieille branche

mai 2006
 


 


 


 

Lassiter (sur l’ordinateur portable, situé Dieu seul sait où) : Eh bien, eh bien, eh bien. on dirait que tu es enfin devenu un homme, vampire.
 

Tu te souviens de moi ?
 


 

Kolher (dans le bureau de la demeure de la Confrérie) : Je te croyais mort.
 


 

Lassiter : C’est tout ce que tu as me dire ?
 


 

Kolher : La vache, tes cheveux ont VACHEMENT changé !
 


 

Lassiter : Tu ne peux pas me voir, alors comment peux-tu savoir à quoi ils ressemblent, toi, le Roi aveugle ?
 


 

Kolher : Il y a deux choses qui seront toujours vraies à propos des individus de ton espèce. Et la seconde, c’est que vos cheveux ne changent jamais.
 

Alors où es-tu ?
 


 

Lassiter : Merde, voilà que t’as le sens de l’humour ! Tes frères ont de la chance sur ce coup-là.
 

J’ai entendu dire que tu avais une reine à présent.
 


 

Kolher : Tu n’as pas répondu à ma question.
 

Où es-tu ?
 


 

Lassiter : Le Roi aveugle serait-il inquiet ?
 


 

Kolher : T’as peur de me le dire ?
 


 

Lassiter : Bien vu. Disons que je suis dans le coin.
 

Et que je voulais que tu en sois informé.
 


 

Kolher : Je suis tellement touché, tu peux pas savoir à quel point ça me chamboule.
 


 

Viszs : Monseigneur, je suis à deux doigts de virer son petit cul de merde du forum.
 

Tu n’as qu’un mot à dire.
 


 

Lassiter : C’EST PAS VRAI ! Regardez qui voilà. T’as toujours tes beaux tatouages ?
 

 
 

Viszs : Je t’encule. Ici et maintenant.
 

 Rends-toi service. Casse-toi.
 

 
 

Kolher : Du calme, V. Tu sais ce qu’on dit à propos des ennemis.
 


 

Viszs : Ouais. Mieux vaut les voir pendus.
 


 

Lassiter : Viszs, je suis étonné de te voir si passionné, toi la bête à sang froid
 

J’imagine que tu ne m’as pas oublié. Ca me touche.
 

 
 

Viszs : Si tu veux être touché, tu vas être touché, tu vas voir.
 


 

Kolher : ÇA SUFFIT ! La ferme V.
 

Et toi, Lassiter, je veux savoir pourquoi tu te pointes chez moi. Et pourquoi maintenant.
 


 

Lassiter : Je voulais faire un petit coucou. Et te féliciter pour ton accession au trône.
 


 

Kolher : Alors appelle un fleuriste et fais moi livrer des fleurs. Mais arrête tes conneries et casse-toi de mon forum.
 


 

Lassiter : Pourquoi je t’enverrais des fleurs ? Tu ne pourras même pas les voir.
 


 

Kolher : C’est vraiment mesquin de ta part.
 

Ce qui me fait comprendre une chose...
 


 

Viszs : Laisse-moi le traquer, monseigneur. JE T’EN PRIE, laisse-moi le traquer.
 


 

Rhage (dans sa chambre) : OH LA VACHE ! Il est en vie.
 


 

Lassiter : Ouais, va comprendre, Charles.
 

Comment ça va, mon guerrier ? Oh... attends, je sais comment le savoir. Combien de femelles tu t’es tapées cette semaine, Rhage ?
 


 

Rhage : Une. Une seule. Et, au passage, va te faire foutre.
 

Putain, c’est vraiment trop spé !
 


 

Kolher : LOL
 

Alors, Lassiter, j’imagine que, si tu nous fais la causette, c’est parce que tu veux nous demander quelque chose.
 

A moins que tu veuilles un coup de dague ou un fémur en bouillie, je doute qu’on soit d’humeur répondre à ta demande.
 


 

Fhurie (dans sa chambre) : Putain... Je suis défoncé.
 

 
 

Lassiter : Ce qui explique pourquoi t’es célibataire, pas vrai ?
 

Et toi, Kolher, bon sang ! on est toujours en train de se chercher. On s’est toujours entendus comme chiens et chats.
 


 

Fhurie : Comment va ta femelle ? Toujours portée disparus ?
 


 

Lassiter : JE T’INTERDIS DE PARLER D’ELLE.
 


 

Fhurie : Tu veux du respect ? Alors, commence par nous respecter.
 


 

Lassiter : JE T’INTERDIS DE PARLER D’ELLE.
 


 

Kolher : Arrêtez !
 

J’en ai ma claque de tout ce cinéma. Fhurie, V., Rhage, dégagez de ce forum. SUR-LE-CHAMP.
 

Vous savez où je veux vous voir, alors bougez votre cul et montez là-haut.
 

Quant à toi, Lassiter...
 


 

Lassiter : Ecoute, vampire... je suis pas venu ici pour chercher la merde.
 

Enfin, peut-être un peu.
 

Et tu as raison. Il se pourrait que j’aie besoin de quelque chose.
 


 

Viszs : D’un trou dans la cervelle ?
 

Sache que j’ai un truc qui pourrait faire l’affaire. On appelle ça une Glock 9...
 


 

Kolher : Viszs, déconnecte-toi, bordel ! Tu ne m’aides PAS LA !
 


 

Lassiter : Ouais, dégage, le monstre de foire qui brille dans le noir.
 

Merde ! je peux pas m’en empêcher.
 

Ecoute... je voulais seulement…
 

Je t’en reparlerai peut-être plus tard. C’est pas le bon moment. Ni le bon endroit.
 


 

Kolher : C’est vrai.
 

Pour moi aussi. Si tu veux bien m’excuser, mes frères et moi avons du boulot.
 

Juste un conseil. Enerver V., c’est comme ce coller une cible sur le dos et traverser un champ de tir. Tu ferais peut-être bien de bouger d’où tu es. T’auras beau traficoter ton adresse IP et jouer à cache-cache sur le Net, il finira par trouver d’où tu t’étais connecté lors de cette petite conversation. Et, une fois qu’il t’aura repéré, je doute que je puisse le dissuader de quoi que ce soit.
 

Peut-être que j’y mettrai pas non plus beaucoup d’énergie.
 


 

Lassiter : Pas de problème, vampire. Pas de problème.
 

Mais je reviendrai. Si la mort ne me frappe pas d’ici là. A plus, le Roi aveugle.
 

 
 


 






Je sais où se trouve Lassiter

13 mai 2006
 


 


 


 


 


 

Viszs (dans la Fosse) : T’es partant ?
 


 

Rhage (dans sa chambre) : Un peu, mon neveu
 

Quand ?
 


 

Viszs : Ca va nous prendre du temps pour y aller...
 


 

Kolher (dans le bureau) : Vous croyez vraiment que j’ignore que vous êtes encore en train de jacter ?
 

Bougez votre cul jusqu’ici, tout de suite.
 

Je suis d’une humeur massacrante et, si je dois vous attendre pendant plus d’une minute et demie, je défonce le mur d’un coup de poing.
 


 

Viszs : J’arrive
 


 

Rhage : Moi aussi, monseigneur.
 


 

Mais manifestement, ils ne l’ont pas écouté...
 






L’ordre des tomes

20 juin 2006
 


 


 


 


 

Cellie1 : Salut ! Ca ne fait pas longtemps que je suis sur le forum et d’habitude je ne fais que lire. Je me demandais quel était l’ordre dans lequel les gars allaient avoir leur tome. Qui vient après Butch, etc. ? Si la question a déjà été posée, je m’excuse, j’ai pas trouvé le lien.
 


 

J.R. Ward :           J’ADORERAIS écrire le tome de Blay et celui de Vhif.
 

MIAMMIAAAAMMMM !
 


 

Lassiter (sur son ordinateur portable Dieu sait où) : ET LE MIEN ?
 


 

Viszs (dans la Fosse) : Désolé, elle ne se donne pas la peine d’écrire sur les types comme toi.
 


 

Lassiter : T’en es sûr ?
 

Peut-être que t’as juste peur qu’elle t’oublie.
 


 

Viszs : Ouais, c’est ça. Parce que t’es tellement plus amusant.
 

Comment va ta bagnole ?
 

Oups... plutôt ton tas de boue métallique.
 


 

Lassiter : Ça vole pas très haut, vampire. Mais j’en attendais pas moins de toi : que tu rentres chez un mâle par effraction et que tu y foutes le feu. Ca, c’est sûr, ça fout la trouille.
 


 

Viszs : TU devais savoir que j’allais arriver. J’imagine que t’as juste couruuuuuuuuuuuuu.
 


 

Lassiter : Hé, Viszs... ça t’arrive de songer à ce que ton père penserait de toi aujourd’hui quand tu te regardes dans la glace ?
 


 

Rhage (dans sa chambre) : Oh-oh-oh ! OK.
 

Il est temps de calmer le jeu. Lassiter, casse-toi du forum...
 


 

Viszs : Et toi, quand tu te regardes dans la glace, ça t’arrive de te demander où est ta femelle ?
 


 

Lassiter : Rien que pour ça, je t’enverrai un petit cadeau par mail, vampire.
 


 

Kolher (dans le bureau) : Viszs, Rhage, dégagez du forum. 
 

SUR-LE-CHAMP.
 

Lassiter, j’ai une info pour toi, mon pote. Tu n’es pas en train de te faire des amis, là, connard. Et un type comme toi... putain, y a un paquet de mecs qui voudraient bien voir ta tête sur le billard.
 

On serait on ne peut plus ravis de se joindre à eux.
 

SI tu veux te retrouver face à une meute d’ennemis, alors continue comme ça.
 


 

Lassiter : Je voulais juste m’exprimer, c’est tout, le Roi aveugle. Rien de plus.
 

Et dis à ton V. qu’il est temps qu’il rentre chez son papa.
 

Oh ! Désolé, son papa est mort, non ?
 


 

Viszs : Je te tuerai. Je le jure devant Dieu, je ne...
 


 

Lassiter : Ce qui est marrant avec les individus de mon espèce... c’est qu’on est durs à voir et à trouver.
 

Ça t’a déjà traversé l’esprit que je pourrais être juste derrière toi ?
 


 

Viszs : Je me casse.
 

Embrasse ta sœur pour moi, enculé.
 


 

Lassiter : Bon sang...
 

Va lire tes mails, vampire.
 

A plus
 


 

Kolher : Viszs, monte dans la baraque.
 


 

Butch O’Neal (dans la Fosse) : C’est quoi ce bordel ? V. vient de s’enfermer dans sa chambre et…
 

MERDE !
 


 

Kolher : Flic...
 

Flic ?
 


 

Rhage : Je vais voir sur place !
 


 

Kolher : *l’alarme se met à sonner*
 

*il sort en courant*
 


 

Zadiste (dans la demeure) : *fonce en direction de la Fosse*
 


 

Fhurie : *court en direction du tunnel avec les autres guerriers*
 


 

Butch O’Neal : *empoigne un extincteur*
 

*ouvre la porte de la chambre de V. d’un coup de pied*
 

*asperge la pièce de mousse*
 


 

Rhage : *déboule dans la Fosse*
 

*fonce jusqu’à la chambre de V.*
 

*attrape la première chose qui lui tombe sous la main (une couette)*
 

*met V. au tapis en lui sautant dessus, pieds en avant*
 


 

Kolher : *s’arrête dans un dérapage dans l’encadrement de la porte de la chambre de V.*
 

*contemple le carnage*
 

*Découvre des énormes traces de brûlures sur les murs, le plafond et le sol, comme s’il venait d’y avoir une explosion*
 

*Voit V. repousser violemment Rhage*
 

*Voit V. pivoter, avec une mine féroce*
 

V ... calme-toi... 
 


 

Butch O’Neal : *éteint l’extincteur*
 

*entend quelque chose qui goutte*
 

*sent une odeur de fumée*
 

Putain de merde !
 


 

Viszs : *se frotte le visage de la main lumineuse*
 

*regarde ses frères*
 

*retrouve instantanément son calme, un calme froid digne d’un robot
 

*lance un coup d’œil à Rhage*
 

Ça va ? Je t’ai repoussé un peu fort.
 

 
 

Rhage : Ouais, ça va. Euh... ouais.
 

 *tend un bras*
 


 

Viszs : Ne me touche pas. Que personne ne me touche.
 

 Je vais au gymnase.
 

Je vais au gymnase et ensuite, je reviendrai mettre de l’ordre là-dedans.
 

*sort de la pièce et se dirige vers le tunnel.*
 


 

Zadiste : *le regarde partir*
 

 *sans faire de bruit, il disparait dans les tunnels*
 

 
 

Viszs : *s’arrête au milieu du tunnel*
 

 Putain, Z., j’ai pas besoin d’une baby-sitter !
 

 
 

Zadiste : J’AI UNE TRONCHE DE BABY-SITTER, SELON TOI ?
 

 JE VAIS M’ENTRAINER !
 

ÇA N’A RIEN A VOIR AVEC TOI OU TON TROU DU CUL !
 

 
 

Viszs : J’ai envie d’être seul.
 


 

Zadiste : C’EST COMME SI TU L’ETAIS AVEC MOI !
 


 

Viszs : *lève les mains en l’air*
 

*continue d’avancer*
 

*a tout à fait conscience que Z. est juste derrière lui. Va au gymnase.*
 


 

 
 






Vitesse d’écriture et autres questions

10 juillet 2006
 


 


 


 


 

Cellie l : J.R., je suis épaté et impressionné par votre talent. J’espère que les guerriers n’arrêteront jamais de tchatter. Bref, j’en ai assez dit.
 


 

J.R. Ward : Et moi aussi...
 

Je nourris de grands espoirs pour les nouveaux. John, Blaylock et Vhif et ouais... les nouveaux.
 


 

Cellie 2 : Et vos espoirs nous donnent de l’espoir, J.R...
 

Mais y a pas de foutue machine à voyager dans le temps dans le coin. Fait chier !
 


 

J.R. Ward :           LOL !
 


 

Cellie 3 : Et j’imagine que vous en nourrissez aussi pour Lassiter !
 


 

J.R. Ward : Mmmmmmmmmmmmm LASSITER
 


 

Lassiter (sur son portable, Dieu seul sait où) : Vous m’avez appelé ?
 


 

J.R. Ward :           Oh, bon sang, non. on ne va pas faire ça mainte….
 


 

Leebra725 (admin. du site) : Oh, voilà qui va être gééééééééééniaaaaaaaaal.
 

*attrape son bol de pop-corn*
 


 

Viszs (dans la Fosse) : Désolé, ducon... elle est occupée.
 

A PLUS.
 


 

Lassiter : Occupée, hein ?
 

Elle s’occupe de toi ?
 


 

Viszs : Lorsqu’il s’agit de parler de toi, elle est de toute façon occupée. C’est clair ?
 


 

Lassiter : Je vais te faire mentir.
 


 

Viszs : Bonne chance. A PLUS.
 


 

Lassiter : Oh, je crois que je vais rester là. Pourquoi tu ne partirai pas, toi ? Allez, ouste...
 


 

J.R. Ward :           Comme je l’ai déjà dit, on va pas faire ça maintenant. Mes yeux se ferment tout seul je dois...
 


 

Viszs : Ne vous vexez pas, challa, mais c’est pas vous qui décidez.
 

Lassiter, tu te souviens de la tombe ?
 


 

Lassiter : Ouais. Qu’est-ce qu’elle a ?
 


 

Viszs : Retrouve-moi là-bas.
 


 

Kolher (dans son bureau) : Salut V., tu te souviens de moi ? Je suis ton frère. Ton roi. Le gros connard qui peut te mettre sur le banc de touche.
 

Ok... bien. J’ai réussi à attirer ton attention.
 

Maintenant, casse-toi du forum. Et viens dans mon bureau. TOUT DE SUITE.
 


 

Lassiter : Viszs. J’y serai. Une heure avant l’aube.
 

Si t’as des couilles, tu te pointeras. Après tout, l’idée vient de toi.
 


 

Kolher : Lassiter, tu ne sais pas t’arrêter, hein ?
 


 

Lassiter : J’ai quelque chose qui t’intéresse, vampire.
 

Quelque chose que tu as perdu.
 

Donc, montre-toi connard.
 

Et puis quoi ? T’as la trouille que ton petit devin chéri, ce TARÉ complètement perché, se fasse mal ?
 


 

J.R. Ward :           Je suis naze... Est-ce que je peux aller me...
 


 

Kolher : J’y serai.
 

Une heure avant l’aube.
 

Fais pas le con. Je suis tout à fait capable de te buter simplement parce que je m’emmerde en ta compagnie.
 


 

Lassiter : Eh bien, eh bien, eh bien… Une entrevue avec le roi.
 

Qu’est-ce que je vais bien pouvoir mettre ?
 


 

Kolher : Vu mon humeur ? Un gilet pare-balles.
 

Et rends-toi service. Viens armé. Ca pourrait rallonger ton espérance de vie.
 


 

Lassiter : Tu connais les types comme moi. On a nos armes cachés sur nous en permanence.
 

Une heure avant l’aube.
 

J’y serai, vampire.
 

Oh ! et, au fait, laisse le TARÉ à la maison.
 

On s’entend pas tous les deux.
 

A PLUS
 

 
 

Viszs : Je t’accompagne, monseigneur.
 


 

Kolher : Va te faire foutre, V.
 

Lassiter est un con, mais tu n’arranges pas les choses.
 

 
 

Viszs : Alors, prends Rhage avec toi. Tu vas avoir besoin de renforts.
 


 

Kolher : PARDON ?
 


 

Viszs : Tu sais ce dont il est capable.
 


 

Kolher : MONTE ICI TOUT DE SUITE.
 


 

Beth Randall (sur le portable dans leur chambre) : Kolher ?
 

 
 

Kolher : Pas maintenant.
 

 
 

Beth Randall : Si, maintenant.
 

 
 

Kolher : Quoi ?
 


 

Beth Randall : Je sais à qui tu parles. Et, si tu veux aller le rejoindre une heure avant l’aube, il faudra d’abord me passer sur le corps.
 

Point final.
 

 
 

Kolher : Bon sang ? leelane, qu’est-ce qu...
 

 
 

J.R. Ward : Je peux aller me coucher maintenant ? Je dois me lever à 6...
 


 

Beth Randall : Me. Passer. Sur. Le. Corps.
 

 Alors, qui tu prends avec toi ?
 

 
 

Viszs : Merci à toi de lui faire entendre rai...
 


 

Beth Randall : Toi, reste en dehors de ça. Et ne monte pas non plus au bureau.
 

Kolher ? Tu étais sur le point de me répondre.
 

 
 

Zadiste : J’IRAI AVEC LUI.
 


 

 Kolher : Merde.
 

Est-ce que Z. te semble un bon choix, leelane ?
 

 
 

Beth Randall : Un très bon choix, du moment qu’il est armé jusqu’aux dents.
 


 

Zadiste : MERDE ! COMME SI J’ETAIS DU GENRE A ALLER AU BAL EN CHARENTAISES.
 


 

Kolher : *se met à rire*
 

*remonte ses lunettes sur son front et se frotte les yeux*
 

Très bien. Et puis merde.
 

Bon, Beth. je t’ai donné satisfaction.
 


 

Beth Randall : Et si tu commençais par faire la paix avec Viszs et qu’ensuite tu venais me trouver ?
 

 
 

Kolher : V. ? Vite, rend service à un de tes frères.
 

On est plus fâchés, dis ?
 


 

Viszs Eh bieeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeen. 
 


 

Kolher : T’es vraiment CRUEL, enfoiré.
 

Allez !
 


 

Viszs : Supplie-moi.
 


 

Beth Randall : C’est méchant, ça V.
 

Et c’est ma réplique, pas la tienne.
 

Peu importe, Kolher. J’y vais.
 


 

Kolher : *se lève de sa chaise et regarde avec concentration les deux battants de la porte du bureau*
 

*enlève ses lunettes noire*
 

*se débarrasse de se rangers*
 

*défait le bouton de braguette de son pantalon en cuir*
 


 

Beth Randall : *ouvre d’un coup, la porte du bureau*
 

Viszs peut être un vrai…
 

EH BIEN ! ! !
 


 

Kolher : Salut *agite son pantalon qu’il tient dans sa main* 
 

*le jette par terre*
 

Alors, leelane... et si tu fermais cette porte ? A clé.
 

 
 

 
 

J.R. Ward : EST-CE QUE JE POURRAIS DORMIR MAINTENANT ? J’EN PEUX PLUS.
 

 Bonne nuit, les Cellies !
 

********************
 

Lassiter 11 juillet 2006
 

Kolher (dans le bureau, écrit dans l’espace dédié à Lassiter sur le forum) Viens me frapper quand tu liras ça.
 


 


 

Lassiter 11 juillet 2006
 

Kolher (dans le bureau, écrit dans l’espace dédié à J.R sur le forum) : Allez, mon gars. Viens me frapper.
 






Ne fais pas semblant

11 juillet 2006
 


 


 


 


 

Kolher (dans le bureau écrit à nouveau dans l’espace dédié à J.R. sur le forum) : Après ce qui s’est passée hier soir, j’ai une dette envers toi, Lassiter.
 

T’es vivant ? Allez...
 


 

Viszs (dans le bureau) : Peut-être qu’il se fout de notre gueule.
 


 

Kolher : Il a reçu une balle dans la poitrine. Il a pris une balle qui m’était destinée.
 

Je ne pense pas que faire mumuse fasse partie de ses priorités.
 

A mon avis, respirer est probablement son premier souci.
 

 
 

Viszs : Je peux le retrouver ce soir s’il le faut.
 

 
 

Kolher : Oh ! en voilà un super plan.
 


 

Viszs : Je suis le meilleur médecin qu’on ait à disposition.
 


 

Kolher : *après un long silence*
 

 Vas-y et, s’il est vivant, soigne-le. S’il est mort, tu l’incinères. La dernière chose dont on ait besoin, c’est un cadavre comme le sien traîne dans le coin.
 

Et tu sais quoi ? Mon meilleur pote, Zadiste, va t’accompagner afin de s’assurer que tu ne t’excites pas et que tu lui fasses pas la peau.
 

 
 

Zadiste : JE SUIS LA.
 


 

Viszs : Bien. On part à la tombée de la nuit.
 

 
 






Au beau milieu de nulle part

12 juillet 2006
 


 


 


 


 


 

Viszs : *se matérialise devant une ferme délabrée*
 

Comment il fait pour avoir une putain de connexion Internet ?
 


 

Zadiste : *fronce les sourcils*
 

*tend l’oreille*
 

LE SILENCE ME STRESSE, UN TRUC DE DINGUE !
 


 

J.R. Ward : La ferme est un bâtiment à étage du début du siècle envahi par les mauvaises herbes, les arbres et les ronces. Elle est entourée de verdure, mais cela n’en fait pas un lieu accueillant. Les plantes grimpantes dont elle est couverte sont du genre à bloquer la lumière du soleil pendant la journée et à filtrer le clair de lune de façon inquiétante la nuit.
 

Il y a une porte d’entrée, deux fenêtres et un porche bas. Aucune voiture en vue. Le garage est en ruine. L’allée qui mène du chemin de terre jusqu’à la maison est couverte de branches poussées là par la tempête qui a fait rage durant la journée.
 


 

Viszs : Entrons. T’as sorti ta flambeuse ?
 


 

Zadiste : NON, C’EST MA QUEUE QUE JE TIENS DANS MA MAIN.
 

NAN, MAIS QU’EST-CE QUE TU CROIS ?
 

Viszs : J’aurais bien utilisé des brhumes, mais il aurait su de suite qu’on était là.
 

Allons-y.
 

*il s’approche de la maison, marche sur l’herbe qui est encore humide depuis qu’il a plu. Il flotte dans l’air une odeur de pin, de terre et ... d’autre chose*
 

 
 

Zadiste : *secoue la tête lorsque la porte s’ouvre avec un grincement*
 

*garde le canon de son SIG Sauer pointé droit devant*
 

ATTENDS, C’EST QUOI CETTE...
 

 
 

Viszs : C’est rien. Ils dégagent cette odeur quand ils saignent.
 

*crie* Lassiter ! Yo, enculé, t’es en vie ?
 

 
 

Zadiste : ÇA SENT LE...
 

 PUTAIN, C’EST QUOI CE TRUC PAR TERRE ?
 

 
 

Viszs : Ils saignent de l’argent liquide... n’y touche pas.
 

 Lassiter ?
 

*s’aventure plus loin dans la maison. Elle n’est pas meublée et il y a fait froid même s’il fait bon dehors. Y a pas à manger non plus*
 

 
 

Zadiste : ON A LE MEME DECORATEUR, ON DIRAIT.
 

 
 

Viszs : *s’arrête* *regarde par-dessus son épaule*
 

Depuis quand t’as le sens de l’humour ?
 


 

Zadiste : JE TE DIRAIS BIEN DE ME LACHER LA GRAPPE, MAIS JE L’AI DEJA UTILISÉE, CELLE-LÁ.
 

DU COUP JE VAIS REPRENDRE UN CLASSIQUE.
 


 

Viszs :        Va te faire foutre ?
 


 

Zadiste :     ET SI ON REPRENAIT NOTRE CHASSE...
 

OH !
 


 

Viszs : Oh... wouah !
 

*reluque un ordinateur portable dernier cri* 
 

*à côté duquel se trouve une mare de sang argent*
 

*V. parcourt la pièce vide du regard, puis se retourne vers l’ordinateur portable*
 

*Z. va à la fenêtre et inspecte le terrain*
 


 

Femelle : Vous êtes venus pour finir le sale boulot ou pour le sauver ?
 


 

Viszs : *pivote, prêt à faire feu*
 

*cligne des yeux d’étonnement*
 


 

Zadiste : *se met en position de tir*
 

*pousse un juron*
 

OH MERDE !
 


 

Viszs : *sans baisser son arme, même s’il sait que celle-ci ne pourra rien contre ce à quoi ils ont affaire*
 

Le sauver. Où est-il ?
 


 

Femelle : Je ne sais pas. Je suis venue parce que... parce que je savais qu’il devait être blessé...
 


 

Viszs : Lassiter a des amis dans des coins inattendus, dirait-on.
 


 

Femelle : Je pourrais en dire autant de toi, vampire.
 

Comment a-t-il été blessé ?
 


 

Viszs : Pour une raison qui nous demeure inconnue, il a pris une balle à la place de notre roi. Elle venait des éradicateurs.
 


 

Femelle : Il n’est pas dénué de sens de l’honneur. Et il est obligé de sauver les vertueux.
 


 

Viszs : Oh, OK. D’acc. Je ne manquerai pas de lui faire un cadeau à Noël.
 

Vous savez sans doute où il a pu aller.
 


 

Femelle
: Non. A en juger par le sang qu’il a perdu... et le fait que le ciel était couvert aujourd’hui, pas loin, je dirais. Il a besoin de soleil pour survivre, surtout s’il est blessé.
 


 

Zadiste : LA SEULE RAISON POUR LAQUELLE UN TYPE BLESSÉ COMME IL EST SE DEPLACE, C’EST QU’IL N’A PAS LE CHOIX.
 

QUELQU’UN D’AUTRE LE TRAQUE.
 

ET IL EST PAS CON, IL A EFFACE SES TRACES.
 

ON NE LE RETROUVERA PAS.
 


 

Viszs : Ouais, il va se cacher.
 

*baisse son arme et s’adresse à la femelle*
 

Si tu le trouves, dis-lui qu’on est venus. Je ne peux pas le sacquer... mais on paie nos dettes.
 

*roule des yeux* Même si parfois ça nous fait vraiment mal au cul.
 


 

Femelle : Priez pour que le ciel soit clair demain. J’ignore si je le reverrai. Si c’est le cas, je le lui dirai.
 


 

Viszs : *regarde la créature partir*
 

*prend une profonde inspiration*
 

Chope l’ordi, mon frère. J’atteins presque ma limite entre les armes et la trousse de secours.
 


 

Zadiste : *prend l’ordinateur* 
 

*ce faisant, il touche le pavé tactile, ce qui désactive l’écran de veille*
 

MINUTE...
 

QU’EST-CE QUI EST ÉCRIT LA-DESSUS ?
 

*se tourne versV.*
 


 

Viszs : *fronce les sourcils* * se penche vers l’écran*
 

PUTAIN DE MERDE !
 

LACHE ÇA ET TIRONS-NOUS D’ICI !
 


 

Zadiste : *balance l’ordinateur*
 

*ses pieds martèlent le plancher tandis qu’il sort de la ferme à toutes jambes derrière V...
 

 
 






J’attends… V ? Z ?

12 juillet 2006
 


 


 


 


 

Kolher (dans le bureau) : Quoi de neuf ?
 

Qu’est-ce qui s’est passé ?
 

Viszs ? Z. ?
 


 

Fhurie (dans le bureau) : Je suis en train de les appeler sur leurs portables.
 

Personne ne répond.
 


 

Rhage (dans le bureau) : Laissez tomber.
 

Allons les retrouver.
 

*se dirige vers la porte*
 


 

Viszs (dehors devant les ruines de la ferme) : *décroche* 
 

*entend la voix de Fhurie* QUOI ?
 

J’ENTENDS RIEN DE CE QUE TU DIS !
 

*lève les yeux alors que Rhage se matérialise face à lui* Oh ! me regarde pas comme ça. J’ai atterri dans la boue. Tu ne vas pas me faire un procès pour ça, Hollywood…
 

NON ! NE ME SERRE PAS DANS TES BRAS !
 


 

Fhurie : *adresse une prière de remerciement à la Vierge Scribe en pensée*
 

Ça va, Z. ?
 


 

Zadiste (au téléphone, celui de V.) : TRES BIEN.
 

TOUTE LA BARAQUE A SAUTÉ.
 

J’AI L’IMPRESSION D’AVOIR PRIS UN PAIN EN PLEINE FIGURE.
 


 

Kolher : Est-ce vous qui étiez visés ?
 


 

Viszs : Comment veux-tu qu’on sache ?
 

On a dû le manquer de peu. Peut-être qu’il savait qu’on viendrait à la nuit tombée. Il avait une connexion Internet, il aurait pu l’apprendre en parcourant ce foutu forum.
 


 

Zadiste : OU IL A D’AUTRES ENNEMIS QUI SONT AUSSI VENUS A LA NUIT TOMBÉE.
 

MAIS POURQUOI IRAIT-IL IMAGINER QU’ON ALLAIT LUI FAIRE LA PEAU APRÈS CE QU’IL A FAIT HIER SOIR ?
 


 

Viszs : On n’est pas vraiment les meilleurs amis du monde, lui et moi, si tu vois ce que je veux dire.
 

Ecoute, j’ignore où il se trouve. Mais il ne reviendra pas ici.
 


 

Kolher : Super ! Génial ! Excellentissime !
 

On n’a plus qu’à s’assoir et attendre. On verra bien s’il nous contacte.
 

*plisse les yeux*
 

V... qu’est-ce que tu me caches ?
 


 

Viszs : On a croisé une copine à lui.
 

Une... *supprimé par l’admin*
 


 

Kolher : Sérieux ?
 

Surprise, surprise !
 

Drôles d’amis. Eh bien, on fait comme j’ai dit. 
 

On s’assoit et on attend.
 

Et, pendant ce temps, allez courir les rues, les gars. Vous avez du pain sur la planche.
 

*se renfonce dans son siège orné de pensées et pose ses rangers sur le petit bureau à froufrou*
 

*croise les bras*
 

*marmonne* Merde ! maintenant, je sais à quoi je vais passer le reste de la nuit.
 

*se lève* *sort du bureau à grands pas et de mauvaise humeur*
 


 

**************************************FIN*************************************
 






Qu’est-ce que tu fous ?

18 juillet 2006
 


 


 


 

Butch O’Neal (dans la Fosse) : Yo, V.
 

Mais qu’est-ce que tu fous ? 
 


 

Viszs (dans la Fosse) : Rien.
 


 

Butch O’Neal : Alors pourquoi tu es en train de rassembler tous ces trucs ?
 

Et qu’est-ce que…
 


 

Viszs : RIEN.
 

Ferme-la, flic, avant de…
 


 

Kolher (dans la Fosse) : Qu’est-ce que vous fabriquez, les gars ?
 

Je n’aime pas ce que je vois.
 


 

Viszs : Tout va bien.
 

Y’a rien.
 


 

Butch O’Neal : Il est en train de préparer une trousse de secours. Et avec en plus… merde, deux cent cinquante grammes de sucre ?
 

 
 

Kolher : Bon sang !
 

 Quand est-ce que Lassiter t’a contacté ? Et pourquoi est-ce que tu ne m’en as pas parlé, putain ? !
 


 

Viszs : Ça date d’aujourd’hui. Et j’allais t’en parler avant de partir.
 


 

Kolher : Je ne peux pas tchatter maintenant.
 

Vraiment pas. 
 

*se déconnecte*
 


 

Viszs : Kolher ? Allez, Kolher.
 

Merde !
 

Flic, reste tranquille dans la Fosse. Je reviens...
 






V dans le merde avec le roi

18 juillet 2006
 


 


 


 

Viszs (dans la demeure) : *monte l’escalier en courant*
 

*frappe à la porte du bureau*
 

Kolher ?
 

Mon frère ?
 


 

Kolher (dans le bureau) : *se frotte les yeux sous ses lunettes*
 

*pousse un juron et réprime une envie de soulever son bureau de merde et de le balancer dans la cheminée*
 

*s’écrie* V., si tu entres dans cette pièce, c’est à tes risques et périls ! Tu as dépassé les bornes.
 


 

Viszs : *ouvre la porte*
 

*voit Kolher assis à ce tout petit bureau, vêtu d’un tee-shirt et d’un pantalon en cuir noir. Les cheveux du roi désormais très longs, tombent sur ses épaules.
 

Hé, sérieux, je n’allais pas...
 


 

Kolher : Mais, bien sûr, tu n’allais pas y aller seul...
 


 

Viszs : WOUAH ! retire ça. Ne me traite pas de menteur.
 


 

Kolher : *se lève lentement de sa chaise* Alors toi, ne me prends pas pour un con.
 

T’as parlé à Z. ? à Fhurie ? Qui allais-tu prendre en renfort ?
 

Je mets tes boules à couper qu’il n’y en a pas un qui savait ce que tu mijotais. Pas vrai ?
 

Pas vrai, Viszs ?
 


 

Viszs : *jauge l’attitude de Kolher et se rend compte qu’ils sont à un cheveu d’en venir aux mains*
 

*se détourne*
 

*arpente la pièce*
 

*sort une roulée* *l’allume et tire dessus*
 


 

Kolher : Est-ce que tu allais le tuer ? Sans rien dire à personne ?
 

Et tâche d’être honnête. Ca t’aidera peut-être à prendre ton pied, pour une fois.
 


 

Viszs : *étire son bras tout entier* 
 

*pointe sa cigarette en direction de Kolher*
 

Va te faire foutre.
 

*se rend compte qu’il vient de dire au roi d’aller se faire foutre*
 

Je m’excuse.
 


 

Kolher : T’excuse pas, ça pourrait me plaire.
 

Réponds-moi.
 


 

Viszs : Si j’allais le tuer, pourquoi emporter une trousse de secours ?
 


 

Kolher : J’ai déjà envie de t’en foutre une. Et ton attitude y est POUR BEAUCOUP.
 

Qui est ton renfort ?
 


 

Viszs : *tire sur sa roulée* *ouvre sa veste en cuir, dévoilant la grosse d’un Glock*
 

Capitaine Neuf Millimètres...
 


 

Kolher : *tape du poing sur le bureau*
 

Tu trouve ça marrant ?
 


 

Viszs : *dévisage Kolher avec une mine frustrée et furieuse*
 

*tire sur sa cigarette*
 

*lève sa main gantée jusqu’à son visage, puis tire sur le tissus avec les crocs*
 

*Approche très lentement le bout rougeoyant de sa clope de la paume de sa main*
 

*Un éclair de lumière jaillit et le mégot est instantanément en cendres*
 

Je sais me gérer. Je ne voulais pas qu’il y ait de blessés, et on a beaucoup de héros prêts à sa sacrifier par ici.
 

Rien de plus.
 


 

Kolher : *se rassoit lentement*
 

*silence*
 


 

Viszs : Allez, monseigneur, lâche-moi.
 


 

Kolher : C’est une question de confiance, V. De confiance.
 

Tu aurais dû venir m’en parler. Comment aurait-on su ce qui t’était arrivé si tu avais pris une raclée ?
 

Je comprends tes motivations. Mais ne nous cache pas ce genre de trucs, pigé ?
 


 

Viszs : *se baisse et ramasse son gant* *l’enfile*
 

Ça veut dire que je peux y aller.
 


 

Kolher : *ne peut s’empêcher de sourire*
 

Tu sais que ça marchait beaucoup mieux si tu posais la question au lieu d’en faire une affirmation, enfoiré.
 

Oui. Vas-y. A la nuit tombée. C’est-à-dire dans… quoi ?
 


 

Viszs : Un quart d’heure. Je partirai dans un quart d’heure.
 

 
 






Promenons-nous dans les putains de bois

18 juillet 2006
 

 
 


 


 

Viszs : *sort de la demeure*
 

 *jette un coup d’œil en direction du ciel* 
 

*grimace et cligne des yeux*
 

*vérifie qu’il a bien son Glock*
 

*se dématérialise au nord*
 

*se matérialise à côté de la sortie numéros treize en direction du sud de l’autoroute du Nord, 1 -87, à Saratoga Springs*
 

*debout au niveau du virage, sur la route, il entend de temps en temps des voitures passer et regarde leurs feux grossir puis disparaître*
 

*aperçoit des bois sur la droite*
 

*traverse l’étendu d’herbe rase et s’enfonce parmi les arbres*
 

*perçoit l’odeur d’herbe mouillée et de chaude nuit d’été*
 

*détaille les minces troncs d’arbres, et les feuillages qui lui masquent le ciel*
 

*dit tout bas*
 

L’ambulance est arrivée, enculé !
 

*tend sa main lumineuse*
 

*touche sa poitrine et repère les battements de son cœur*
 

*une pulsation qui bat en cadence avec le rythme dans sa cage thoracique émane de sa main et se répand à travers la campagne*
 

Allez, enculé... laisse tomber tes brhumes, mon grand. Laisse-moi te retrouver.
 

*le bois se change soudain en une plaine blanche ; les arbres, l’herbes s’effacent*
 

*Lassiter lui apparaît, allongé sur le sol à environ cinquante mètres de là*
 

*le rejoint au petit trot tandis que le paysage se reforme*
 

*ralentit*
 

Oh, merde !
 

Très cher ennemi...
 


 

J.R. Ward :            Lassiter est roulé en boule sur le flan, du sang argent couvre le sol à la manière d’une marre de mercure. Ses cheveux brun-blond sont en bataille. Sa peau dorée est désormais blanche comme un linge.
 

Les bois ont une odeur de fleurs fraîchement coupées. C’est l’odeur de la mort de Lassiter, L’odeur douceâtre de l’âme qui quitte le corps brisé.
 

Le soleil ne l’a pas sauvé. Et retenait l’aide dont il avait besoin enfermée dans une maison de pierre froide située très loin de là.
 


 

Viszs : *s’agenouille*
 

*se défait de sa trousse de secours*
 

Tu sais quoi, enculé ?
 

La mort m’emmerde vraiment.
 

*fait rouler Lassiter sur le dos et examine ses blessures*
 

Ouais, cet éradiqueur t’as pas raté.
 

Mais c’est ton jour de chance, enfoiré !
 

*place sa main juste au-dessus du centre de la poitrine de Lassiter*
 

Allez, on se réveille !
 

*ÉNORMES EXPLOSION DE LUMIÈRES*
 


 

Lassiter : *ASPIRE UNE BOUFFÉE D’AIR*
 

*SON TORSE SE DECOLLE BRUSQUEMENT DU SOL*
 


 

Viszs : *retombe sur le cul*
 

Pas mal comme sonnerie de réveil, hein ?
 


 

Lassiter : *aspire de l’air*
 

*aspire*
 

*aspire*
 

*aspire*
 

*aspire*
 

 
 

Viszs : *tend un bras en direction de la trousse de secours*
 

 OK, tu m’entends ? Je vais t’ouvrir et voir ce que je peux faire pour soigner ta blessure à la poitrine.
 

Hoche la tête si tu m’entends et me comprends.
 


 

Lassiter : *aspire*
 

*aspire*
 

*hoche la tête*
 


 

Viszs : *dans sa barbe* Merde, golden boy, tu savais que tu sens la jeune fille en fleur au moment de mourir ?
 

*sa vision de nuit lui révèle une blessure par balle qui a perforé le poumon droit*
 


 

Lassiter : *aspire*
 

*lève lentement la main*
 

Tend son majeur*
 

*aspire*
 


 

Viszs : *éclate de rire rauque*
 

OK, Boucle d’or, j’ai repéré la balle. Je vais l’enlever puis tu vas devoir te concentrer et participer à l’effort de guérison. Ensuite, je refermerais la plaie.
 

Il y avait probablement du nickel mélangé au plomb de la balle, c’est ce qui t’as foutu dedans, c’est ça ?
 


 

Lassiter :*aspire*
 

*d’une voix rauque* J’arrivais pas à la sortir...
 


 

Viszs : Je sais, c’est dur de s’opérer soi-même 
 

*tend une pince vers la blessure*
 

Ça va te faire mal de…
 


 

Lassiter : PUTAIN !
 


 

Viszs : *continue d’opérer*
 

*Lassiter se tord de douleur*
 

Je l’ai.
 

OK, fais ton truc.
 


 

Lassiter : …. *contenu supprimé par l’admin*
 


 

Viszs : *s’écarte bien de Lassiter et se protège les yeux de son bras*
 

*crée un bouclier pour bloquer l’énergie*
 

*baisse son bras*
 

*voit une lueur dorée face à lui*
 

Tu sais, au bout du compte, ça m’étonne qu’on ne s’entende pas mieux que ça.
 


 

Lassiter : *inspire profondément et inspecte sa poitrine*
 

*jette un coup d’œil à Viszs.
 

Sacrée ironie du sort, hein ?
 


 

Viszs : Ouais
 

Bref, est-ce que tu veux que je te recouse ? Ou est-ce que tu préfère te balader avec un gros trou du cul béant dans la poitrine ?
 

Le prends pas mal, mais t’as l’air tout droit sorti du clip de Thriller…
 


 

Lassiter : Recouds-moi.
 

 
 

Viszs : *sourit* Je n’ai jamais été aussi content d’être celui qui tient l’aiguille.
 

C’est encore mieux que lorsque je fais un tatouage.
 

*referme la blessure de plusieurs points de suture soignés. Le fil noir ressort sur la peau dorée de Lassiter*
 

*Lassiter ne bronche pas – se contente de le regarder*
 

*V coupe le fil avec ses dents* 
 

*jette l’aiguille dans la trousse de secours*
 

*repose ses fesses sur ses talons* 
 

*silence*
 

 
 

Lassiter : *lui tend la main*
 


 

Viszs : *la regarde*
 

*répond à son geste et leurs paumes se touchent brièvement*
 

*V. se lève* *rattache sa trousse de secours*
 

Tu n’as pas besoin de le dire.
 

 
 

Lassiter : Mon sens de l’honneur m’y oblige.
 

 Je te revaudrai ça. Un jour.
 

 
 

Viszs : *penche la tête sur le côté*
 

 *regarde le ciel*
 

Comme dit mon pote de chambre, on sort pas ensemble. 
 

Je dirai aux autres que tu es en vie. 
 

A PLUS...
 


 

Lassiter : Tu sais prédire l’avenir.
 

Tu sais donc pourquoi, quand et comment je le ferai.
 


 

Viszs : Ce programme est défaillant en ce moment.
 

J’imagine que je vais devoir te croire sur parole.
 

*baisse les yeux sur Lassiter*
 

Ouais, c’est sacrément ironique. Y’a pas d’autre mot. 
 

Tu sais où me trouver. 
 

A PLUS.
 


 

**************************************FIN************************************
 


 


 

Lassiter et V. ont manifestement une histoire commune et l’ange déchu a beaucoup d’ennemis. Mais il ramène Tohrment au bercail après avoir pris une balle à la place de Kolher. Les liens sont donc nombreux entre lui et la Confrérie. Entre lui et les guerriers, il va y avoir de l’action au cours des prochains tomes (et sur le forum, s’il décide de revenir), je vous le promets !
 

La plupart du temps, lorsque les guerriers font leur apparition sur le forum, c’est de manière totalement inattendue. Je suis la seule à écrire pour eux et, d’ordinaire, je n’ai aucune idée de ce qu’ils vont dire, faire ou du moment où ils vont vouloir s’exprimer. Dans quelques cas, en revanche, je savais ce qui se tramait. Lorsque V. décide de partir à la recherche de Lassiter pour le sauver, j’étais au courant et j’ai donc prévenu les Cellies qu’il allait se passer quelque chose ce soir-là.
 

J’étais aussi au courant pour l’extrait qui suit. J’ai donc invité les Cellies à venir en leur disant que les guerriers allaient se montrer sur le forum mais, ce que je n’ai pas dit, c’est que ce serait pour la cérémonie d’union de Fhurie et Cormia. Je venais de finir leur tome et de l’envoyer à mon éditeur, et j’avais envie de partager leur bonheur avec tout le monde.
 

Ce qui s’est passé a été absolument incroyable. Il y avait tellement de monde qui postait et réactualisait la page qu’on a grillé le serveur. Ce qui est une expérience traumatisante, mais aussi plutôt cool. Heureusement, tout le monde a attendu et on a pu régler le problème. Et c’est mon événement préféré du forum. A ce jour, la cérémonie, qui se trouve dans le fil de discussion « Brother Interaction », compte plus de deux cent cinquante mille vues. Lorsque nous avons fermé ce fil, il y avait plus de soixante-dix pages de messages et, comme vous pouvez le voir, les Cellies avaient organisé un bal, et ont porté un toast à l’union d’un mâle et d’une femelle de valeur.
 

Ouais, c’est mon truc préféré parmi les cinquante-cinq mille fils de discussion qui ont été créés. J’adore la communauté du forum de la Confrérie et, si vous lisez la version non abrégée de la cérémonie d’union, vous verrez à quel point mes lecteurs sont géniaux.
 

Et maintenant je vous laisse en compagnie de Fhurie et Cormia...
 

 
 






Préparatifs

20 janvier 2008
 


 


 


 

Fritz : *apporte un saladier en argent fin rempli de sel et un pichet d’eau*
 

*les pose sur une table basse* *allume des bougies noires* 
 

*se retire*
 


 

Kolher : *jette un coup d’œil*
 

*hoche la tête*
 

*prend sa couronne*
 

*s’en coiffe*
 


 

Rhage : Ça rappelle des souvenirs...
 

Pas vrai ?
 

*vérifie à deux fois que ses dagues sont bien contre son torse*
 

 
 






Dans la chambre de Fhurie

20j janvier 2008
 

 
 


 


 

Zadiste : *frappe à la porte* Yo, mon frère ?
 

 
 

Fhurie : *rajuste sa tunique blanche*
 

 *se racle la gorge*
 

Ouais... je suis...
 

Entre donc.
 

 
 

Zadiste : *ouvre la porte*
 

Oh, la vache ! regarde-toi.
 

Tu es prêt. On ne peut plus prêt.
 

 
 

Fhurie : *rit* Je crois que je le suis, en effet.
 

*écarte ses cheveux*
 


 

Zadiste : J’ai le sentiment que je devrais te donner un dernier conseil ou un truc du genre.
 

Mais je suis là et j’ai rien de spécial à te dire.
 

 
 

Fhurie : Tu es là. C’est tout ce qui compte.
 

Hé... est-ce que tu as pensé à eux ?
 

Tu sais, quand Bella et toi...
 


 

Zadiste : Tu parles de parents ? J’ai plus pensé à eux après la naissance de Nalla. Pour moi ce genre d’événement, le plus important pour moi, c’était de voir avoir auprès de moi, mes frères et toi.
 

La famille, c’est les gens avec qui on se sent bien.
 

Et si t’as envie d’un joint, c’est tout à fait normal.
 


 

Fhurie : Ouais... mais je vais pas en allumer un, par contre.
 

*jette un dernier coup d’œil au miroir au-dessus de son bureau* 
 

*croise le regard de Z.*
 

Qui aurait cru, hein ?
 


 

Zadiste : Avant d’avoir rencontré Bella, pas moi.
 

Viens, mon frère, allons t’unir.
 

*ouvre la porte* Oh, et, au fait, si t’as le ventre en vrac, c’est tout à fait normal, ça aussi.
 


 

Fhurie : *passe dans le couloir*
 

*Prend Bouh dans ses bras*
 

Allons-y
 

*descend le couloir et s’arrête en haut du grand escalier*
 

*découvre la Confrérie rassemblée en bas des marches avec les shellane en robe de couleur rouge, bleu, argent, pêche et noir*
 

Merde, j’ai menti à propos de mon ventre !
 

 
 






Avant la fête

20 janvier 2008
 

 
 


 


 

Fritz (dans le vestibule) : *donne des plateaux aux doggen*
 

*met la touche finale à la cascade de vodka*
 

*ajoute des décorations aux crêpes aux épinards*
 

*allume la fontaine de chocolat*
 

*s’apprête à accueillir les invités*
 

 
 

Kolher : JOLIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII ! Le hall est superbe.
 

*tend un bras à Beth* Viens, leelane, donne un baiser à ton roi.
 

 
 

Fritz : *aux Cellies*
 

 Bonjour, mesdames, je vous en prie, prenez des rafraîchissements. Buvez, mangez et amusez-vous !
 

 
 

Beth Randall : *se glisse aux bras de Kolher*
 

 Tu te souviens de la nôtre ?
 

 
 

Kolher : Je ne l’oublierai jamais.
 

 *l’embrasse*
 

 
 

Fritz : *s’assure que les doggen servent bien les rafraîchissements*
 

*espère que tout sera parfait*
 

 
 






La Cérémonie

20 janvier 2008
 


 


 


 


 

Kolher : *lève les yeux et voit Fhurie au sommet du grand escalier de la demeure* Enfin ! 
 

*lui adresse un clin d’œil*
 

*lance* Peut-on y aller ?
 

*jette un coup d’œil en direction de la bibliothèque*
 

*tend une main*
 

Cormia ?
 


 

Cormia : *sort de la bibliothèque dans une robe dorée à taille haute couverte de perles*
 

*ses cheveux tombent en cascade blonde sur son dos*
 

*avance pieds nus*
 

*lève les yeux vers le grand escalier et voit Fhurie debout en haut des marches, son visage fier et ses yeux brillants couleur citron sont éclairés par une centaine de bougies noires*
 

*porte une main à sa bouche*
 

*se met à battre des paupières lorsque Zadiste entonne « Che gelidda manina » de La Bohème de Puccini*
 

*articule « JE T’AIME » en silence à Fhurie*
 


 

Fritz : *tend aux Cellies un plat rempli de mouchoirs sur lesquels sont brodées les initiales de Fhurie et Cormia ainsi que la date de leur union*
 


 

Fhurie : *voit Cormia qui vient se placer au côté de Kolher*
 

*entend la voix de ténor de son jumeau qui emplit la demeure de la Confrérie*
 

*songe qu’à cet instant précis la vie est tel un cristal devant la flamme d’une bougie, reflétant un spectre infini d’une magnifique lumière dans les yeux et dans le cœur de chacun d’entre eux*
 

*regarde Cormia qui lui articule en silence : « JE T’AIME »*
 

*lui articule en réponse : « JE T’AIME PLUS ENCORE »*
 

*se dématérialise dans le hall car il n’a plus la patience d’attendre et veut être à son côté*
 


 

La Vierge Scribe : *s’avance dans sa robe noire*
 

*s’adresse à Cormia*
 

Cet homme demande à ce que tu le prennes pour hellren, mon enfant. Veux-tu de lui s’il en est digne ?
 


 

Cormia : *regarde Fhurie dans les yeux*
 

*fait une courbette à la Vierge Scribe*
 

Oui, je veux le faire mien.
 


 

Fritz : *tend de nouveaux plats couverts de mouchoirs aux doggen et des flacons de sels en cas d’évanouissement*
 

*se tamponne les yeux*
 

*est tellement heureux*
 


 

La Vierge Scribe : *a un hochement de tête à Cormia*
 

*s’adresse à Fhurie*
 

Guerrier, cette femme est disposée à te prendre pour époux. Es-tu disposé à faire tes preuves pour elle ? Es-tu disposé à te sacrifier pour elle ? Es-tu disposé à la défendre contre tous ceux qui voudront lui nuire ?
 


 

Fhurie : *adresse un hochement de tête empreint de gravité à la Vierge Scribe*
 

*regrette de ne pas pouvoir embrasser sa shellane tout de suite*
 

Oui.
 


 

La Vierge Scribe : *s’adresse à Fhurie et Cormia*
 

Donnez-moi la main, mes enfants. *prend les deux mains qu’ils tendent* 
 

*sourit*
 

Une très belle union. Que je déclare recevable.
 

*Les guerriers et leurs shellane poussent des acclamations*
 

*dans les bras de sa mère, Nalla applaudit*
 


 

Fritz : *présente au roi le saladier en argent fin rempli de sel et le pichet d’eau*
 

*esquisse une courbette et les lui tend*
 

 
 

Kolher : Merci, Fritz.
 

Et maintenant, si les guerriers veulent bien se joindre à moi.
 


 

Fhurie : *embrasse Cormia*
 

*reste un moment immobile, à la regarder dans les yeux*
 

*fait un pas en arrière, retire sa tunique blanche. Il n’est plus vêtu que de son pantalon en soie*
 

*s’avance vers ses frères et son roi*
 

*s’agenouille devant Kolher tout en plaçant ses cheveux sur le côté afin de découvrir son dos*
 


 

Fritz : *saisit une boîte noire laquée*
 

*l’apporte au roi et la lui tend avec une courbette*
 

*une larme tombe sur ses chaussures magnifiquement entretenues*
 


 

Kolher : *prend la boîte*
 

*verse l’eau du pichet dans le saladier rempli de sel* 
 

*se tient debout au-dessus de Fhurie* 
 

Mon frère, quel est le nom de te shellane ?
 


 

Fhurie : On l’appelle Cormia.
 


 

Kolher : *dégaine sa dague noire*
 

*se penche sur le dos de Fhurie*
 

*y grave dans l’alphabet de la langue ancienne : C*
 

 
 

Zadiste : *dégaine sa dague*
 

*s’avance*
 

Quel est le nom de te shellane, mon frère jumeau ?
 

 
 

Fhurie : On l’appelle Cormia.
 

*se prépare de nouveau à souffrir*
 

*supporte la douleur avec force et courage et sent son amour s’étendre et gagner l’ensemble de son corps*
 

 
 

Zadiste : *se penche sur le dos de Fhurie*
 

*y grave dans l’alphabet de la langue ancienne : O*
 

*se tourne vers Bella et nalla, pleins d’amour pour ses femelles.*
 

*regarde sa shellane tandis que sa fille lui fait un coucou de la main.*
 

*leur fait un clin d’œil.*
 


 

Viszs : *s’avance en dégainant sa dague*
 

 Quel est le nom de te shellane, mon frère ?
 

*jette un coup d’œil à Jane et roule des épaules, sentant encore les effets de ce qu’elle lui a fait au cours de la journée*
 

*répond à son petit sourire*
 

 
 

Fhurie : On l’appelle Cormia.
 

 *sent du sang couler le long de son flanc*
 

*jette un coup d’œil à Cormia et, la découvrant un peu pâle, est content de savoir Beth, Mary et Marissa sont à ses côtés et lui tiennent les mains*
 

*baisse la tête et se prépare à la nouvelle incision*
 

 
 

Fritz : *se tamponne les yeux avec son mouchoir*
 

*Sa poitrine se gonfle de fierté*
 

*est rempli d’une grande humilité, d’un respect mêlé de crainte*
 


 

Viszs : *se penche sur le dos de Fhurie en tenant la lame qu’il a fabriquée*
 

*songe qu’il est vraiment content que tout roule pour Fhurie*
 

*y grave dans l’alphabet de la langue ancienne : R*
 


 

Butch O’Neal : *s’avance en dégainant sa dague*
 

*se souvient du moment où on grava le nom de Marissa dans son dos*
 

*lève les yeux vers elle et sourit*
 

Quel est le nom de ta shellane ?
 

 
 

Fhurie : On l’appelle Cormia.
 

 
 

Butch O’Neal : *se penche sur son dos*
 

*à côté du « R » parfaitement tracé par V., il grave dans l’alphabet de la langue ancienne : M*
 


 

Rhage : *s’avance*
 

*envoie un baiser à Mary*
 

*s’adresse à Fhurie*
 

Quel est le nom de ta shellane, mon frère ?
 

 
 

Fhurie : *avale difficilement sa salive*
 

*ancre ses pieds dans le sol en mosaïque*
 

Elle s’appelle Cormia
 

 
 

Rhage : *se penche sur le dos de Fhurie*
 

*y grave dans l’alphabet de la langue ancienne : I*
 


 

Kolher : *regarde sur sa droite, comme tout le monde dans le hall*
 


 

John Matthew : *commence à s’avancer
 

*tient dans sa main l’avant-bras que l’autre a passé sous son bras, afin de l’aider à garder l’équilibre*
 


 

Tohrment : *s’avance à petits pas, en prenant appuis sur John Matthew*
 

*a les cheveux longs et en broussaille, des mèches blanches sur le devant*
 

*s’avance jusqu’à Fhurie en se mordant l’intérieur de la bouche jusqu’au sang*
 

*demande d’une voix rauque et tout bas* 
 

Quel est le nom de ta shellane, mon frère ?
 


 

Fhurie : *garde la tête basse tandis que les larmes lui montent aux yeux lorsqu’il songe à ce que lui est train d’obtenir de Tohr a perdu*
 

*se racle la gorge*
 

*jette un coup d’œil à Cormia*
 

*répond brusquement*
 

Cormia. On l’appelle... Cormia.
 


 

Tohrment :
*dégaine sa dague d’une main tremblante*
 


 

John Matthew : *bascule son poids sur son autre pied*
 

*maintient Tohr pendant que celui-ci se penche*
 


 

Tohrment :
*prend une profonde inspiration*
 

*rassemble ses forces*
 

*d’un seul geste, il grave une lettre parfaitement tracée dans l’alphabet de la langue ancienne : A*
 


 

Lassiter : *regarde John Matthew qui conduit Tohr à une chaise*
 

*lève les yeux au plafond*
 

*voit une image de Wellsie et de leur fils qui n’a pas vu le jour parmi les nuages de la peinture du guerrier – tous deux regarde la cérémonie et Tohr*
 

*croise le regard de Wellsie*
 

*fait un signe de tête à Wellsie qui jette un dernier regard à Tohr avant de disparaître dans l’Estompe*
 


 

Kolher :     *attend que Tohr se soit assis*
 

*prend le temps de se ressaisir* 
 

*éprouve le besoin de regarder Beth une seconde* 
 

*prend le saladier rempli d’eau salée* 
 

*en verse le contenu sur le dos de Fhurie*
 


 

Fhurie :      HSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS !
 


 

Kolher : *sort un linge blanc de la boîte de nacre noire*
 

*essuie délicatement le dos de son frère* 
 

*replie de linge blanc et le range dans sa boîte* 
 

*s’adresse à Fhurie* 
 

Lève-toi, mon frère.
 


 

Fhurie : *se lève avec fierté, le regard brillant*
 


 

Kolher : *s’adresse à Fhurie tout en lui tendant la boîte laquée*
 

Porte ceci à ta shellane en symbole de ta force, pour qu’elle sache que tu es digne d’elle et que ton corps, ton cœur et ton âme lui appartiennent*
 

*lui sourit*
 


 

Fhurie : *se tourne vers Cormia*
 

*s’inquiète un instant de la voir si pâle, mais ensuite elle lui sourit*
 

*s’avance en se tenant bien droit, toutes ses douleurs envolées*
 

*se laisse tomber à genoux devant elle, baisse la tête et lui tend la boîte*
 

Acceptes-tu de me faire tien, mon amour ?
 


 

Cormia : *elle est si émue qu’elle peut à peine respirer*
 

*tend les bras, pose les mains sur la boîte en faisant en sorte que ses doigts effleurent ceux de Fhurie*
 

Oui, oui, j’accepte... Oh oui, mille fois oui...
 

*serre la boîte contre son cœur*
 


 

Fhurie : *la prend dans ses bras sans même sentir ses épaules en feu*
 

*la serre contre lui tandis que ses frères se mettent à chanter*
 

*murmure :* J’ai tellement hâte qu’on soit seuls... 
 

*l’embrasse dans le cou, et lui pince la peau avec ses canines*
 

*son odeur d’union devient forte*
 


 

La Vierge Scribe : *s’avance*
 

*libère douze colombes d’une blancheur parfaite et sorties de nulle part. Les oiseaux s’élèvent au-dessus de la famille réunie dans le hall pendant que les guerriers et leurs shellane se serrent dans les bras des uns des autres, applaudissent et chantent*
 


 

Fritz : *met en rang les doggen en uniforme*
 

*s’assure que chacun d’eux portent bien un plateau en argent garni de coupes en cristal à long pied remplies de Dom Pérignon 1998*
 

*organise un deuxième rang de dix doggen portant des plateaux en argent sur lesquels sont disposés des verres en cristal rempli de jus de fruits et d’eau gazeuse*
 

*conduit les doggen dans le hall*
 

*supervise le service des doggen qui offrent des boissons à tous les invités cellies*
 


 

Kolher : *prend un verre et attire Beth tout contre lui*
 

*murmure à son oreille :* J’ai tellement hâte qu’on soit seuls.
 

*puis, plus fort*
 

Veuillez tous levez vos verres !
 

*s’adresse à Fhurie et Cormia, à la Confrérie et aux autres Cellies*
 

Je porte un toast au couple que nous venons d’unir. 
 

*dans la langue ancienne*
 

Que point trop de fardeaux ne pèsent sur leurs épaules,
 

Que leur existence soit riche en joies,
 

Que le destin leur sourie tout au long du chemin,
 

Et qu’il réserve à ces deux êtres d’innombrables nuits paisibles et jours passionnés.
 

*hausse la voix et braille*
 

AUX UNIS ! AUX UNIS ! AUX UNIS
 


 

Fritz : AUX UNIS !
 


 

Fhurie : *serre Cormia contre lui*
 

*adresse une courbette à ses frères er aux shellanes, à Fritz et aux doggen et aux merveilleuses Cellies*
 

Et maintenant, si vous voulez vous bien nous excuser...
 

*rit doucement en voyant Cormia rougir*
 

*ils saluent l’assistance d’un signe de la main et d’une courbette puis se retournent vers le grand escalier qu’ils gravissent bras dessus, bras dessous, la longue traîne dorée de Cormia dans leur sillage et le nom « CORMIA » inscrit dans l’alphabet de la langue ancienne en travers du dos de Fhurie*
 

*ils se retirent dans sa chambre*
 

*de la musique d’opéra se fait entendre tandis que la fête continue et que leur vie à deux commence véritablement*
 


 


 

**************************************FIN*************************************
 

 
 






Après la cérémonie


 


 


 

Fritz : Ces messieurs et leurs gentes dames se sont retirés, mais ils m’ont chargé de vous annoncer que vous pouvez restez aussi longtemps qu’il vous plaira. Toutefois, l’accès aux chambres est interdit. 
 

Passez une magnifique soirée et merci à tous d’être venus. Et, je vous en prie, gardez les mouchoirs. J’insiste
 


 


 


 


 


 






7 – Tranches de vie du forum


 


 


 


 


 


 


 


 


 

Les tranches de vie sont de petites scènes du quotidien de la Confrérie que j’ai postées sur le forum. Si vous en êtes membre, vous les reconnaîtrez ! Si ce n’est pas le cas, vous pouvez les lire ci-après. N’oubliez pas, vous pouvez retrouver         le forum à l’adresse    suivante           :
 


 

www.jrwardbdb.com/forum/index.php.
 


 

 
 


 






Soirée film

posté le 17 mai 2006
 


 


 


 


 

Ce premier texte a été posté après l’écriture de L’Amant furieux, juste au moment où je commençais à travailler sur L’Amant révélé :
 


 

On m’a demandé sur le forum comment les guerriers occupaient leur temps libre et ce que les filles faisaient lorsqu’elles étaient à la maison. Du coup, je me suis dit que j’allais partager cette petite tranche de vie avec vous...
 

Il y a quelques jours, la Confrérie s’est fait une soirée films et ce fut hilarant ! Je devrais plutôt dire une journée films. Ils se sont tous entassés dans la Fosse – qui, je tiens à le souligner, ne comprend que deux canapés en cuir et une place au sol réduite. Imaginez-vous donc : Kolher et Beth à un bout du canapé; Rhage et Mary à l’autre; Z. par terre avec Bella sur les genoux; Butch et Fhurie sur l’autre canapé; V. assis sur sa chaise face à ses quatre joujoux. On se serait cru dans une colocation étudiante. Ils ont enchaîné les deux premiers Die Hard. Entre l’herbe rouge de Fhurie et les roulées de V. flottait une odeur délicieuse. Butch buvait du whisky sans compter (inutile de le préciser....) V., lui, était à la vodka. Mary et Bella sirotaient du chardonnay. Rhage buvait du Perrier, tout occupé qu’il était à se réhydrater après avoir passé une dure nuit à se battre contre les éradiqueurs dans les rues de la ville.
 

À la moitié du premier film, l’un d’eux s’assoupit. Et, croyez-le ou non, il s’agissait de Kolher ! Il fait d’habitude beaucoup d’efforts pour rester concentré. Mais là il avait trop travaillé, sans compter qu’il était entouré de ses frères et de sa shellane – sa famille – et que tous étaient en sécurité. Il s’est littéralement évanoui, la tête en arrière sur le canapé, ses longs cheveux étalés sur sa poitrine (il les a laissés pousser car Beth les préfère comme ça.) Sa shellane lui a enlevé ses lunettes de soleil et l’a enroulé dans – une couverture, ce qui était gentil de sa part... Malheureusement, cela le réveilla légèrement et il finit par changer de position et par s’étaler sur elle, avant de se rendormir en la coinçant entre lui et Rhage. Elle se contenta d’en rire. Elle était soulagée qu’il se détende un peu. Elle le voit se lever durant la journée et faire les cent pas dans leur chambre. Ce qui la rend folle, car il ne dort pratiquement plus et a perdu du poids. Vous voulez savoir la vérité ? Ses fonctions royales sont en train de le tuer à petit feu.
 

Bref... Fritz n’a cessé de leur apporter des amuse-gueules – vous vous souvenez des crêpes aux épinards que Rhage adore ? Ils en ont mangé des plateaux entiers, et d’autres choses encore. Fritz était tellement content qu’il faisait des allers et retours en courant à travers le tunnel entre la demeure et la Fosse pour les servir.
 

Rhage, naturellement, a mis un point d’honneur à beugler les répliques du film. Bien sûr, vous connaissez sa préférée : « Yippee-kaï, pauvre con ». Mais, passé la première moitié du second film, il a fourré son nez dans le cou de Mary. Puis ses mains sont devenues baladeuses. Mary a essayé de l’en empêcher mais sans y mettre beaucoup de volonté. Lorsque les yeux du guerrier se sont mis à briller d’une lumière blanche, tous les deux ont disparu pendant un petit moment... Hum... Euh... BREF.
 

Fhurie, lui, est resté très discret. Il est devenu terriblement discret. Tristement discret. La plupart du temps, il reste dans son coin. S’il est venu ce soir-là, c’est davantage parce qu’il se sentait obligé que par envie.
 

C’était la première fois que Z. voyait ces films. Il était complètement CAPTIVE. Imaginez un peu les rebondissements : lorsque M. Takagi se fait tirer dessus par Alan Rickman ? Lorsqu’on découvre le cadavre dans l’ascenseur avec « ho ho ho » écrit sur sa chemise ? Lorsque McClane est dans le conduit de ventilation ? Puis, plus tard, lorsque la femme de McClane donne un coup de Taser à ce con de reporter ? Z. a ADORÉ ces films... Il a sursauté aux bons moments, insulté l’écran, grogné et crié. Il était à fond dedans et a broyé le bras de Bella tout au long des films. Les seules fois où il a détaché les yeux de l’écran, c’était pour s’assurer qu’elle avait à boire. Ou à manger. Ou pour lui demander si elle était confortablement installée.
 

—   Tu as froid ? Tu veux une autre polaire ?
 

Je ne devrais pas vous le dire, mais Bella avait une énorme trace de morsure au cou. Il avait bu son sang environ une heure avant le début de la projection. Il était rentré après une nuit de combat avec une envie pressante de boire du sang et avait fini par se glisser dans la salle de bains. Elle venait de sortir de la douche et lui parlait de ce cours d’écriture en ligne qu’elle suivait. Bref... il la regardait dans le miroir pendant qu’elle parlait et se séchait les cheveux à la serviette quand... elle s’arrêta et lui demanda ce qui n’allait pas. Lorsqu’elle comprit ce qui se passait, elle se tourna vers lui et lui sourit. Et, hum... laissa tomber la serviette dans laquelle elle s’était enveloppée. Au début, il avait l’air de s’excuser. Il semblait presque embarrassé de ne pas être venu la trouver plus tôt. Mais, l’instant d’après, il la tenait dans ses bras et se penchait sur son cou et... eh bien, ils ont pris du bon temps. *se racle la gorge* Et c’est peu de le dire... *rougit* Euh... BREF...
 

V., lui, n’a pas pris part à la soirée films, du moins pas pendant la majeure partie du temps. Il faisait des recherches sur Internet, même si je n’ai aucune idée de ce qu’il pouvait bien chercher. De temps en temps, quelqu’un lui criait de lâcher l’ordinateur. Il ne leur prêta pas attention, jusqu’au moment où Butch lui lança une canette de bière vide (et qui buvait de la bière ? Beth... Elle aime la Sam Adams, vous vous souvenez ?) Du coup, V. s’est finalement assis avec Fhurie et Butch. Les « célibataires », comme les appellent les autres.
 

Voilà donc à quoi ressemblait cette soirée (journée) films. La prochaine, ce sera la série des Alien. Et, oui, Rhage mettra un point d’honneur à mimer la scène où l’alien sort du ventre par terre devant la télé. *soupir* Il est comme ça, Hollywood, on n’y peut rien.
 






Kolher et le coupe-papier

Posté le 23 juillet 2006
 


 


 


 

Celle-ci est écrite dans les règles de l’art, et elle est longue – mais quelle scène entre Beth et Kolher à la fin, n’est-ce pas !
 


 

Celui qui a dit qu’il ne pouvait pas neiger en juillet avait une case en moins.
 

Kolher s’installa confortablement sur son trône et contempla le tas blanc de paperasse qui se trouvait face à lui : des demandes adressées au roi afin qu’il intervienne dans des affaires civiles ; des procurations au nom de Fritz pour des transactions bancaires; le flot continu de « suggestions utiles » de la glymera qui ne rendraient service qu’à elle.
 

C’était un miracle que le fragile bureau n’ait pas croulé sous leur poids.
 

Il entendit une série de cliquetis métalliques dans son dos, puis les volets électriques s’ouvrirent dans un vrombissement pour le reste de la nuit. Le bruit de l’acier qui se soulève fut accompagné d’un roulement de grondements sourds, annonçant qu’un des orages d’été de Caldwell était sur le point d’éclater.
 

Kolher s’assit sur le bord de son trône et prit sa loupe. Ce foutu machin était en train de devenir une extension de son bras, et il détestait ça. D’une part, cette merde ne fonctionnait pas correctement : il n’y voyait pas beaucoup mieux lorsqu’il s’en servait. D’autre part, elle lui rappelait le fait que désormais sa vie se bornait pour ainsi dire à de la paperasserie.
 

De la paperasserie non dénuée de raison d’être, de grandeur et de noblesse, bien sûr. Mais quand même.
 

D’un geste nonchalant, il se saisit d’un coupe-papier qui arborait son sceau royal. La lame en argent était en forme de couteau. Pointe en appui sur son index, Kolher la maintint en équilibre sur son doigt. Compliquant un peu plus la chose, il ferma les yeux et bougea la main pour ajouter un facteur déstabilisant, cela afin de se mettre à l’épreuve et de faire appel à d’autres sens que sa mauvaise vue.
 

Il ouvrit les yeux en poussant un juron. Bon sang ! pourquoi est-ce qu’il perdait son temps ? Il avait dix mille choses à faire. Toutes urgentes...
 

Il entendit des voix qui lui parvenaient par les deux battants ouverts de la porte du bureau et, cédant à cet accès de procrastination inhabituel, il jeta le coupe-papier sur le monceau neigeux de conneries qu’il devait régler et sortit de la pièce. Une fois sur le palier, il posa les mains sur la balustrade dorée à l’or fin et regarda en bas.
 

Dans le hall, Viszs, Rhage et Fhurie s’apprêtaient à sortir et discutaient tout en vérifiant à deux fois leurs armes. Dans un coin, Zadiste était adossé à une colonne en malachite, les pieds croisés. Il avait une dague noire qu’il s’amusait à lancer en l’air puis à rattraper. A chaque lancer, la lame renvoyait la lumière en jetant des éclats bleu marine.
 

Bon sang ! les dagues que V. fabriquait étaient fantastiques. Elles étaient aussi tranchantes qu’une lame de rasoir et parfaitement équilibrées ; le manche était scrupuleusement étudié pour s’adapter à la main de Z. et pas à une autre. Ce n’était pas une arme de pointe, mais elle était touchée par la grâce : de ce simple objet en acier dépendait la survie de l’espèce.
 

Et que les éradiqueurs aillent se faire foutre, direction l’Oméga !
 

—   C’est parti, dit Rhage en se dirigeant vers la porte.
 

Il traversa la mosaïque qui décorait le sol du hall avec sa démarche fanfaronne et son impatience habituelle, visiblement désireux de combats qu’il ne manquerait pas d’avoir, sa bête sans doute tout aussi prête à en découdre que lui.
 

Juste derrière lui, Viszs avançait d’un pas décontracté, avec un calme létal. Fhurie était tout aussi serein et, grâce à sa nouvelle prothèse, on ne voyait plus du tout qu’il boitait.
 

Dans leur sillage, Zadiste se décolla de sa colonne et rengaina sa dague. Le frottement du métal contre le métal se répercuta jusqu’aux oreilles de Kolher, qui l’associa à un soupir de satisfaction.
 

Z. suivit de son regard noir le bruit qui s’élevait. La lumière du plafonnier faisait ressortir sa cicatrice et accentuait plus que jamais la difformité de sa lèvre supérieure.
 

—   Bonsoir, seigneur.
 

Kolher adressa un signe de tête à son frère tout en songeant que la Société des éradiqueurs avait affaire à un véritable démon en la personne du mâle qui se tenait en contrebas. Même si Bella faisait désormais partie de sa vie, chaque fois qu’il partait au combat, sa haine refaisait surface. Ce feu malsain se propageait à travers son squelette et ses muscles au point d’envahir totalement son corps, faisant de lui ce qu’il avait toujours été : un sauvage capable de tout.
 

Mais, vu ce que sa shellane avait dû endurer, Kolher ne pouvait pas lui reprocher cette soif de tuer. Pas le moins du monde. Z. alla jusqu’à la porte avant de s’arrêter.
 

—   Tu m’as l’air tendu ce soir. Ça ne me dit rien de bon, lança-t-il par-dessus son épaule.
 

—   Ça passera.
 

Le sourire qu’il esquissa était agressif, et n’avait rien de joyeux.
 

—   Moi, souvent, je craque avant que ça passe, pas toi ?
 

Kolher fronça les sourcils mais le guerrier était déjà sorti dans la nuit.
 

Se retrouvant seul, le roi retourna dans son bureau. Il s’assit à son meuble maniéré et trouva en tâtonnant le coupe-papier dont il caressa la pointe émoussée de l’index. En observant l’objet, il se dit qu’on pourrait s’en servir pour tuer. Mais que ce serait sans finesse.
 

Il serra le poing autour du coupe-papier en argent comme s’il s’agissait d’une arme, pointa la lame en avant, l’allongeant au-dessus de sa montagne de papiers. Alors qu’il accomplissait son geste, les tatouages qui couvraient son avant-bras s’étirèrent, retraçant clairement sa lignée à l’encre noire. Peu importait qu’il ne puisse pas déchiffrer ces lignes confirmant son statut de sang-pur.
 

Bordel, qu’est-ce qu’il foutait là à s’encroûter sur son trône ? Comment en était-il arrivé là ? Ses frères menaient le combat à l’extérieur et lui restait assis là avec un foutu coupe-papier.
 

—   Kolher ?
 

Il leva les yeux. Beth était dans l’encadrement de la porte, vêtue d’un pantalon raccourci et d’un débardeur. Ses longs cheveux bruns tombaient plus bas que ses épaules et il se dégageait d’elle une odeur de roses qui s’ouvrent la nuit... une odeur de roses et sa propre odeur d’union.
 

Tout en la regardant, il se prit à penser, sans raison apparente, aux exercices qu’il s’imposait dans le gymnase... ces exercices durs et débilitants, ces masturbations du corps tout entier qui ne le menaient nulle part.
 

Bon sang... il y avait des pulsions qu’on ne pouvait tout simplement pas assouvir en courant sur un tapis roulant. Il y avait des trucs qui vous manquaient même si vous vous épuisiez au point que votre sueur coulait aussi vite que le sang dans vos veines.
 

Ouais... avant même que vous vous en rendiez compte, vous aviez perdu votre tranchant. De dague, vous deveniez ornement de bureau. Vous étiez castré.
 

—   Kolher ? est-ce que ça va ?
 

—   Oui, ça roule, dit-il avec un hochement de tête.
 

Elle plissa ses yeux bleu foncé et Kolher y vit la même couleur que la dague de Z. lorsqu’elle accrochait la lumière : un bleu nuit. Splendide. Et son regard était aussi affûté qu’une lame.
 

—   Dis-moi ce qui ne va pas.
 

***
 

Dans le centre-ville, Zadiste dévalait le trottoir de la 1 0e Rue à la vitesse de l’éclair, aussi discret qu’un fantôme, spectre tout de cuir vêtu traquant sa proie. Il avait repéré ses premières victimes de la nuit mais, pour l’instant, il se verrouillait, se retenait, attendant d’avoir un peu plus d’intimité.
 

Les membres de la Confrérie ne se battaient jamais en public. Sauf en cas d’absolue nécessité.
 

Et ces petites réjouissances allaient faire du bruit. Les trois éradiqueurs qui se trouvaient devant lui étaient de premier choix, bien pâles, l’air décidés, avançant avec ce rythme implacable des corps lourds foulant la terre ferme.
 

Bon sang ! il devait faire en sorte qu’ils entrent dans une ruelle.
 

Tandis que tous les quatre avançaient, l’orage dans le ciel s’étendit et se mit à marteler la nuit, jetant ses éclairs et crachant ses coups de tonnerre. Le vent envahit les rues, puis trébucha et chuta, formant des bourrasques qui poussaient Z. dans le dos avant de retomber.
 

Patience, se dit-il, mais il vivait l’attente comme une punition.
 

C’est alors que, comme une surprise venue de la Vierge scribe, le trio qu’il suivait tourna dans une ruelle. Et pivota pour lui faire face.
 

Ah ! ce n’était donc pas une bonne surprise. Ils le savaient sur leurs traces et s’étaient lancés à la recherche d’un coin sombre où arranger leurs petites affaires.
 

Ouais, eh bien, c’est parti, bande d’enculés.
 

Z. dégaina sa dague et s’élança au pas de course, marquant ainsi le début des hostilités. Tandis qu’il s’approchait, les éradiqueurs reculèrent, s’enfonçant plus loin dans la longue ruelle, se retirant dans l’ombre afin de garder ce qui était sur le point de se passer à l’abri des regards humains.
 

Z. visa le tueur de droite parce que le bâtard était le plus grand des trois et tenait le plus long couteau. Le désarmer constituait une priorité tactique. Et puis cette idée le faisait kiffer, tout simplement.
 

Il gagna en vitesse, rasant le sol, ses rangers effleurant tout juste la chaussée. Il entra dans la ruelle tel le vent, progressant, se précipitant en avant, s’abattant sur ce qui se trouvait devant lui.
 

Les éradiqueurs se préparèrent au combat : ils s’accroupirent et changèrent de place de sorte que le grand se retrouva devant, flanqué des deux autres.
 

Au dernier moment, Z. se ramassa en boule et roula sur l’asphalte. Puis il bondit et tendit sa dague, toucha l’éradiqueur aux tripes et l’éventra comme un coussin. Quand on s’attaque aux cavités abdominales, c’est toujours écœurant, même si le type n’a rien mangé. Le tueur s’effondra dans une cascade de sang noir.
 

Malheureusement, dans son ultime chute, il réussit à toucher Z. au cou avec son couteau à cran d’arrêt.
 

Le guerrier sentit sa peau s’ouvrir et sa veine se mettre à pisser le sang, mais il n’avait pas le temps de se soucier de sa blessure. Il se concentra sur les deux autres tueurs et sortit sa deuxième dague, afin d’avoir les deux mains armées. Le combat devint très vite ultra violent ; alors que Zadiste était à nouveau touché, à l’épaule cette fois, il se dit qu’il aurait peut-être même besoin que quelqu’un le ramène à la maison.
 

Surtout lorsque la chaîne en acier s’enroula autour de son cou et commença à se tendre. On le fit tomber en tirant d’un coup sec et il atterrit si violemment sur le dos qu’il eut l’impression d’avoir encaissé une énorme frappe : ce seul avis d’expulsion suffit à vider ses poumons, et l’air n’y revint pas. Il avait beau inspirer et inspirer, sa cage thoracique refusait de s’ouvrir.
 

Juste avant de perdre conscience, il pensa à Bella et la panique qu’il ressentit à l’idée de la quitter constitua l’électrochoc dont il avait besoin. Son sternum se souleva bien haut, et il inspira si profondément que l’air descendit jusque dans ses testicules. C’était moins une.
 

D’une contorsion, il s’écarta au moment où les deux éradiqueurs se jetaient sur lui, et il parvint, sans savoir comment, à se soulever et à retrouver l’équilibre. Se fiant à son instinct et à son expérience, il enferma le premier tueur dans une clé classique avant de croiser ses deux couteaux, le décapitant presque. Puis il enfonça sa dague dans l’oreille de l’autre, le court-circuitant définitivement.
 

Et là, quatre autres éradiqueurs se pointèrent : des renforts qu’ils avaient appelés, tous beaux tous propres, prêts à se mettre au travail. Z. se trouvait désormais dans une merde noire.
 

Il rengaina une de ses dagues et empoigna un de ses SIG Sauer, même si le coup de feu s’entendrait. Et même si cela blessait sa fierté.
 

Il venait de retirer le cran de sécurité lorsqu’il avisa deux lumières vert pâle au fond de la ruelle.
 

Les éradiqueurs s’étant tous immobilisés, il comprit qu’eux aussi les avaient remarquées.
 

Z. poussa un juron. Il était prêt à parier qu’il s’agissait d’une nouvelle gamme de phares au xénon et qu’ils allaient recevoir la visite d’une voiture de casse-couilles.
 

Sauf qu’à ce moment-là la température chuta d’environ vingt degrés. D’un coup. Comme si quelqu’un venait de décharger deux tonnes de glace pilée et la dispersait à l’aide d’une souffleuse industrielle.
 

Zadiste rejeta la tête en arrière et rit longuement, bien fort. Malgré sa coupure à la gorge et son épaule en sang, il retrouvait ses forces. Et, lorsque la pluie tomba, il était carrément bouillant d’énergie.
 

Les éradiqueurs pensaient visiblement qu’il était devenu fou. C’est alors qu’un éclair déchira le ciel et éclaira la ruelle comme en plein jour.
 

Kolher apparut à l’autre bout, ses énormes jambes pareilles à des troncs de chêne plantés dans le sol, les bras écartés et aussi gros que des poutres, le vent agitant ses cheveux qui lui arrivaient à la taille. Ses yeux brillaient dans la nuit, manifestement assoiffés de sang, et ses canines bien blanches et pointues étaient visibles à des mètres à la ronde. Il tenait ses étoiles de jet fétiches dans les mains, ses Beretta pendaient à sa taille... et, croisés en travers de sa poitrine, manches vers le bas, se trouvaient les dagues, les dagues noires de la Confrérie, les armes dont il ne s’était pas servi depuis qu’il était monté sur le trône.
 

Le roi était sorti pour tuer.
 

Zadiste jeta un coup d’œil aux éradiqueurs. L’un d’eux était en train de composer un numéro de téléphone afin de demander des renforts.
 

Bon sang, il est plus que prêta repasser à l’action, se dit Z.
 

Kolher et lui n’avaient encore jamais combattu ensemble, ce soir serait une première. Et ils allaient vaincre.
 

***
 

Des heures plus tard, Beth faisait les cent pas dans la salle de billard de la demeure. Au cours de la nuit, la table de billard était devenue le centre de son univers : le tapis de feutre vert, les poches et les boules multicolores étaient devenus le soleil de son système solaire autour duquel elle tournait, tournait, tournait...
 

Putain ! Elle ignorait comment Mary et Bella faisaient pour supporter ça... elles dont les hellren sortaient dans la nuit hostile pour lutter contre un ennemi perpétuel, un ennemi dont les armes non seulement mutilaient, mais tuaient.
 

Lorsque Kolher lui avait parlé de ce qu’il voulait faire, de ce dont il avait besoin, elle avait dû prendre sur elle pour ne pas lui crier après. Bon sang ! elle l’avait déjà vu sur un lit d’hôpital, relié à des câbles, des machines et des tubes, blessé, mourant, oscillant entre la vie et le néant.
 

Elle n’avait aucune envie de revivre ce cauchemar.
 

Bien évidemment, il avait fait de son mieux pour la rassurer. Il lui avait juré qu’il serait prudent. Il lui avait rappelé qu’il s’était battu pendant trois cents ans, qu’il avait été entraîné, modelé et élevé dans ce dessein. Et il lui avait dit que c’était seulement pour cette nuit-là.
 

Mais est-ce que ça changeait quoi que ce soit ? Elle ne songeait pas aux trois siècles au cours desquels il était rentré sain et sauf au lever du jour. C’était cette nuit-là précisément qui l’inquiétait, parce qu’il ne rentrerait peut-être pas. Après tout, il était fait de chair et de sang, et le compte à rebours était lancé et pouvait atteindre le zéro à tout moment. Il suffisait d’une balle dans la poitrine ou la tête ou...
 

Elle baissa les yeux et se rendit compte qu’elle se tenait immobile. Ce qui était somme toute logique. De toute évidence, ses pieds venaient de s’ancrer dans le sol.
 

Tout en les forçant à se remettre en mouvement, elle se dit que Kolher était ce qu’il était : un guerrier. Elle n’avait pas épousé une foutue femmelette. Il avait le combat dans le sang, et cela faisait un an qu’il était coincé à la maison. Il devait forcément finir par craquer.
 

Mais, bon sang, est-ce qu’il fallait qu’il y aille avec...
 

La pendule se mit à sonner. Cinq heures.
 

Pourquoi n’étaient-ils pas déjà ren...
 

La porte du vestibule s’ouvrit et elle entendit Zadiste, Fhurie, Viszs et Rhage. Leur conversation était animée et leurs grosses voix étaient vives et puissantes. Quelque chose les avait excités, vivifiés.
 

Pour sûr, si Kolher était blessé, ils ne se comporteraient pas de la sorte. Pas vrai ? Pas vrai ?
 

Beth se dirigea vers la porte... et dut se raccrocher au montant. Z. saignait, son col roulé était imbibé de rouge et ses dagues étaient elles aussi humides et luisantes. Sauf qu’il se comportait comme s’il n’avait rien remarqué. Son visage était radieux, ses yeux étincelants. Putain, il se comportait comme s’il avait deux piqûres d’insectes au lieu de ses deux plaies béantes !
 

Prise d’un vertige – parce qu’il fallait bien que quelqu’un d’autre en ait un pour Z. ! -, elle regarda les quatre guerriers se diriger vers la porte secrète sous l’escalier. Elle savait qu’ils allaient droit à la salle de premiers secours du centre d’entraînement et se demanda comment Bella réagirait si elle voyait Z. dans cet état. Mais, connaissant les guerriers, Bella n’en saurait jamais rien. Les mâles unis de la maison s’arrangeaient toujours pour se faire recoudre et se laver avant d’aller retrouver leur shellane.
 

Avant que les guerriers s’enfoncent dans le tunnel, Beth, incapable d’attendre plus longtemps, entra dans le hall.
 

—   Où est-il ? demanda-t-elle bien fort.
 

Le groupe s’arrêta et tous redevinrent sérieux, comme s’ils ne voulaient pas que leur enthousiasme la blesse.
 

—   Il ne va pas tarder, dit Fhurie avec de la gentillesse dans ses yeux jaunes et plus encore dans son sourire. Il va bien.
 

Viszs sourit gravement.
 

—   Il va plus que bien. Ce soir, il est vivant. Puis Beth se retrouva seule.
 

Alors qu’elle était sur le point de se mettre en colère, la porte du vestibule s’ouvrit et un courant d’air froid traversa le hall à la manière d’un tapis que l’on déroule.
 

Kolher entra dans la demeure et sa shellane écarquilla les yeux. Elle ne l’avait pas vu au moment de son départ, elle n’en avait pas eu la force, mais elle le voyait désormais.
 

Et pas qu’un peu.
 

Son hellren était le même vampire que celui qui avait pénétré cette nuit-là dans son ancien appartement : un type menaçant vêtu de cuir noir avec ses armes, aussi vitales que sa peau ou ses muscles, plaquées tout contre son corps. Vêtu de ses habits de combat, il était étincelant de pouvoir, de ce pouvoir qui brisait les os, tranchait les gorges et ensanglantait les visages. Dans ses habits de combat, il incarnait la terreur, le cauchemar... et n’en était pas moins le mâle qu’elle aimait, à qui elle s’était unie, avec qui elle dormait, qui lui donnait à manger comme à une enfant, qui la tenait dans ses bras pendant la journée, qui se donnait à elle corps et âme.
 

La tête de Kolher tourna sur son cou épais. Il dévisagea Beth et lui parla d’une voix déformée et si grave qu’elle la reconnut à peine.
 

—   J’ai besoin de te baiser tout de suite. Je t’aime, mais ce soir j’ai besoin de te baiser.
 

Une seule et unique pensée traversa alors l’esprit de Beth : Fuis. Fuis, parce que c’est ce qu’il veut que tu fasses. Fuis, parce qu’il veut te courir après. Fuis, parce que tu as juste un petit peu peur de lui et c’est ce qui te rend plus sexy que jamais.
 

Consciente du fait qu’il pouvait percevoir son excitation, Beth déguerpit, fonça pieds nus en direction de l’escalier qu’elle grimpa à toutes jambes. Au bout de quelques secondes, elle l’entendit dans son dos ses rangers martelant le sol avec fracas. La menace érotique qu’il représentait lui faisait de l’effet, l’excitant au point qu’elle n’arrivait plus à respirer, non pas parce qu’elle était à bout de forces, mais parce qu’elle savait ce qui l’attendait dès qu’il aurait posé ses mains sur elle.
 

Lorsqu’elle arriva au premier étage, elle emprunta un couloir au hasard, sans savoir où elle allait, s’en moquant. A chaque mètre parcouru, Kolher gagnait du terrain... Elle sentait sa présence toute proche, comme une vague sur le point de se briser, de s’abattre sur elle, de la balayer et de la maintenir sous l’eau.
 

Elle déboula dans le salon de l’étage et...
 

Il l’attrapa par les cheveux et par un bras, la fit pivoter et l’envoya au tapis par un croche-pied.
 

Il se contorsionna juste avant qu’elle heurte le sol afin de passer sous elle pour amortir leur chute. Tandis qu’elle essayait de se relever, Beth songea vaguement au fait qu’elle était allongée sur lui, qu’elle sentait son torse sous ses épaules et son érection exactement là où elle devait être.
 

Et ensuite, elle ne pensa plus.
 

Kolher leva brusquement les jambes et les enroula à ses tibias, la forçant à ouvrir les cuisses. Elle était prise au piège. Avec brusquerie et autorité, il passa une main entre ses jambes et elle se cambra en poussant un cri lorsqu’il prit l’exacte mesure de son excitation. Au moment où elle abandonna toute résistance, les battants de la porte se refermèrent en claquant puis Kolher la fit rouler, l’étalant face contre terre. Il se plaça sur elle et la maintint au sol en lui bloquant la nuque d’une main et les jambes avec le reste de son corps. De près, il sentait la sueur propre, l’odeur d’union, le cuir de ses vêtements et la mort de leurs ennemis. Elle manqua de jouir.
 

Kolher haletait, et elle aussi, lorsqu’il la tira en arrière et déchira son vieux pantalon jusqu’à l’entrejambe. Le tissu usé céda comme s’il n’osait pas désobéir à Kolher.
 

Bon sang ! elle connaissait très bien ce sentiment.
 

De l’air frais entra en contact avec ses fesses lorsqu’il déchira sa culotte avec ses canines. Puis Beth entendit une braguette s’ouvrir. Kolher attrapa ses hanches et son extrémité s’enfonça dans cette intimité qui l’attendait, qui était sienne.
 

Il la pénétra avec force, dur comme la pierre et gros comme un poing.
 

Beth écarta les doigts sur le marbre lorsqu’il se glissa en elle et se mit à la besogner à un rythme effréné ; plus de cent vingt kilos de chair en rut pesaient sur elle et la déformaient de l’intérieur. La paume de ses mains crissa sur le marbre lorsque le premier d’une série d’orgasmes la surprit.
 

Elle jouissait encore lorsqu’il plaqua une main sur son menton et la força à tourner la bouche vers lui. Sa cadence était telle qu’il ne pouvait pas l’embrasser...
 

Du coup, il poussa un feulement et la mordit à la jugulaire.
 

Il se figea en pleine action en commençant à boire son sang, qu’il aspira avec force, tirant sur sa veine dans une domination sauvage. Tourbillons et picotements de douleur se mêlèrent aux derniers instants de son orgasme, déclenchant une nouvelle vague de plaisir. Et lui reprit ses va-et-vient. Son bas-ventre frottait contre les fesses de Beth, ses hanches la heurtaient, il poussait des grognements amoureux...
 

... et bestiaux.
 

Au moment de jouir, il se mit à rugir aussi fort qu’un animal, son sexe butant en elle comme une créature dotée d’une vie propre. Son odeur d’union se fit plus forte lorsqu’il l’emplit de sa semence, dont les jets étaient chauds comme des braises et aussi épais que du miel.
 

Dès qu’il eut terminé, il la retourna et s’attarda entre ses jambes, le sexe luisant et fier, en pleine érection. Il n’en avait pas encore fini avec elle. Passant son avant-bras tatoué derrière un de ses genoux, il lui tendit la jambe en l’air et la prit de face. Les muscles de ses gros bras saillaient chaque fois qu’il se penchait au-dessus d’elle. Alors qu’il la regardait, ses cheveux glissèrent vers l’avant et ses longues mèches brunes qui tombaient du haut de son front se prirent dans les armes plaquées contre son corps.
 

Ses canines étaient si longues qu’il ne pouvait pas fermer la bouche et, alors qu’il décrochait sa mâchoire et s’apprêtait à la mordre une fois encore, Beth trembla. Mais pas de peur.
 

Elle voyait son côté brut, le véritable Kolher qui existait sous les vêtements et sous la patine du quotidien. C’était son hellren dans son essence la plus pure : le pouvoir.
 

Et Dieu qu’elle l’aimait !
 

Surtout lorsqu’il était comme ça.
 

***
 

Kolher pénétrait Beth avec une énergie folle. Sa queue était dure comme la pierre ; ses canines, pareilles à des clous d’ivoire, étaient enfoncées profondément dans son cou. Beth représentait tout ce dont il avait besoin et tout ce qu’il désirerait jamais : le tendre réceptacle de ses agressions, le sexe femelle qui enserrait le sien, l’amour qui l’avait captivé et capturé.
 

Il était la tempête qui s’abattait sur elle ; elle était la terre qui avait la force d’encaisser ce que lui devait laisser exulter.
 

Lorsqu’elle se mit de nouveau à crier parce que son corps se disloquait de plaisir, Kolher lâcha prise et s’envola avec elle. Ses couilles se crispèrent et se durcirent, et il déchargea... « bang », « bang», « bang», « bang »...
 

Il lâcha sa veine et se laissa aller contre elle, le visage enfoui dans ses cheveux, tout en frissonnant et se secouant.
 

Puis on n’entendit plus que leur respiration haletante.
 

Pris de vertiges, épuisé, repu, Kolher leva la tête, puis un bras.
 

Il se mordit le poignet puis le porta aux lèvres de Beth qui le téta tranquillement. Il lui caressa les cheveux avec douceur et eut envie de chialer comme une gonzesse.
 

Mais tout s’arrêta lorsqu’elle leva ses yeux bleu nuit vers lui. Leurs corps se dématérialisèrent. La pièce dans laquelle ils se trouvaient cessa d’exister. Ils étaient hors du temps.
 

Et dans ce néant, dans ce tunnel, la poitrine de Kolher s’ouvrit aussi violemment que s’il avait pris une balle et une douleur cuisante le saisit.
 

Il sut alors qu’un cœur pouvait se briser de mille façons. Parfois, c’était à cause du surmenage, dû à l’accumulation des responsabilités, des fonctions royales et d’une charge qui finissait par vous étouffer. Même si vos poumons étaient en parfait état.
 

Parfois, c’était à cause de la simple cruauté du destin qui vous emmenait loin de l’endroit où vous pensiez atterrir.
 

Parfois, c’était en prenant toute la mesure de sa vieillesse lorsqu’on se retrouvait confronté à la jeunesse d’autrui. Ou en prenant toute la mesure de son handicap lorsqu’on se retrouvait confronté à la bonne santé d’autrui.
 

Mais parfois c’était simplement parce que, regardant celle que vous aimez dans les yeux, vous étiez submergé de gratitude à l’idée qu’elle fasse partie de votre vie... parce que vous lui aviez montré ce que vous aviez en vous et qu’elle ne s’était pas enfuie par peur ou par dégoût; elle vous avait accepté, aimé et serré dans ses bras pendant l’amour ou lorsque vous aviez peur... ou les deux en même temps.
 

Kolher ferma les yeux et se concentra sur le mouvement des lèvres qui suçaient son poignet. Elles suivaient exactement les battements de son cœur. Ce qui était logique.
 

Parce qu’elle était au centre de sa poitrine. Et au centre de son univers.
 

Il ouvrit les yeux et se laissa plonger dans ce bleu nuit.
 

—   Je t’aime, leelane.
 






Dans la peau de Fhurie
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Ce texte a lui aussi été écrit après L’Amant furieux, lorsque le désir que Fhurie ressentait pour Bella était à son comble:
 


 

Au cours du week-end, je me suis retrouvée à faire les cent pas toute seule à la maison. J’effleurais la surface des choses... sans but précis. J’étais agitée. Ça m’arrive souvent. En grande nerveuse que je suis, je suis capable de ruminer des idées sensées comme insensées jusqu’au moment où je crois que je vais devenir folle.
 

Dans une dernière tentative d’apaisement, je suis montée en voiture, j’ai ouvert les fenêtres et le toit et j’ai mis la musique à fond : parfois, nos échappatoires ont quatre roues et de bonnes basses. Que soient bénies ces soupapes de sécurité !
 

Lorsque j’ai démarré, le soleil se couchait, et je suis partie loin, loin de chez moi... J’ai conduit jusqu’au fleuve Ohio puis j’ai suivi la route qui longe ses berges. Je fais souvent ça ces derniers temps... Je pars seule, juste moi et la voiture, l’atmosphère estivale, la musique. Au-dessus de ma tête, les arbres vert sombre formaient un tunnel que j’ai traversé avec le fol espoir qu’il me conduise vers un ailleurs.
 

Et ça a marché.
 

Pendant que je roulais, sur ma gauche l’énorme disque du soleil descendait lentement, comme si quelqu’un l’avait harponné et essayait de le sortir du ciel, mais l’énorme bouée résistait. L’atmosphère très humide, chargée d’eau comme un nuage, sentait... l’été, en fait. Ma peau était habillée d’une fine couche de cette douce moiteur que je portais avec plaisir.
 

Quelle douceur de vivre, là, sur la route ! La vie n’était pas ce fardeau qu’elle peut parfois être, mais un cadeau précieux. Elle se révélait l’intense mystère qu’elle devrait toujours être.
 

Et je me suis prise à penser à Fhurie.
 

Au volant, seule, alors que je partais loin de la maison... il était toujours là. Comme s’il était dans la voiture avec moi, accoudé à la vitre ouverte, les cheveux agités par le vent. J’imaginais que ses yeux jaunes avaient la couleur du soleil couchant, cette teinte brillante, chaude et belle.
 

Bien sûr, Fhurie ne m’accompagnait pas. Il aurait été réduit en cendres. Mais, installé dans ma tête, il voyait à travers mes yeux et entendait les bruits qui m’entouraient. Puis il s’est glissé dans ma poitrine à la manière d’un fantôme, et s’est infiltré dans ma moelle pour prendre le contrôle du volant, du levier de vitesse et de la pédale d’accélérateur.
 

Durant ce temps passé avec moi, il m’a parlé de la nature du Non-Avoir. De l’Impossible Avoir. Du Totalement Inaccessible.
 

De l’Inaccompli.
 

Je l’imaginais assis à la table de la salle à manger, Bella assise en face de lui, de l’autre côté de la porcelaine, de l’argenterie, des verres en cristal, de l’autre côté de la barrière en acajou... à des millions de kilomètres qui ne seraient jamais franchis. Il regardait les mains de Bella. La regardait couper sa viande, puis changer le couteau et la fourchette de main avant de piquer le morceau d’agneau et de le porter à ses lèvres. Il regardait ses mains parce que c’était la seule chose un tant soit peu acceptable socialement qu’il puisse faire.
 

Vouloir ce qu’il ne peut pas avoir est un enfer. Parce que l’esprit vagabonde. Emmène Fhurie là où il ne veut pas aller. L’attire avec des saveurs auxquelles il ne goûtera jamais, vers des formes qu’il ne caressera jamais, des sentiments qu’il ne pourra jamais, jamais exprimer.
 

Il est prisonnier de son sens de l’honneur et de l’amour qu’il porte à son frère jumeau, prisonnier aussi du respect qu’il a pour Bella... Il est esclave de ses principes.
 

Selon moi, le plus pénible pour lui est que Bella se trouve tout le temps dans les parages. Il la voit tous les jours. Chaque matin, à l’aurore, il sait qu’elle sera là lorsqu’il rentrera chez lui.
 

Comment fait-il face ? Il reste allongé sur son grand lit et fume des joints qui l’aident à garder son calme, et il prie pour que tout cela s’arrête bientôt. La situation est encore plus difficile parce qu’il est sincèrement heureux pour Z. :lui-même a beau vivre un enfer, le fait de savoir que Z. a désormais un avenir est un énorme soulagement.
 

Un soulagement... oui, un soulagement. Mais il y a des jours où il l’oublie, ce soulagement. Il regarde alors sa jambe amputée et se sent incomplet, indigne, faible et éclopé, sans que l’amputation n’ait un lien avec ça car il ne regrette rien de ce côté-là. Ce qui lui fait mal, les jours où tout est calme dans la maison et où Bella et Z. dorment enlacés dans leur lit... ce qui fait mal à Fhurie ces jours-là, c’est le fait de ne rien connaître au sexe, de ne pas savoir s’y prendre et cette impression qu’il ne pourra jamais sortir de ce désert. Même s’il renonçait au célibat, même s’il trouvait une femelle qu’il coucherait sur le dos et qu’il baiserait, qu’est-ce que cela guérirait exactement en lui ? Ce n’est pas un acte sexuel sans grâce et sans sentiments qui le ferait se sentir mieux. Cela le blesserait plus encore... parce qu’il sait que ce n’est pas comme ça que ça se passe entre Z. et Bella.
 

Non... Fhurie est de l’autre côté du fleuve et regarde un coucher de soleil. Qu’il est incapable de toucher. Qu’il ne peut que regarder. Et qu’il ne connaîtra jamais.
 

Prisonnier de son inaptitude, de ses désirs pitoyables, de sa faiblesse méprisable, de ses sentiments douteux et déplorables... il regarde les mains de Bella pendant qu’elle mange. Parce que c’est tout ce qu’il peut faire.
 

Il attend un soulagement. Tout en sachant que ce n’est pas près d’arriver.
 

Et il se déteste.
 

La pente sur laquelle il s’est engagé semble sans fin et il n’a aucune corde à laquelle se raccrocher, aucun filet de sécurité, rien pour arrêter sa chute. Il peut seulement anticiper l’atterrissage qui sera violent, le coup dévastateur qu’il prendra lorsqu’il touchera le fond.
 

Le Non-Avoir, l’Impossible Avoir, le Totalement Inaccessible et l’Inaccompli l’entraînent dans des contrées bien plus sombres qu’il n’aurait pu l’imaginer. Selon moi, il se disait que le jour où Z. irait mieux, ses propres souffrances prendraient fin.
 

Il avait tort. Parce que lui-même serait désormais prêt à tuer pour goûter au bien-être de Z.
 

Bref... c’est ce que j’ai découvert par ce soir d’été au bord du fleuve Ohio... dans cette solitude remplie de musique... où j’étais seule avec les phares des voitures qui arrivaient dans le sens opposé et la brise humide.
 

Certaines distances ne seront jamais, jamais franchies.
 

 
 


 






L’interview qui n’a jamais eu lieu

Posté le 6 octobre 2007
 


 


 


 

Ceci a été écrit juste après la parution de l’Amant délivré.
 


 

Hier soir, je me suis présentée à la demeure de la Confrérie car j’avais rendez-vous pour interviewer Butch et Viszs. Qui m’ont fait attendre- ce qui n’avait vraiment rien de surprenant. Finalement, l’interview n’a pas eu lieu. Ce qui ne fut pas non plus une surprise...
 

C’est Fritz qui me conduit jusqu’à la Fosse et, comme d’habitude, il se met en quatre pour moi. Je vous jure, rien ne stresse plus un doggen que de ne rien pouvoir faire pour vous. Il est si énervé que je lui ai donné mon sac à main – un geste que j’ai fait en dernier recours, comme lorsqu’on pratique la manœuvre de Heimlich sur une personne en train de s’étouffer.
 

Bon, je ne suis pas du genre à confier mon sac à d’autres – même à un majordome au stade terminal de son besoin maladif de rendre service. Mais voilà le truc : mon sac est plein de petits détails en cuir pâle et la sangle a un trait d’encre bleu sur le devant. Personne ne remarque cette minuscule tache à part moi mais, depuis qu’elle est là, elle me gêne et je voulais me débarrasser de cette imperfection, comme je vous l’ai déjà confié. (Au point que je suis même retournée chez Louis Vuitton pour leur demander s’ils pouvaient l’enlever. Ils m’ont répondu que non, ils ne pouvaient pas parce que, le cuir étant une matière poreuse, l’encre avait pénétré les fibres. Inutile de préciser que je me suis consolée avec divers achats.)
 

En tendant mon sac à Fritz, je lui demande s’il n’a pas un moyen d’effacer la tâche d’encre et, là, son visage s’illumine comme si je venais de lui faire un cadeau d’anniversaire, puis il franchit la porte et s’en va. Juste au moment où la porte de la Fosse (huit panneaux dignes d’une forteresse tout droit sortie d’un film de guerre médiéval) se referme, je me rends compte que mon seul et unique stylo, celui qui a laissé la tâche d’encre, se trouve dans mon fichu sac.
 

Heureusement, V. et Butch ont tendance à sortir des répliques mémorables et je me dis que je réussirai bien à tout garder en tête.
 

La Fosse est vide, je suis seule. Jane est sortie, partie mener des examens médicaux au Refuge. Marissa y est elle aussi et dirige les opérations. Il est 3 heures et Butch et V. sont censés revenir bientôt de leur nuit de combat. L’idée est de les laisser parler, et de les relancer intelligemment quand ils s’arrêtent. Les interviews sont loin d’être une priorité pour la Confrérie, ce que je comprends. Leur temps libre est limité, et ils sont constamment sous pression.
 

Je consulte ma montre et j’ai le plus grand mal à ne pas me laisser gagner par l’inquiétude. Bon sang ! Je ne sais pas comment font leurs shellane pour supporter cette attente. Ça doit être horrible d’imaginer tout ce qui a bien pu leur arriver.
 

Je fais le tour de la pièce. Le baby-foot est en très bon état, frais comme une rose. Il s’agit du nouveau, bien entendu. L’ancien «nouveau» a rendu l’âme lors d’une sorte de confrontation dans laquelle étaient impliqués une bombe aérosol à serpentins, trois mètres cinquante de ruban adhésif, deux armes de paint-ball et une boîte en plastique de la taille d’une voiture. C’est du moins ce que m’a dit Rhage. Qui a une grande gueule mais ne ment jamais.
 

A l’autre bout de la pièce, les quatre joujoux qui se trouvent sur le bureau de V. bourdonnent. On dirait quatre commères blotties les unes contre les autres pour échanger les derniers ragots sur les faits et gestes des habitants de la demeure. La chaîne hi-fi posée juste derrière eux a elle aussi des dehors d’appareil de haute technologie – à croire qu’elle pourrait faire un scanner du cerveau si besoin était. On entend du rap, mais pas aussi fort que par le passé. Curtis, de 50 Cent. En même temps, j’imaginais bien qu’avec V. ça ne serait pas du Kanye.
 

Ce que je vois de la cuisine me surprend. Elle est toute propre, sans un seul verre sur le comptoir ; tous les placards sont bien fermés et rien ne traîne. Je serais prête à parier que le frigo ne contient pas que des restes de burritos et des sachets de sauce soja. La vache ! Il y a même un bol de fruits. Des abricots. Naturellement.
 

Du changement. Il y a eu du changement ici, me dis-je. Ça se voit, et pas seulement parce qu’il y a une paire de talons aiguilles noirs à côté du canapé et des exemplaires du Journal de Médecine de Nouvelle-Angleterre au beau milieu du tas de magazines sportifs.
 

Tout en faisant mon tour, je pense aux deux gars qui vivent désormais ici avec leurs compagnes. Et je repense au bon vieux temps où, dans L’Amant ténébreux, V. et Butch avait passé une nuit ensemble dans la chambre d’amis à l’étage de la demeure d’Audazs. Butch avait interrogé V. au sujet de sa main. V. s’était rendu compte que Butch avait des tendances suicidaires. Ils s’étaient découvert des atomes crochus. Mon passage préféré, c’est quand Kolher arrive le lendemain soir et leur balance : « Si c’est pas mignon, tout ça. » Vous vous souvenez de ce qu’ils ont répondu, pas vrai ?
 

Deux années se sont écoulées et ils sont toujours ensemble.
 

Il faut dire que nous, les membres de la nation Red Sox, on est du genre fidèle.
 

Mais tout a changé, n’est-ce...
 

La porte qui donne sur le tunnel s’ouvre et Butch entre dans la pièce. Il sent l’éradiqueur, cette écœurante odeur de talc. Je me couvre le nez afin d’éviter un haut-le-cœur.
 

—   L’interview est annulée, me dit-il d’une voix rauque.
 

—   Ah... c’est pas grave, j’ai pas de stylo, murmurai-je en voyant à quel point sa mine est grave et comment il titube.
 

Il s’emmêle les pieds et se cogne aux murs tandis qu’il se dirige vers sa chambre.
 

Génial ! Et je fais quoi, moi, maintenant ?
 

Je patiente une minute. Puis je prends le couloir parce que... eh bien, parce que, dans pareille situation, on veut offrir son aide, pas vrai ? Lorsque j’arrive à la porte de sa chambre, j’aperçois son dos nu et détourne vivement le regard.
 

—   Vous avez besoin de quoi que ce soit ? lui demandais-je tout en me sentant idiote.
 

J’ai beau écrire l’histoire de la Confrérie, il me faut rester réaliste : dans leur univers, je ne suis qu’un fantôme, un observateur, je ne suis pas actrice.
 

—   De V. Mais il arrive...
 

La porte d’entrée s’ouvre avec fracas et je tourne brusquement la tête. 
 

Oh... merde...
 

Le problème avec V., c’est qu’il ne m’aime pas. Ne m’a jamais aimée. Et comme il s’agit d’un vampire de près de cent vingt kilos avec une main porteuse de mort, chaque fois que je me retrouve en sa présence, je repense aux crises de panique que j’ai eues dans ma vie, Et elles me reviennent en mémoire. Toutes. En même temps.
 

J’avale ma salive avec difficulté. V. est vêtu de cuir noir, il a une épaule en sang et est d’une humeur massacrante. A peine m’a-t-il vue qu’il montre les canines.
 

—   C’est une blague ? (Il arrache pratiquement sa veste en cuir et la jette au milieu de la Fosse, puis enlève ses armes avec une plus grande précaution.) Putain ! c’est de pire en pire, cette nuit.
 

Je la boucle. Comme s’il y avait quoi que ce soit à répondre à ce genre d’accueil ! A part aller me pendre dans la salle de bains, je suis à peu près certaine qu’il n’y a rien que je puisse faire pour redonner le moral à V.
 

Viszs passe devant moi à pas lourds afin d’aller retrouver Butch et je me colle au mur, faisant de mon mieux pour me faire oublier. Ce qui n’est pas très difficile, vu que je suis comme une planche à pain, toute en longueur et sans formes.
 

Je tiens à vous rappeler que V. est immense. IMMENSE. Lorsqu’il passe devant moi, ma tête atteint à peine ses épaules et, face à sa carrure gigantesque, j’ai l’impression d’être une gamine de cinq ans entourée d’adultes.
 

Il s’arrête dans l’encadrement de la porte de Butch et me voilà incapable de partir, même si je sais que c’est ce que je devrais faire. Mais je ne peux pas. Heureusement pour moi, V. se concentre sur le flic.
 

Pauvre Butch.
 

—   Qu’est-ce que tu croyais faire ? aboie V.
 

Le flic lui répond d’une voix râpeuse mais assurée.
 

—   Est-ce qu’on peut faire ça plutôt dans dix minutes ? Je vais gerber...
 

—   Tu pensais que ces éradiqueurs n’étaient pas armés ou quoi ?
 

—   Tu sais, ton numéro d’épouse aigrie n’arrange rien...
 

—   Si tu pouvais faire marcher tes neurones pour une fois...
 

Au moment où ils commencent à se crier après, je me dis : OK, je suis prête à partir. Dès qu’il y a trop de testostérone dans l’air comme ça, je me sens toute chancelante. Et pas dans le bon sens du terme.
 

Je recule le long du couloir en me demandant ce que je vais bien pouvoir faire au sujet de cette interview avec eux lorsque je me rends compte... qu’il y a des traces de pas sanglantes. V. a laissé des traces de pas sanglantes. Et, à en juger par la quantité de liquide rouge et luisant qui se trouve sur le plancher, il doit être gravement blessé.
 

Quel con ! Quel gros con, arrogant, malheureux et solitaire ! Quel gros bâtard, désinvolte, buté, grande gueule, mal embouché, sûr de lui et taiseux...
 

Vous ai-je dit qu’après l’expérience épouvantable qu’a été l’écriture de son livre j’ai moi aussi du mal à le supporter ? Il ne m’aime pas mais je le lui rends bien.
 

Pendant que Butch et lui continuent de jouer à se mesurer l’un à l’autre comme deux dobermans, je m’énerve toute seule. D’un pas décidé je vais jusqu’à la veste en cuir de V. que je ramasse en grommelant. Ce truc est quasiment aussi lourd que moi et, pour être honnête, je n’ai aucune envie de savoir ce qu’elle contient.
 

Mais je finis par le savoir, puisque je fouille ses poches.
 

Des munitions pour son Glock. Un couteau de chasse couvert de sang d’éradiqueur. Un briquet en or massif. Un petit carnet noir que je ne feuillette pas (parce que, bon, ça, ça constituerait une VÉRITABLE violation de sa vie privée.) Un chewing-gum à la menthe. Un couteau suisse (probablement parce que son couteau de chasse n’est pas équipé de cette astucieuse paire de ciseaux.)
 

Un téléphone portable.
 

J’ouvre le clapet et tape « *J ». Deux secondes plus tard, Jane décroche.
 

—   Salut, toi. Comment va, mon bichon ?
 

Oui, elle l’appelle « mon bichon ». Je n’ai jamais cherché à savoir pourquoi. V. m’aurait tranché la gorge si je le lui avais demandé et ça me semblait déplacé de poser directement la question à Jane. Mais Rhage, lui, devrait être au courant... hum...
 

—   Salut, Jane, dis-je.
 

—   Oh, c’est vous !
 

Elle rit. Jane a un rire chaleureux, le genre de rire qui fait que vous inspirez profondément avant d’expirer lentement et calmement, parce que vous savez qu’une fois avec elle tout ira bien.
 

—   Comment se passe l’interview ?
 

—   Il n’y a pas d’interview. Votre homme est blessé, Butch est au tapis, et je sens bien que si je ne pars pas d’ici très vite votre compagnon me ramènera à la porte. La tête la première.
 

—   Ah, putain ! V. est vraiment con, des fois.
 

—   C’est pour ça que c’est à vous qu’est dédié L’Amant délivré.
 

—   J’arrive tout de suite. Laissez-moi juste le temps de prévenir Marissa.
 

Lorsque je raccroche, je me rends compte que tout est soudainement-calme. .. et qu’il y a un rayon de lumière dans le couloir. Je m’approche sur la pointe des pieds et m’immobilise en arrivant à la hauteur de la chambre de Butch.
 

Ils sont sur le lit. Ensemble. Viszs s’est allongé et a passé un bras autour de Butch, et son corps tout entier luit légèrement. Butch est tout contre le guerrier et respire calmement. Le pouvoir de guérison de V. fait effet. Je le sais parce que l’odeur d’éradiqueur est en train de disparaître.
 

V. ouvre brusquement ses yeux d’un blanc glacé et me regarde sans ciller comme un prédateur au regard fixé sur sa proie. D’instinct, je porte une main à ma gorge.
 

À cet instant, je me demande pourquoi il me déteste tant. Ça me blesse.
 

En réponse, j’entends sa voix dans ma tête :
 

Vous savez pourquoi. Vous savez très bien pourquoi.
 

Ouais, il n’a pas tort.
 

—   Je suis désolée, dis-je à voix basse.
 

Il referme les yeux. Et c’est à cet instant que Jane se matérialise juste à mon côté.
 

Il n’y a pas de grande différence entre la Jane fantôme et la Jane humaine. Elle occupe tout autant l’espace, elle parle de la même façon et n’a pas changé physiquement... et, lorsqu’elle me serre dans ses bras, elle est aussi chaude et solide qu’elle l’était avant que ça ne lui soit arrivé.
 

—   Bébé..., dit V. d’une voix traînante depuis le lit.
 

Bon sang ! si c’est pas langoureux comme timbre de voix...
 

Jane regarde ce qui se passe dans la pièce et le sourire qui illumine alors son visage est à couper le souffle. Jane n’est pas une bombe. Mais elle a un visage intelligent qui s’accorde bien avec sa tête bien faite et, comme j’ai un faible pour les gens intelligents, elle me plaît beaucoup.
 

—   Hé, bichon, dit-elle à Viszs.
 

Celui-ci lui sourit. Est-ce que je vous l’ai déjà dit ? Lorsqu’il la voit, il sourit vraiment. Pour tous les autres, il n’a qu’un petit sourire affecté. Et encore, s’il est d’humeur.
 

—   J’ai entendu dire que tu étais blessé, explique Jane en posant les mains sur ses hanches.
 

Elle porte une blouse blanche avec un stéthoscope autour du cou, et tous deux sont des objets solides. Le reste de son corps est un peu flou, à moins qu’elle ramasse un objet ou prenne quelqu’un dans ses bras, auquel cas elle se solidifie totalement.
 

—   Je vais bien, rétorque-t-il.
 

—   Il est blessé, dis-je en même temps que Butch.
 

V. me jette un regard noir. Puis apaise le flic en passant sa main le long de sa colonne vertébrale.
 

—   Retrouve-moi dans notre chambre lorsque tu auras terminé, dit Jane à son hellren. Que je t’examine.
 

—   Voilà ce que j’ai envie d’entendre, répond-il dans un ronronnement rauque.
 

Je suis Jane dans le couloir car je commence à me sentir un peu comme une voyeuse à regarder V. et Butch sur le lit. (Je tiens à ajouter, entre parenthèses, que ça n’a pas du tout dérangé Jane de voir les deux mâles collés l’un contre l’autre, ni Marissa d’ailleurs. Ce qui montre à quel point ces deux femelles ont confiance. Qu’elles ont confiance et qu’elles reçoivent tout l’amour dont elles ont besoin.)
 

—   Ça avance vraiment bien au Refuge, me dit Jane tandis que nous entrons dans la chambre remplie de livres qu’elle partage avec son mâle.
 

Si ce n’était l’énorme lit qui se trouve au milieu de la pièce, on pourrait se croire dans une bibliothèque, et cela leur convient très bien à tous les deux. Ce sont de gros lecteurs.
 

—   Oui, c’est ce que j’ai entendu dire. (Je relève le titre du livre posé sur le bureau, il s’agit d’un manuel universitaire de biochimie. Il pourrait appartenir à l’un comme à l’autre.) Combien de pensionnaires avez-vous maintenant ?
 

—   Neuf mères et quinze enfants.
 

Jane commence à me raconter avec animation. Son enthousiasme et son engagement sont manifestes. Je la laisse parler, mais je ne l’écoute qu’à moitié. Je repense à une conversation que nous avons eue il y a environ trois mois, en juin.
 

Il était question de mort. De sa mort. Je lui avais demandé si elle était déçue d’avoir fini comme ça. En fantôme. Le sourire qu’elle m’avait adressé en réponse signifiait «la réponse est évidente» puis elle avait prononcé une phrase que je n’arrive pas à me sortir de la tête depuis.
 

« Quarante années de vie humaine contre quatre siècles avec lui ? avait-elle murmuré en secouant la tête. Ouais, c’est sûr, c’est vraiment dur pour moi de décider quelle formule est la plus avantageuse. Enfin. Ce que je veux dire, c’est que ce drame m’a permis de vivre avec l’homme que j’aime. Comment être déçue ? »
 

Je comprends son point de vue, je crois. Oui, il y a des choses que V. et Jane n’ont pas. Mais Jane approchait déjà la quarantaine lorsqu’ils se sont rencontrés. Elle aurait donc eu de la chance si elle avait pu vivre encore deux ou trois décennies avec lui avant d’être diminuée par l’âge. Et encore, en partant du principe qu’elle n’ait pas contracté un cancer, une maladie cardiaque ou un autre truc horrible qui l’aurait tuée ou laissée infirme. Et puis elle avait déjà perdu sa sœur, ses parents et... d’innombrables patients en traumatologie. Après toutes les morts dont elle a été témoin, je trouve que c’est plutôt bien qu’elle échappe à cela à partir de maintenant. Et elle n’a pas à s’inquiéter du fait que la Faucheuse vienne chercher V. ; Jane peut entrer et sortir de l’Estompe comme elle veut. Ils ne seront jamais séparés. Jamais.
 

La vie éternelle l’attend. Avec le mâle qu’elle aime. Elle ne fait pas une mauvaise affaire.
 

De plus... hum, de ce que j’ai compris, faire l’amour avec lui reste encore et toujours une expérience extraordinaire. – On se déshabille, dit-elle.
 

Je regarde l’ensemble noir que je porte en me demandant si j’ai renversé quelque chose dessus. Mais non, elle parle à Viszs. II a terminé avec Butch.
 

Je m’écarte pour le laisser entrer et, oui, je baisse les yeux au sol lorsque j’entends le bruissement de ses vêtements au moment où il les enlève. V. éclate d’un rire guttural et je flaire son odeur d’union. Je suis prête à parier qu’à la minute où je serai partie ils feront...
 

Hum... ouais.
 

Génial ! voilà que je rougis maintenant.
 

Jane pousse un juron et j’entends le bruit du couvercle d’une boîte que l’on soulève. Je lève les yeux. C’est un kit de premier secours. Après avoir nettoyé ce qui ressemble à un énorme trou dans la cuisse de Viszs, elle sort une aiguille, du fil chirurgical noir et une seringue remplie, je suppose, d’un anesthésiant.
 

J’admets qu’à ce moment-là je baisse de nouveau les yeux. J’adore regarder les séries hospitalières, mais je saute toujours les passages gore -et comme là, en plus, ça se passe devant moi, ça me paraît dix fois plus saisissant. Ou peut-être même dix mille fois plus saisissant.
 

J’entends V. pousser un sifflement et Jane qui murmure.
 

Merde ! il faut que je regarde. Je lève les yeux. Les mains de Jane sont tout ce qu’il y a de plus solides. Elle est en train de recoudre son homme avec rapidité et précision, comme elle l’a déjà fait un millier de fois. Viszs ne la quitte pas des yeux, un petit sourire idiot collé aux lèvres...
 

—   Il n’est pas idiot, intervient-il. Je n’ai pas un petit sourire idiot collé aux lèvres.
 

C’est drôle, maintenant que Jane est là, il est beaucoup plus doux avec moi. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’il se montre gentil, mais au moins je ne regrette plus de ne pas avoir de gilet pare-balles.
 

—   Si, il est un peu idiot, dis-je tandis que Jane se met à rire. Mais bon, bien sûr, c’est un sourire idiot mais dans un genre je-suis-un-vampire- guerrier-et-je-mange-des-éradiqueurs-au-déjeuner. Vous avez le total look gangster. Personne ne vous prendra pour un petit joueur.
 

—   Ça vaudrait mieux, dit-il en tendant sa main lumineuse vers les cheveux de Jane.
 

Ce qui se produit alors est plutôt sympa. Dès l’instant où sa lumière la touche, cette partie-là de son corps devient solide et, plus il la touche longtemps, plus la zone solide s’étend. S’ils se serrent l’un contre l’autre sur le canapé – eh oui, V. lui fait des câlins ! -, elle devient entièrement solide et le reste encore un peu après qu’ils se sont séparés. L’énergie de V. redonne consistance à son corps.
 

Ce qui est plutôt romantique.
 

J’entends une porte qui s’ouvre et se referme dans le couloir puis des pas qui s’approchent. Je sais qu’il s’agit de Marissa car je perçois l’odeur de l’océan... et parce que j’entends Butch qui se met à grogner une sorte de salut lascif. Marissa s’arrête et passe la tête dans la chambre de V. et Jane. Elle s’est coupé les cheveux, qui lui arrivent désormais aux omoplates. Elle porte un ravissant tailleur noir de chez Chanel que j’aimerais bien avoir dans ma garde-robe.
 

Nous parlons un peu, mais très vite Butch, qui s’impatiente, appelle sa femelle. Marissa sourit et s’en va. En se tournant pour partir, elle enlève sa veste. Probablement parce qu’elle sait qu’elle ne restera pas habillée très longtemps.
 

—   Voilà, dit Jane en coupant le fil. Tout va mieux.
 

—   J’ai besoin d’autres soins, pas vrai ?
 

—   Ah bon ? Pour cette égratignure sur ton épaule ?
 

—   Non.
 

Comme V. tend une main vers la sienne, je me racle la gorge et me dirige vers la porte.
 

—   Contente de voir que tout le monde va bien. Peut-être qu’on peut reprendre rendez-vous pour l’interview. Bon... euh, prenez soin de vous. A plus tard. Passez une bonne...
 

Je dis tous ces trucs parce que je me sens mal à l’aise. Comme une intruse, ce que je suis. Jane me répond quelques mots gentils alors que V. l’attire contre lui. Je referme la porte.
 

Je traverse le couloir puis je jette un dernier regard circulaire dans le salon de la Fosse. Le changement a du bon, me dis-je. Et pas seulement parce que cet endroit ressemble désormais moins à une colocation étudiante et davantage à un foyer. J’aime la manière dont les choses ont changé parce que ces deux gars sont installés, heureux, et parce que leurs compagnes rendent leur vie plus belle. Et puis Butch et Viszs sont toujours ensemble.
 

Je sors dans la nuit de septembre qui me fait refermer les bras autour de moi. Il fait froid à Caldwell ; j’avais oublié que le temps se rafraîchissait si tôt dans le nord de l’Etat de New York. Je me prends à espérer que ma voiture de location sera équipée de sièges chauffants.
 

Je suis en train de m’installer au volant lorsque la porte d’entrée de la demeure s’ouvre. Fritz sort en courant et, tel Tattoo dans L’Ile fantastique, il brandit mon sac à main et lance dans la nuit :
 

—   Votre sac ! Votre sac ! Je sors de la berline.
 

—   Merci, Fritz. Je l’aurais oublié.
 

Le doggen esquisse une courbette et déclare d’une voix emplie de chagrin:
 

—   Je suis désolé. Vraiment désolé. Je n’ai pas réussi à enlever la tâche d’encre.
 

Je prends mon sac et inspecte la bandoulière. Oui, le petit trait bleu est toujours là.
 

—   Ce n’est pas grave, Fritz. Je vous suis reconnaissante d’avoir essayé. Merci. Merci beaucoup.
 

Il a fallu que je le rassure encore un peu et que je refuse le panier à pique-nique qu’il voulait me donner pour la route avant qu’il rentre dans la demeure. En entendant le bruit feutré de la porte qui se referme, je contemple la tache sur mon sac.
 

Lorsque j’ai vu cette tâche pour la première fois, j’ai voulu m’en acheter un nouveau. Carrément. J’aime que tout soit parfait et j’étais tellement frustrée d’avoir abîmé mon sac... Cette imperfection lui faisait perdre de la valeur à mes yeux.
 

A présent, je le reconsidère au clair de lune en regardant tous ses défauts et ses imperfections. Eh bien... ça fait presque deux ans qu’il m’accompagne. Je l’avais lorsque je suis allée à New York rencontrer mes éditeurs et mon agent. En vacances avec mes deux meilleurs amis en Floride. Je l’avais aussi avec moi lors de séances de dédicace à Atlanta, Chicago et Dallas. Il a porté mes deux téléphones portables : celui pour joindre mes amis aux États-Unis et celui pour mes amis à l’étranger. J’y ai fourré mes P-V. de fourrière, mes reçus de la banque, mes tickets de caisse après des sorties au restaurant avec mon mari et au cinéma avec ma mère et ma belle-mère. Il a porté des photos de gens que j’aime, de la monnaie dont je ne voulais pas, les cartes de visite de personnes avec qui je devais rester en contact. Il est resté enfermé dans ma voiture pendant mes promenades avec mon mentor et lorsque je faisais juste un saut dans un magasin pour m’acheter une bouteille d’eau et...
 

J’esquisse un sourire et le jette sur le siège passager de la Toyota Prius que j’ai louée. Je monte en voiture, ferme la portière et tends la main vers la clé que j’avais laissée sur le contact.
 

C’est alors qu’un coup sur le pare-brise de la Prius me fait une peur bleue. Je manque de me tordre le cou afin de découvrir l’auteur du bruit. Je vois Viszs, une serviette de bain autour de la taille et un pansement à l’épaule. Il pointe un doigt vers le bas, comme pour me demander de baisser la vitre.
 

Ce que je fais. Une brise fraîche pénètre dans l’habitacle et j’espère que c’est dû au climat, que ça ne vient pas de Viszs.
 

V. s’accroupit et pose son énorme avant-bras sur le côté de la voiture. Il évite de me regarder dans les yeux. Ce qui me donne l’occasion d’étudier le tatouage qu’il a à la tempe.
 

—   C’est elle qui vous a fait venir ici, pas vrai ? dis-je. Afin que vous vous excusiez d’avoir été con avec moi.
 

Je prends son silence pour un « oui ». Je remonte une main le long du volant.
 

—   Ce n’est pas grave si on ne s’entend pas tous les deux. Enfin... vous voyez. Vous ne devriez pas culpabiliser.
 

—   Ce n’est pas le cas. (Il marque une pause.) Du moins, pas d’ordinaire. Ce qui signifie qu’il culpabilise.
 

La vache ! Maintenant, je ne sais plus quoi dire.
 

Ouais, c’est étrange. Très étrange. Et, franchement, je suis surprise qu’il reste là. Je m’attends à ce qu’il retourne à la Fosse, auprès des deux personnes avec qui il se sent bien. V. n’a pas le sens du contact, voyez-vous. C’est quelqu’un qui cogite, pas quelqu’un qui se fie à son ressenti.
 

Au fur et à mesure que le temps passe, je décide que sa présence ici prouve bien qu’à sa manière cela le touche qu’il y ait de l’eau dans le gaz entre nous. Et qu’il veut faire amende honorable. Ce qui est aussi mon cas.
 

—   Joli sac, dit-il en désignant mon sac à main d’un geste du menton. Je me racle la gorge.
 

—   Il a une tache d’encre.
 

—   Ça ne se voit pas.
 

—   Mais moi, je sais qu’elle est là.
 

—   Dans ce cas, vous devriez arrêter d’y penser autant. C’est vraiment un très joli sac.
 

Il tape du poing sur le tableau de bord – c’est sa manière de me dire au revoir – et se redresse.
 

Je le regarde qui rentre dans la Fosse. En travers de ses épaules, gravées dans sa chair en lettres gothiques, je lis : « JANE ».
 

Je jette un coup d’œil à mon sac et repense à tout ce qu’il a porté et à tous les endroits où il m’a accompagnée. Et je commence alors à le regarder en songeant à ce qu’il m’apporte au lieu de ne penser qu’aux conséquences de cette imperfection.
 

Je démarre et fais demi-tour en faisant bien attention de n’emboutir ni la muscle-car pourpre de Rhage, ni l’Escalade noire géante, ni la M5 aux lignes pures de Fhurie ou encore la Carrera 4S de Z. En quittant la cour de la propriété, je mets une main dans mon sac, j’en sors mon téléphone portable et j’appelle chez moi. Mon mari ne répond pas : il dort. Le chien ne répond pas : il n’a pas de pouces opposables (ce qui fait qu’il a du mal à manipuler le combiné.)
 

—   Salut, Boat. Je n’ai pas pu faire l’interview, mais j’ai quand même de quoi écrire. Je suis en forme, donc je vais continuer de rouler jusqu’à ce que j’arrive à l’autre bout de Manhattan. Je pense arriver en Pennsylvanie en milieu de journée. Appelle-moi quand tu seras debout.
 

Je dis à mon mari que je l’aime puis je raccroche. Je remets le téléphone dans mon sac. Je me concentre sur la route tout en pensant aux membres de la Confrérie...
 

Ce qui n’est pas nouveau. Je suis tout le temps en train de penser à eux. Je commence à stresser au sujet de Fhurie.
 

Sur un coup de tête, et en priant pour que mon cerveau se débranche, je me penche en avant et j’allume l’autoradio. Je me mets à rire. C’est Dream Weaver qui passe.
 

Je monte le son autant que le permet l’autoradio, je mets le chauffage à fond, je baisse la vitre et j’enfonce l’accélérateur. La Prius fait ce qu’elle peut. Ce n’est pas une muscle-car, mais l’effet sur moi est tout aussi satisfaisant. Tout à coup, je me mets à apprécier cette nuit, exactement comme Mary lorsqu’elle avait besoin de s’évader.
 

En fonçant à travers l’obscurité, au fil des méandres de la route 22, je suis tel un oiseau qui prend son envol. Et j’espère que ce trajet entre Caldwell et le monde réel ne prendra jamais fin.
 

 
 






8 – Séance de questions/réponses avec J.R.

 
 


 


 


 

Si vous participez un jour à une de mes séances de dédicace, vous verrez que le meilleur moment est celui des questions/réponses. Je suis bombardée de questions sur les membres de la Confrérie, les livres, ce qui va se passer, Bouh, les cercueils ; on me demande si les shellane se font des sorties entre filles, comment Jane peut bien faire pour bosser... L’avocate que je suis adore ça. Et, wouah les lecteurs sont PERSPICACES. Rien ne leur échappe et ils m’inspirent le plus grand respect. Lorsqu’on m’interroge sur des événements qui ont déjà eu lieu, je réponds très franchement. Mais, lorsque le sujet porte sur ce qui va se passer, je choisis mes mots avec soin en bonne avocate. Evidemment, il m’arrive de gaffer et de révéler un ou deux secrets. Mais, la plupart du temps, je me contente d’un « CONTINUEZ À LIIIIIIIIIIIIIIRE » ou je réponds très exactement à la question posée, sans donner une information de plus.
 

Ils savent très bien reconnaître quand je me montre quelque peu fuyante.
 









Comme il fallait que je perpétue la traditionnelle séance de questions/réponses dans ce guide, j’ai annoncé sur mon forum et sur mon Yahoo ! Group que j’attendais des questions. J’en ai reçu plus de trois mille ! Après les avoir toutes lues, voici celles auxquelles j’ai choisi de répondre :
 


 

Vous est-il déjà arrivé qu’un personnage se révolte en plein milieu de l’écriture d’un roman et vous dise : « Non, ça ne se passera pas comme ça» ? Si oui, de qui s’agissait-il et comment l’avez-vous ramené dans le droit chemin ?            
 

—Jillian
 


 

Je dois admettre que je n’ai pu m’empêcher de rire en lisant cette question. SI SEULEMENT ÇA POUVAIT SE PASSER COMME ÇA !
 

Jillian, vous m’accordez beaucoup trop de mérite. Comme je l’ai dit dans le chapitre consacré aux dossiers, concernant les guerriers... je n’ai absolument aucun pouvoir sur eux. Ils font ce qu’ils veulent dans ma tête et mon travail consiste à retranscrire ce que je vois le plus fidèlement possible. Je ne sais pas d’où ils sortent, ni pourquoi ils m’ont choisie, moi, mais je suis sûre d’une chose : s’ils partent, je n’aurai plus rien à écrire. C’est donc à moi et pas à eux de rester dans le droit chemin, si l’on peut dire...
 

***
 


 

D’où tirez-vous votre inspiration pour les noms des membres de la Confrérie ? Dans la plupart des romances avec des vampires que j’ai lues, les auteurs semblent reprendre des noms vieux jeu ou aristocratiques, alors que chez vous ils sont percutants, vont à l’essentiel et ne laissent aucun doute quant au type de mâle à qui on a affaire.            
 

— Amber
 


 

En fait, ce sont les guerriers qui se sont choisi des noms et, au départ, j’étais un peu perdue. Lorsque Kolher s’est immiscé dans mes pensées et que j’ai commencé à écrire le synopsis de L’Amant ténébreux, j’entendais constamment les autres l’appeler « Köhl ». Köhll ? me disais-je. C’est quoi ce nom ? Köhll... Kohl...
 

Je pense sans arrêt aux guerriers et à leurs histoires mais il y a deux situations dans lesquelles c’est eux qui prennent totalement le dessus : lorsque je cours et au moment de m’endormir le soir. Me voilà donc en train d’avaler les kilomètres ou de contempler le plafond dans le noir... et ce nom, « Köhl », m’occupe l’esprit avec tout un tas d’autres événements de L’Amant ténébreux... Et soudain je me suis aperçue que j’avais tout compris de travers. Ce n’est pas Köhl, mais Kolher. Kolher... Dès l’instant où j’ai compris ça, les noms des autres guerriers ainsi que leur orthographe me sont apparus clairement.
 

Concernant l’histoire de ces noms, comme je l’ai déjà dit, ce sont les noms traditionnels de la Confrérie et ils ne peuvent être donnés qu’aux descendants des lignées des guerriers. Au fur et à mesure des siècles, ces noms sont passés dans la langue anglaise où ils ont été associés à des émotions fortes ou violentes. Je pense que ces noms vont parfaitement aux guerriers de la Confrérie parce que, comme vous le dites, ils ne laissent, aucun doute quant au type de mâle auquel on a affaire !
 

***
 


 

Si vous aviez la possibilité de revenir en arrière et de réécrire n’importe quel passage des tomes de la Confrérie de la dague noire, y apporteriez-vous des modifications ? Est-ce qu’il y a un ou des passages qui auraient été supprimés et que vous aimeriez réintégrer dans le texte ? Ya-t-il une facette d’un des personnages de la Confrérie que vous auriez aimé développer plus longuement ? Avez-vous des regrets ?      
 

—Flowerlady
 


 

En réalité, je ne trouve jamais les tomes aussi bons qu’ils le devraient. J’ai toujours le sentiment que je pourrais faire mieux. Mais ça fait partie de mon caractère. Je ne suis jamais contente de moi ou de ce que je fais — et c’est comme ça pour tout, pas seulement pour mes écrits.
 

En ce qui concerne les modifications à apporter au livre, moi seule décide de la suppression ou de l’ajout d’un passage. Je parle avec mon éditrice, elle me donne son avis et on aborde certains points, mais rien ne change si je ne l’ai pas décidé. Si je suis du genre à tout vouloir contrôler ? Euh... et comment ! (Encore un de mes traits de caractère.) Si j’ai des regrets ? Pas en la matière. Toutes les décisions que j’ai prises, je les ai prises sciemment, après mûre réflexion.
 

Pour ce qui est des facettes des personnages, ma réponse est non – mais uniquement parce que j’essaie d’aller au bout des émotions, du drame et du pathos de chacune des histoires. Toutefois, j’ai un regret. Comme je l’ai déjà dit, c’est de ne pas avoir ajouté deux ou trois pages à la fin de L’Amant délivré, afin que les lecteurs comprennent, comme moi je le voyais dans ma tête, que V. et Jane étaient très heureux de la manière dont les choses s’étaient passées pour eux.
 

***
 

Je me demandais comment vous aviez trouvé certains des termes que vous employez comme « leelane », « hellren » et « shellane » ? Est-ce que vous les avez inventés ? ou est-ce qu’ils appartiennent à une langue ancienne que vous avez étudiée ?         
 

— Beth
 


 

Croyez-le ou non, ils me sont apparus en même temps que les histoires, et continuent à apparaître. Quand j’entends un guerrier ou une des shellane utiliser un nouveau mot, je me contente de l’employer dans mon récit. Quand j’écrivais L’Amant ténébreux, je n’imaginais pas qu’il y en aurait finalement autant ! L’idée du glossaire, au fait, vient de mon éditrice. Après avoir lu le texte consacré à Kolher, elle m’a dit que je devrais en faire un. Et elle avait raison.
 

***
 


 

Je me demandais comment vous faisiez pour que vos différents styles littéraires restent bien distincts. Je crois savoir que vous écrivez sous un pseudonyme et j’ai lu d’autres auteurs qui font la même chose. Ce que je me demande, je crois, c’est comment vous faites pour que vos différents personnages ne se retrouvent pas en train de parler dans le mauvais style ou pour qu’ils ne soient pas écrits par « l’auteur » de vos autres romans.
 

—     Rebekah

 

C’est vrai. J’écris de la romance contemporaine sous le nom de Jessica Bird et mes romans de bit-lit sous le nom de Ward. Et, vous savez, je n’ai jamais rencontré ce problème de mélange des genres. C’est probablement dû à la façon dont les histoires me viennent en tête. Les paroles des personnages m’apparaissent on ne peut plus clairement lorsque les scènes se dévoilent, et les univers de mes romans sont tellement différents qu’il est impossible de les confondre. Toutefois, mon style lors de la rédaction du premier jet ne varie pas beaucoup, même si dans la saga de la Confrérie le tempo est particulier et l’écriture plus brute, parce que les guerriers sont plus bruts que mes autres personnages.
 

J’aime travailler dans deux styles totalement différents. Ça me permet de prendre un bol d’air quand je passe de l’un à l’autre. Pour moi, ce sont deux routes qui ne se croisent jamais et je ne peux en suivre qu’une à la fois. J’ai vraiment de la chance de pouvoir faire les deux.
 

***
 


 

Vous avez mentionné l’existence de cercueils dans le garage. Qu’est-ce qu’ils font là et qui est chargé de s’en occuper ?        
 

— Merryl
 


 

J’adore cette question ! On me la pose souvent sous une forme ou sous une autre. Si ce n’est pas au sujet des cercueils, les gens me posent des questions sur Bouh ou d’autres choses qui sont montrées mais pas expliquées.
 

Comme je l’ai déjà dit, je ne sais pas toujours ce que signifient les choses que je vois. En ce qui concerne les cercueils, pendant que j’écrivais L’Amant révélé, j’ai vu Marissa entrer dans le garage avec Fritz... et ils étaient là. J’ignore totalement ce qu’ils renferment, d’où ils viennent ou quel rôle ils vont jouer mais, parce que ça m’est déjà arrivé, je sais que, si je vois quelque chose aussi clairement que je les ai vus, cet élément interviendra dans l’histoire. Donc, pour être franche, j’ai moi aussi hâte de savoir quel rôle ils vont jouer !
 

***
 


 

Quelle signification ont les jarres des éradiqueurs ? Je sais qu’on leur retire le cœur et que celui-ci est placé dans une de ces jarres en céramique, mais pourquoi ? Pourquoi n’est-il pas détruit ? Pourquoi les gardent-ils ? Pourquoi les membres de la Confrérie cherchent-ils toujours à récupérer ces jarres pour les placer dans le Tombeau (s’ils voient en elles plus que des trophées) ? Si elles n’ont QUE valeur de trophée, pourquoi les autres éradiqueurs accordent-ils autant d’importance au fait d’aller chercher les jarres des morts avant l’arrivée des guerriers ? Qu’en font-ils s’ils arrivent à les récupérer avant les guerriers ?      
 

— Murrrmaiyd
 


 

Je suis contente que tu aies soulevé cette question car je me la suis également posée. J’ai toujours trouvé ça bizarre que les éradiqueurs gardent ces jarres après leur cérémonie d’initiation. Après tout, l’Oméga exige qu’ils se débarrassent de tout ce qui fait d’eux des humains ! Leur sang disparaît, on leur retire le cœur, ils ne peuvent plus manger, ils sont impuissants... donc pourquoi garder un truc pareil ? Et, une fois qu’ils ont rejoint la Société, ils n’ont plus rien qui leur appartienne (même plus leur propre nom !) La seule explication logique, selon moi, c’est que les jarres sont des objets qui leur rappellent la puissance de l’Oméga. Après tout, quelqu’un qui peut remplacer votre sang par le sien puis vous enlever le cœur peut revenir vous botter les fesses si votre comportement ne lui plaît pas. De plus, l’Oméga place délibérément, de manière subversive, ses éradiqueurs dans des situations inconfortables. En les forçant à garder leur cœur, cela lui donne une raison supplémentaire de les punir s’ils échouent. Je pense donc que les autres tueurs vont chercher les jarres parce qu’il leur faudrait informer l’Oméga si l’une d’entre elles disparaissait – et personne n’a envie de lui annoncer cela. Entre parenthèses, il existe une crypte centrale de la Société qui sert à stocker certains artefacts, mais si un éradiqueur récupère une jarre avant que les guerriers s’en emparent, le cœur qu’elle renferme est présenté à l’Oméga. Je ne vous dis pas ce que ce monstre en fait. « Beurk» !
 

***
 


 

Y’a-t-il déjà eu dans l’histoire de la Confrérie un guerrier qui ait mal tourné (si je peux m’exprimer ainsi) ?            
 

— Teel025
 


 

Si tu parles d’un guerrier qui est parti ou qui a été expulsé de la Confrérie, oui, c’est arrivé à l’un d’eux : Mheurtre. Je ne sais pas grand- chose sur lui pour l’instant, mais il attend son heure, pour ainsi dire. Il est mentionné pour la première fois dans L’Amant consacré, mais cela fait presque deux ans qu’il a un espace sur mon forum.
 

***
 


 

Chacun des guerriers du moment semble avoir perdu une faculté ou souffrir d’une malédiction. Est-ce que c’est uniquement dans ce groupe ou est-ce que c’était courant au sein de la Confrérie de la dague noire (quelque chose comme la règle de la Vierge scribe qui donne une chose et en prend une autre en échange) ?    
 

— lacewing
 


 

De ce que je sais, tous les guerriers n’ont pas eu ce genre de problèmes, même si les membres actuels de la Confrérie en ont : Kolher ne voulait pas devenir roi à cause de son passé ; Rhage avait (a toujours) sa bête ; Zadiste était un sociopathe; Butch ne savait pas où était sa place ; Viszs avait (et a toujours) sa main et ses visions ; Fhurie était accro à l’herbe rouge. Chacun de ces « défauts » est constitutif du caractère de chacun des guerriers, qui découle lui-même souvent de son passé. Ce n’est donc pas une malédiction ou un fardeau qui accablerait tout un groupe. Et seule la bête de Rhage a été imposée directement par la Vierge Scribe. Les autres ne sont que des coïncidences.
 

***
 


 

Par curiosité professionnelle, j’aimerais savoir si les guerriers de la Confrérie se font tatouer uniquement pour des questions de rituel ou s’il leur arrive aussi de se faire tatouer juste pour des raisons esthétiques. 
 

—Cynclair
 

Hé, Cyn ! la plupart des guerriers se sont fait tatouer pour des raisons bien spécifiques : Kolher a sa lignée tatouée sur l’avant-bras ; Rhage a son dragon dans le dos ; malheureusement, Z. a ses bandes d’esclave aux poignets et sur le cou ; Viszs a des tatouages sur la tempe, la main, l’aine et les cuisses. Pour ce qui est des autres mâles, Vhengeance a deux étoiles rouges sur le torse et d’autres encore, mais tous ses tatouages sont issus d’un rituel. Vhif a une larme sur le visage, elle aussi rituelle ; toutefois, la date sur sa nuque ne l’est pas. Je pense que vous verrez Vhif agrandir sa collection et John et Blay faire leurs premiers tatouages, mais s’ils seront ou non issus de rituels, je le garde pour moi !
 

***
 


 

Au cours des cérémonies, il y a toujours un crâne et l’on sait que ce crâne est celui du tout premier membre de la Confrérie. Si je peux me permettre de poser une telle question... qui est ce guerrier et comment est-il devenu le premier frère ?          
 

— Court2130
 


 

Bien, cette question est très bonne et je ne vais pas y répondre. Je dirai juste que j’ai quelques informations à ce sujet. Dans l’idéal, j’adorerais écrire l’histoire de la Confrérie un jour. Je ne parle pas là d’une chronologie, mais des histoires des tout premiers protagonistes. Peut-être que ça pourrait faire l’objet d’une série dans les tranches de vie ou d’un roman à part entière. En tout cas, ça serait cool. De ce que j’ai vu, la vie n’était pas rose au début, imaginez un peu ce que c’était que d’être le premier guerrier vampire à croiser un éradiqueur, ou encore ce qui a pu se passer lors du tout premier rassemblement de la Confrérie, ou comment c’était de faire partie du programme de reproduction. Je trouve toutes ces questions fascinantes. Donc, j’espère pouvoir faire ça un jour !
 

Oh ! mais je vais vous dire une chose : Kolher est un descendant direct du premier frère !
 

***
 


 

Comment est-on nommé pour entrer dans la Confrérie ? Quel est le protocole à suivre ? Est-ce que quelqu’un a déjà refusé d’y entrer ? 
 

—Danielle
 


 

De ce que j’ai vu, cela se passe exactement comme pour Butch. Ce sont les frères actuellement membres de la Confrérie qui décident. Il y a un parrain -généralement le guerrier le plus proche du candidat – qui soumet son nom aux autres lors d’une réunion dans le Tombeau. La décision doit être prise à l’unanimité. Si un seul frère refuse le candidat, celui-ci est éliminé (sans discussion et sans seconde chance.) Le roi, qui depuis l’arrière-grand-père de Kolher est membre de la Confrérie, soumet ensuite le nom du candidat à la Vierge scribe. Il n’y a donc pas de surprises lors de la cérémonie.
 

Pour l’instant, je n’ai vu qu’un refus. Je vous en reparlerai plus tard, je l’espère. Mais, comme Kolher le dit à Butch, on ne vous le propose qu’une seule fois. Jamais plus.
 

***
 


 

Quel est le passé des objets qui se trouvent dans les vitrines du temple des Élues (par exemple, l’éventail et le porte-cigarettes) ? 
 

—Lysander
 


 

De ce que j’ai vu jusqu’ici, il s’agit d’objets laissés là par les Primâles précédents ou ramenés par les Élues qui sont venues de ce côté-ci. Quelques-uns d’entre eux (comme l’arme qui a servi à tirer sur V. au début de L’Amant délivré) sont tombés là lors de l’attaque qui a eu lieu soixante-quinze ans plus tôt.
 

***
 

On sait que Fritz est un cordon-bleu mais quelle est sa spécialité, d’après lui ?           
 

— Mary
 


 

L’agneau ! Il le cuisine pour la famille royale depuis des générations. Et, attendez, je sais ce que vous allez me demander ! « Comment a-t-il fini chez Audazs alors ? » Ah, ça, c’est une longue histoire... mais c’est génial qu’il soit avec Kolher (et toujours avec Audazs d’une certaine manière.)
 

***
 

De toutes les odeurs que pouvaient avoir des ennemis, pourquoi le talc ?
 

— Hay trid
 


 

LOL ! On se demande où je suis allée chercher ça, hein ? Lorsque j’ai vu le premier éradiqueur... c’était ce que ça sentait. C’est tellement incongru – et étrangement parfait.
 

 
 


 

 
 

 
 

 
 


 






9 – La chronologie de la Confrérie de la Dague Noire









de 1600 à nos jours
 


 


 


 

1618 – naissance d’Audazs
 

1641 – transition d’Audazs
 

1643 – Audazs est envoyé au camp de guerriers
 

1644 – naissance de Tohrment
 

Audazs quitte le camp de guerriers 
 

1665 – naissance de Kolher
 

1669 – transition de Tohrment qui est promis à l’aînée du princeps Relhique 
 

1671 – Audazs rencontre Tohrment; neuf mois plus tard, Tohrment intègre la Confrérie
 

1690 – transition de Kolher
 

1704 – naissance de Viszs et de Souffhrance
 

1707 – Viszs va au camp de guerriers
 

1729 – transition de Viszs ; il quitte le camp (erre puis travaille pour un marchand)
 

1739 – Viszs rencontre Audazs et Kolher 
 

1778 – naissance de Fhurie et Zadiste
 

Zadiste est enlevé 
 

1780 – Zadiste est vendu en esclavage 
 

1784 – naissance de Wellesandra 
 

1802 – transition de Fhurie et Zadiste 
 

1809 – transition de Wellesandra 
 

1814 – union de Tohrment et Wellsie 
 

1843 – naissance de Rhage 
 

1868 – transition de Rhage
 

1 898 – Fhurie libère Zadiste des mains de la Maîtresse
 

Rhage rejoint la Confrérie, tue une chouette et, comme malédiction, il reçoit la bête de la Vierge Scribe 

 

1917 Zadiste et Fhurie rencontrent Kolher
 

1932 – Fhurie est sur son lit de mort ; Z. va chercher Audazs qui fait appel Kolher pour les derniers rituels (Fhurie survit)

 

Fhurie et Zadiste intègrent la Confrérie 
 

1960 – naissance de Butch O’Neal 
 

1969 – naissance de Jane Whitcomb 
 

1975 – naissance de Mary Madonna Luce 
 

1980 – naissance de Beth Randall
 

1 983 –naissance de John Matthew dans une gare routière
 

2005 – union de Kolher et Beth
 

2006 – union de Rhage et Mary
 

union de Zadiste et Bella Wellesandra est tuée
 

2007 – Butch intègre la Confrérie
 

union de Butch et Marissa
 

transition de Blay
 

transition de Vhif
 

transition de Flhéau
 

transition de John Matthew
 

union de Viszs et Jane
 

naissance de Nalla
 

 
 






10 – La langue ancienne


 

 
 


 

 
 


 


  
11 – Les frères interviewent J.R.


 


 


 

Mon mari et moi emménageons dans une nouvelle maison. Ce qui une très bonne nouvelle. En fait, elle a presque un siècle, mais pour nous et notre chien, elle est toute neuve. Ma mère, son associé et leur équipe travaillent dessus depuis deux mois et ils ont presque fini. J’imagine qu’on s’y installera dans quelques semaines et qu’on entamera cette merveilleuse phase qui consiste à trouver où ranger tout notre bazar.
 

Il est environ 22 h 30 et je suis en train de faire les cent pas dans la maison, allant de pièce vide en pièce vide, évitant les pistolets à peinture, les seaux et un établi par-ci, par-là. Il règne une forte odeur d’eau de latex* et je dois faire attention à ne pas toucher les murs car la plupart d’entre eux sont à peine secs. Tous les planchers sont couverts d’un film plastique et les vitres ont été enduites d’une matière visqueuse en vue d’en peindre les boiseries. Etre ici toute seule me donne la chair de poule. Les lampadaires en contrebas projettent des ombres et j’ai l’impression que chaque coin sombre abrite quelqu’un prêt à me sauter dessus. C’est ce qui finit par arriver.
 

Je suis dans la salle à manger lorsque, sorti de nulle part, Kolher se matérialise devant moi. Je pousse un cri et recule en moulinant des bras dans un enchaînement digne de Charlie Chaplin. Rhage me rattrape tandis que Butch et V. se matérialisent dans le dos du roi. Z. arrive en dernier et entre d’une démarche nonchalante depuis le salon, comme s’il était là depuis le début.           
 


 

***
 

Rhage : (À moi.) Ça va aller ?
 

Butch : On pourrait l’allonger sur deux établis collés l’un à l’autre.
 

J.R.: Ça vous arrive jamais de frapper avant...
 

V.:  Oh, allons !
 

Butch : Et pourquoi pas le comptoir de la cuisine ?
 

J.R.: Je vais bien !
 

Rhage : Y a de la moquette au deuxième étage.
 

J.R.: Vous voulez dire que vous êtes déjà montés là-haut ?
 

Butch : Non. Pas du tout. Vous nous voyez entrer sans permission ? Nous ? Je vote pour le deuxième étage.
 

V.:  Ou on pourrait la pendre tête en bas dans un des placards.
 

J.R.: Pardon ? !
 

V.:  (Il hausse les épaules.) Le but, c’est que vous ne tombiez pas dans les         pommes à cause de vos vapeurs. Allez. Laissez-vous faire.
 

J.R.: Je n’ai pas de...
 

Butch : Le deuxième étage.
 

Rhage : Le deuxième étage.
 

J.R.: (Implorant Kolher du regard.) Vraiment, je vais...
 

Kolher : Le deuxième étage.
 


 

Nous montons à l’étage dans la cacophonie des voix graves des guerriers qui sont en train de débattre. De ce que je comprends, il est question des diverses façons de traiter un évanouissement, et je prie pour qu’ils ne me les infligent pas. En fait, je ne pense pas que les douches froides, les boules puantes, les vieux épisodes des Teletubbies (de toute évidence, la contrariété est censée être un remontant), les shots de whisky (qui auraient pour seul effet de m’endormir totalement) ou faire le tour du quartier toute nue fassent partie des soins normalement réservés aux humains souffrant de pertes de connaissance. Même si sortir faire les magasins ne me paraît pas une si mauvaise idée.
 

Le deuxième étage de notre nouvelle maison est un grand espace ouvert, un grenier aménagé, en gros. Sa surface est légèrement inférieure à celle du premier appartement dans lequel mon mari et moi avons habité. Mais, une fois occupé par les frères, le grenier ressemble à une niche à chien. Leur carrure est immense et, à moins de se tenir au milieu du plafond cathédral, ils sont obligés de se pencher sous l’inclinaison du toit. Kolher est le premier à s’asseoir, contre le mur situé à l’extrémité de la pièce. Les autres s’installent en cercle. Je finis par m’asseoir en tailleur face au roi. Z. est à ma droite. Ils sont tous habillés comme pour un dîner à la demeure : Kolher est en débardeur et en pantalon en cuir; Fhurie et Butch portent des vêtements de créateur décontractés et bien coupés ; V. et Zadiste des pantalons de jogging en nylon et des tee-shirts moulants; Rhage est vêtu d’une chemise noire et d’un jean bleu foncé.
 


 

Kolher : Je me demande bien quel genre de questions on est censés vous poser !
 

J.R. : Tout ce que...
 

Rhage : Je sais ! (Il sort une sucette à la cerise de sa poche.) C’est qui votre préféré ? C’est moi, hein ? Allons, vous savez que je dis vrai. (Il défait le papier d’emballage et fourre la sucette dans sa bouche.) Alleeeeez...
 

Butch : Si c’est toi, je me tire une balle.
 

V. : Non, ça voudrait seulement dire qu’elle est aveugle. Butch : (Il secoue la tête dans ma direction.) La pauvre chérie. Rhage : Ça ne peut être que moi.
 

V. : Elle a dit qu’au départ elle ne t’aimait pas.
 

Rhage : (Ponctuant sa tirade avec sa sucette.) Ah ! mais je l’ai conquise, et on ne peut pas en dire autant de toi, le beau.
 

J.R.: Je n’ai pas de préféré.
 

Kolher : Bonne réponse.
 

Rhage : Elle dit ça pour pas vous blesser. (Il a un grand sourire qui le rend terriblement sexy.) Elle est trop polie.
 

JR :            (Elle supplie.) Question suivante ?
 

Rhage : (En frétillant du sourcil.) Pourquoi est-ce que je suis votre préféré ?
 

Kolher : On arrête de se flatter l’amour-propre, Hollywood.
 

V. : Il est comme ça. Il est toujours en train de se jeter des fleurs.
 

Butch : C’est donc surprenant qu’il refuse de porter la chemise à fleurs que Mary lui a achetée.
 

Rhage : (Dans sa barbe.) Je brûlerais volontiers cette horreur, mais j’aime beaucoup la lui enlever.
 

Fhurie : Je plussoie.
 

Butch : Toi aussi, tu as une chemise à fleurs ? Tu te fous de ma gueule ?
 

Fhurie : Non. Mais j’aime déshabiller Cormia quand elle porte mes fringues.
 

Butch : Respect. (Fhurie et lui entrechoquent leurs poings.)
 

Kolher : Bien, j’ai une question. (Tous les autres guerriers se taisent.) Pourquoi est-ce que vous en êtes encore à sursauter lorsque j’apparais face à vous ? C’est vraiment désagréable. Vous pensez que je vais vous faire du mal ou quoi ?
 

Rhage : Elle a peur que tu sois venu sans moi et qu’elle ne puisse pas me voir.
 

Kolher : Ne me pousse pas à foutre en l’air un mur de plus.
 

Rhage : (De nouveau tout sourires.) Au moins, les entrepreneurs sont toujours dans le coin et elle pourrait le faire réparer assez facilement. (Il mord sa sucette.)
 

Butch : Minute. J’ai la réponse. Elle a peur que tu lui annonces qu’elle a un frangin dont elle devra écrire le bouquin,
 

V. :
N’importe quoi, flic. Je suis un modèle unique.
 

Butch : Elle en a de la chance alors, vu que tu as failli la tuer...
 

Z. :  Je sais pourquoi.
 

Toutes les têtes, dont la mienne, se tournent vers Zadiste. Comme à son habitude lors des réunions, il reste totalement immobile, mais son regard jaune est aussi pénétrant que celui d’un animal et ne perd pas de vue ceux qui l’entourent. Sous les lumières fixées au plafond, sa cicatrice parait particulièrement profonde.
 

Kolher : (A Z.) Alors, pourquoi est-ce qu’elle sursaute ?
 

Z. :  Parce que, quand tu es là, elle ne sait plus très bien où se trouve la frontière entre fiction et réalité. (Il me jette un coup d’œil.) C’est pas vrai ?
 

J.R. : Si.
 


 

À cet instant, je me rappelle que Z. a lui-même rencontré ce problème à plusieurs reprises. Et il a dû le lire dans mes yeux car il détourne rapidement le regard.
 

Kolher : (En hochant la tête, l’air de dire : « Ouais, ça se tient. ») OK. pas de souci.
 

Butch : J’ai une question. (Il devient sérieux... puis imite l’idiot qui interviewe des stars du cinéma.) Si vous étiez un arbre, de quelle essence seriez-vous ?
 

Rhage : (Alors que les frères rient.) Je sais, un pommier sauvage. Car il porte des fruits mais est aussi revêche.
 

V. : Nan, elle serait un poteau téléphonique, pas un arbre. Les arbres ont trop de formes.
 

Butch : (En lançant un regard noir à son camarade de chambre.) Du calme, V.
 

V. :
Quoi ? C’est la vérité.
 

J.R. : J’aime l’idée du pommier sauvage.
 

Rhage : (En me faisant un signe d’approbation.) Je savais que vous seriez du même avis que moi à propos de ces abrutis.
 

Fhurie : Et un orme ? Ils sont tout en longueur et élancés.
 

V. :
Et c’est aussi une essence en voie de disparition. Moi, au moins, je n’ai fait qu’insulter sa silhouette. Toi, tu viens de lui donner une maladie qui va tacher ses feuilles.
 

J.R. : Merci, Fhurie. C’est charmant.
 

Kolher : Je vote pour le chêne.
 

V. :
Arrête, tu nous fais une projection arboricole, là. Comme toi tu es un chêne, tu pars du principe que tous les autres en sont eux aussi.
 

Kolher : C’est faux. Vous, vous êtes des petits cons d’arbrisseaux.
 

Rhage : Personnellement, je serais le chaaaaaaaaaarme d’Amérique. Pour des raisons évidentes.
 

Butch : (Il rit en regardant Hollywood puis se tourne vers moi.) Je pense qu’elle est un sapin de Noël. Parce qu’elle aime ce qui brille. (Nous entrechoquons nos poings.)
 

Kolher : Z. ? Tu as une suggestion ?
 

Z. :  Un peuplier.
 

Rhage : Oh ! j’aime bien ces arbres. Leurs feuilles claquent et font un bruit trop cool lorsque le vent passe sur elles.
 

Butch : Joli. Je me souviens d’en avoir vu enfant.
 

Fhurie : Ce sont des arbres sympas. Et pas snobs. Ça me plaît.
 

Kolher : Qui vote pour le peuplier ? Dites « oui » si vous êtes d’accord.
 

(Tous les guerriers disent « oui ».) 
 

Une objection ? (Silence.) La motion est adoptée. (Il me regarde.) Vous êtes un peuplier.
 

J’aimerais insister sur le fait que c’est comme ça que ça se passe avec les frères. Ce sont eux qui décident. Moi, je suis. Et, soit dit en passant, le peuplier est probablement un de mes arbres préférés.
 

Kolher : Question suivante. Sa couleur préférée ?
 

Rhage : (Il lève la main.) Je sais ! Rouge rhageur.
 

Butch : « Rhageur »... (Il éclate de rire.) T’es un vrai bouffon, tu sais ? Un vrai bouffon.
 

Rhage : (Il hoche la tête avec sérieux.) Merci. Je m’efforce d’exceller dans tout ce que j’entreprends.
 

V. :
Il faut qu’on l’emmène aux Bouffons Anonymes.
 

Rhage : Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée. Ce programme des Tricoteurs Anonymes ne ta pas fait du tout de bien.
 

V. :
Ça, c’est parce que je ne tricote pas !
 

Rhage : (II tend le bras et prend Butch par l’épaule.) C’est triste de voir les gens s’enfermer dans le déni, hein ?
 

V. :
Écoute...
 

Kolher : Ma couleur préférée est le noir.
 

Fhurie : Je ne suis pas sûr que le noir soit une couleur, monseigneur. Techniquement, il s’agit de la somme de toutes les couleurs, donc...
 

Kolher : Le noir est une couleur. Point final.
 

Butch : Fhurie, ce coup de chaud que t’as aux fesses, là, c’est parce que tu viens de te prendre un coup de pied au cul par décret royal.
 

Fhurie : (Il grimace.) Je crois que t’as raison.
 

V. :
J’aime le bleu.
 

Rhage : Évidemment. C’est la couleur de mes yeux.
 

V. :
Ou d’un bel hématome en pleine face.
 

Butch : Je ne jure que par l’or. Du moins, lorsqu’il est question de métaux.
 

V. :
Et puis l’or te va à ravir.
 

Rhage : J’aime le bleu parce que V. aime le bleu. Quand je serai grand, je serai exactement comme lui.
 

V. :
Alors, il va falloir que tu fasses un régime et que t’arrêtes de porter des chaussures à talons compensés.
 

Rhage : Je parie que tu dis ça à toutes les filles avec qui tu sors. (II secoue la tête.) Et tu leur demandes aussi de se raser, pas vrai ?
 

V. :
Mieux vaut ça que d’avoir de mauvaises surprises, comme toi.
 

J.R. : J’aime le noir.
 

Kolher : Je marque un point ! Bon, question suivante...
 

V. :
Et si on rendait ça un peu plus intéressant ?
 

Kolher : (Il hausse un sourcil derrière ses lunettes panoramiques.) Comment ?
 

V. :
(Sans me quitter des yeux.) En jouant à « action ou vérité ».
 

À cet instant, tout le monde se tait et je me sens mal à l’aise, mais pas à cause de leur silence. Je pense que V. ne va pas opter pour la version gentillette du jeu. Et, à en juger par la tension dans la pièce, les autres guerriers pensent comme moi.
 

 V. : Eh bien ? Qu’est-ce que vous choisissez ?
 

Si je choisis « vérité », il va me trouver une question à laquelle il est impossible de répondre ou qui sera bien trop intime. Si je choisis « action »... eh bien, ce qu’il m’obligera à faire ne me tuera pas. Je suis à peu près sûre que les autres feront en sorte que j’en ressorte vivante.
 

J.R.: Action.
 

V. :
Très bien. Je vous mets au défi de répondre à ma question.
 

Butch : (Il fronce les sourcils.) Tu n’as pas le droit de faire ça.
 

V. :
C’est « action ou vérité ». Je lui ai laissé le choix. Elle a choisi action.
 

Kolher : Techniquement, il a raison. Même s’il joue au con.
 

V. :
Oh, mais je suis très sérieux, non ?
 

J.R. : D’accord. Quelle est votre question ?
 

V. :
Pourquoi avez-vous menti ?
 

Sa question ne me surprend pas. C’est un truc entre lui et moi. Il connaît déjà la réponse mais il la pose ici pour causer des ennuis. Ce qui ne manquera pas d’arriver.
 

Kolher : (Il intervient avant que j’aie le temps de répondre.) Question suivante. Votre nourriture préférée ?
 

Rhage : Un sandwich avec Rhage et Butch.
 

J.R. : (Je deviens rouge tomate.) Oh, non, je...
 

Rhage : Quoi ? Me dites pas que vous auriez envie d’un sandwich avec V. !
 

J.R. : Non, c’est que je ne vous vois pas comme...
 

Rhage : Écoutez... (Il me tapote le genou d’un geste qui se veut rassurant.) Les fantasmes ont du bon. C’est sain. C’est grâce à ça que Butch a un teint lumineux et qu’il est sourd. Lui aussi a envie de moi. Donc, pas de souci, j’ai l’habitude.
 

J.R. : Je ne...
 

Butch : (En riant.) Rhage, mon pote, ça me fait mal de mettre fin à ton délire, mais je ne te vois vraiment pas comme ça.
 

Rhage : (Il fronce les sourcils.) Qui c’est qui aurait besoin d’une bonne petite partie d’« action ou vérité » ?
 

V. :
Tu sais, Hollywood, dans la quatrième édition du Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux, il y a une photo de ta sale tronche à côté de l’entrée « Trouble de la personnalité narcissique ».
 

Rhage : Je sais ! J’ai posé pour cette photo. C’était tellement gentil de leur part de m’appeler.
 

V. :
(Il pouffe.) T’es vraiment spé.
 

Kolher : Alors, votre nourriture préférée, challa ?
 

J.R. : Je ne suis pas un grand gourmet.
 

V. :
Ce n’est pas une réponse.
 

Rhage : J’aime presque tout.
 

V. :
Ça non plus, ce n’est pas une réponse.
 

Rhage : Sauf les olives. C’est... « beurk ». Un gros « beurk » pour les olives. Mais l’huile d’olive pour cuisiner, c’est très bien.
 

V. :
Quel soulagement. L’Italie tout entière craignait que son économie s’effondre.
 

Butch : Moi, j’aime pas les fruits de mer.
 

Kolher : Bon sang ! moi non plus.
 

Fhurie : Je ne digère pas tout ce qui contient du poisson.
 

Z. :  Impossible.
 

V. :
Je supporte déjà pas l’odeur.
 

Rhage : Maintenant que j’y pense... Ouais, un gros « beurk » pour tout ce qui a des nageoires ou une coquille. Enfin, à l’exception des noix. J’aime les noix.
 

V. :
Va comprendre, Charles.
 

Butch : J’adore la viande.
 

Kolher : L’agneau.
 

Fhurie : L’agneau, c’est délicieux.
 

Butch : Oh, oui ! Avec du romarin. Et cuit sur le gril. (Il se frotte le ventre.) Quelqu’un a faim ?
 

Rhage : Oui, je crève la dalle. (A cet instant, tout le monde roule des yeux.) Eh ben, quoi, je suis en pleine croissance.
 

Butch : Ce qui, si on considère la taille de ta tête...
 

V. :
... dépasse les limites de l’entendement.
 

Rhage : J’aime toutes les viandes.
 

V. :
(Il rit.) OK, je n’irai pas plus loin dans cette direction.
 

Rhage : Ce qui me surprend un peu. (Il lui adresse un grand sourire.)
 

Kolher : Est-ce qu’on pourrait revenir à notre sujet ? Challa ? Votre nourriture préférée ?
 

La vérité c’est que, n’ayant pas envie de dire quoi que ce soit, je suis déçue de recevoir de nouveau toute l’attention. J’adore regarder les frères se taquiner les uns les autres. Voilà exactement à quoi ressemblent mes journées. Je suis parmi eux, mais pas avec eux, si vous comprenez ce que je veux dire. Ils me fascinent toujours et je me demande chaque fois ce qu’ils vont bien pouvoir dire ou faire.
 

J.R. : Ça dépend.
 

Rhage : OK, alors composez votre propre sundae pour nous. Qu’est-ce que vous mettez dedans ? Oh... et ne soyez pas gênée. Je sais que vous allez m’imaginer vous le servir vêtu d’un pagne.
 

V. :
Et de tes chaussures de lutin. Parce que t’es sexy à mort avec tes petits grelots.
 

Rhage : Tu vois ? Tu es carrément dingue de moi. (Se tourne de nouveau vers moi.) Challa ?
 

J.R. : Je... euh, je ne mange pas de glace. Enfin, j’adore ça mais je ne peux pas en manger.
 

Rhage : (Il me regarde d’un air ahuri, comme si une corne me poussait au milieu du front.) Pourquoi ?
 

J.R. : J’ai des problèmes de dents. C’est trop froid.
 

Rhage : Oh ! la vache, ça craint... Enfin, moi, j’adore manger de la glace au café nappée de caramel chaud.
 

V. :
Sur ce point, je suis d’accord avec toi. Pas de chantilly ou de cerises pour moi.
 

Rhage : Ouais. Moi aussi, je suis un puriste.
 

Fhurie : J’adore manger du sorbet à la framboise. Par une belle nuit d’été.
 

Kolher : La glace au chocolat, noix et guimauve. (Il secoue la tête.) Même si j’admets que j’y pense parce que c’est un mélange aussi hasardeux que le fait d’être roi.
 

Butch : Pour moi ? La glace à la menthe et aux éclats de chocolat de chez Ben & Jerry’s.
 

Rhage : OK, celle-là aussi est bonne. Et toutes leurs recettes à base de biscuits Oreo sont excellentes aussi.
 

Z. :  On vient tout juste de faire goûter la glace à la vanille à Nalla. (Il rit doucement.) Elle a adoré.
 

A cet instant, les guerriers... poussent un « ooooohh » admiratif. Puis se réfugient derrière des mines renfrognées, comme s’ils devaient rétablir leur virilité.
 

Rhage : (En me regardant.) Sans rire ? Vous avez vu cette gamine ? Elle est... trop stylée.
 

V. :
Ouais, parce que c’est comme ça qu’on dit aussi : « Oh, cette petite est si belle » dans sa langue.
 

Rhage : Allez, avoue-le, V., tu penses exactement comme moi.
 

V. :
(Avec regret.) Ouais, c’est vrai. Bon sang... ma nièce est la petite la plus parfaite de la planète. 
 

(Rhage et lui entrechoquent leurs poings, puis V. se tourne vers Butch.) Pas vrai ?
 

Butch : Plus que parfaite. Elle est hors catégorie. Elle est...
 

Kolher : ... magique.
 

Fhurie : Totalement magique.
 

J.R. : Elle vous mène tous par le bout du nez, hein ?
 

Rhage : Absolument...
 

Fhurie : Totalement...
 

Butch : Parle nez...
 

V. :
Tout entier.
 

Kolher : Complètement.
 

Z. :  (Il me regarde, littéralement rayonnant de fierté.) Vous voyez ? Ils sont pas trop mal pour une bande de violents tarés antisociaux.
 

Kolher : Hé... est-ce que challa a fini par nous donner sa putain de nourriture préférée ? 
 

(Un « non » sonore résonne dans la pièce.)
 

Butch : Elle a passé son tour concernant la glace. (Il me jette un coup d’œil.) Pourquoi ne composeriez-vous pas un sandwich ? Vous pouvez vous servir de moi, soit dit en passant. De quelque manière que ce soit. (Il a un large sourire.) Aucun problème.
 

Fhurie : (Pour arranger les choses après le commentaire de Butch.) Ou un plat. Quel genre de plat aimez-vous ?
 

J.R. : Je ne sais pas. Eh bien, tout ce que fait ma mère. Le poulet rôti. Les lasagnes...
 

Rhage : J’adore les lasagnes.
 

Fhurie : Moi aussi.
 

V. :
Je les aime avec des saucisses dedans.
 

Rhage : Ça ne m’étonne pas de toi.
 

Kolher : (Il siffle entre ses dents.) Fermez-la, bande de pipelettes. Challa ?
 

J.R. : Le poulet rôti à la farce de pain de maïs que cuisine ma mère.
 

Kolher : Très bon choix – et sage aussi. J’étais sur le point de les faire voter une fois encore.
 

Rhage : (Il se penche vers moi avec un air de conspirateur.) On vous aurait pas attribué de poisson, par contre. Donc, inutile de vous inquiéter.
 

J.R. : Merci.
 

***
 

Les frères continuent de parler et ne me demandent plus grand-chose, ce qui me va très bien. Tandis qu’ils papotent, je suis frappée de voir à quel point ils tiennent les uns aux autres. Les moqueries ne sont qu’égratignures ; même V., capable de tailler quelqu’un en pièces, rengaine sa langue acérée. Et, tandis que leurs voix résonnent dans la pièce vide, je ferme les yeux et songe que j’aimerais qu’ils ne repartent jamais.
 

Lorsque je rouvre les paupières, les frères guerriers ont disparu. Je suis seule dans ma nouvelle vieille maison, assise en tailleur, les yeux rivés sur le mur blanc où je distinguais clairement Kolher quelques secondes plus tôt. Le silence qui règne désormais offre un contraste triste et saisissant. Je me lève et marche jusqu’à l’escalier, les jambes raides. Je pose une main sur la rampe. J’ignore combien de temps j’ai passé là-haut et, en me retournant vers l’endroit où nous étions tous assis, je ne vois rien qu’une étendue de moquette sous une rangée de lumières fixées au plafond. Je les éteins en descendant les marches et m’arrête sur le palier du premier étage. Je ne sais toujours pas dans quelle pièce je vais écrire une fois que nous aurons emménagé- ce qui me stresse. Il y a bien une chambre avec une très belle vue mais elle est petite...
 

J’atteins le rez-de-chaussée et éteins d’autres lumières en faisant le tour de chaque pièce. Avant de quitter la maison plongée dans l’obscurité, je m’arrête dans le boudoir et regarde à travers le hall et le salon jusque dans la petite véranda, l’autre pièce dans laquelle je songe écrire. J’ai le regard perdu dans le vague lorsqu’une voiture passe au coin de la rue en contrebas. Lorsque ses phares éclairent les vitres de la véranda, j’aperçois Zadiste debout sur le sol carrelé. Il pointe l’index vers le bas à deux ou trois reprises.
 

D’accord. J’écrirai dans la véranda. Je lève la main et hoche la tête afin qu’il sache que j’ai bien reçu le message. Il disparaît dans un éclair de ses yeux jaunes... mais je ne me sens plus si seule, même si la maison est vide. La véranda sera un endroit génial où travailler, me dis-je en marchant jusqu’à ma voiture. Exactement ce qu’il me faut.
 


 

***
 

 
 


12 – In Memoriam

 
 

 
 


 

Ce qui suit est la dernière interview à laquelle Tohr et Wellsie ont répondu ensemble, je l’ai conduite durant le court intervalle entre l’écriture de L’Amant éternel et celle de L’Amant furieux, je l’ajoute ici en mémoire de Wellsie et de leur fils qui n ‘a jamais vu le jour.
 


 

Le mois de décembre à Caldwell dans l’État de New York est une période durant laquelle on a envie de rester bien au chaud. La nuit tombe à 16 heures, la neige commence déjà à recouvrir le sol comme si elle s’entraînait pour les déferlantes de janvier, et le froid s’infiltre jusque dans les fondations et les murs porteurs des maisons. Cela fait quelques jours que l’on a célébré Thanksgiving lorsque j’arrive pour de nouvelles interviews avec les guerriers. Comme d’habitude, Fritz vient me chercher à Albany et me balade pendant deux heures avant de me conduire jusqu’à la demeure de la Confrérie. Ce soir, le trajet dure encore plus longtemps, mais non parce qu’il essaie de m’embrouiller davantage : c’est ma faute, je voyage durant la première tempête de la saison. Tandis que le majordome et moi avançons, la neige fouette le pare-brise de la Mercedes. Toutefois, ni le doggen ni moi ne nous inquiétons. D’une part, cette voiture est un véritable tank. D’autre part, comme l’a dit Fritz, Viszs a équipé les quatre roues de chaînes. Le véhicule mâche la neige qui recouvre les routes d’une couche de plus en plus épaisse, seule et unique berline parmi les chasse-neige de la municipalité, les camions et les 4X4.
 

On finit par entrer dans le domaine fermé de la Confrérie. Fritz s’arrête devant l’imposant manoir en pierre qu’ils habitent. Alors que je sors de la voiture, des flocons me chatouillent le nez et atterrissent sur mes cils, j’adore ça, mais le froid me saisit aussitôt. Heureusement, je ne souffre pas longtemps : Fritz et moi passons dans le vestibule et la seule vue du hall à la beauté extravagante me réchauffe. Des doggen se précipitent vers moi comme si je frôlais l’hypothermie. Ils m’apportent des chaussons à enfiler à la place de mes après-skis, du thé pour mon ventre et un châle en cachemire. On m’enlève mes vêtements d’hiver comme à une enfant, on m’enveloppe dans une petite laine, on me soigne à l’Earl Grey et on me conduit ensuite vers l’escalier. Kolher m’attend dans son bureau... [passage supprimé]
 

... A cet instant, je sors du bureau de Kolher et redescends dans le hall où Fritz m’attend avec ma parka et mes après-skis. Ma prochaine interview sera celle de Tohr et le majordome va me conduire jusqu’à chez lui, vu qu’il n’est manifestement pas de service ce soir.
 

De nouveau emmitouflée dans mes vêtements de tempête, je remonte à bord de la Mercedes. La cloison de séparation se lève et Fritz et moi discutons grâce à l’interphone qui relie l’avant et l’arrière du véhicule. Le trajet dure environ vingt minutes et la Mercedes tient drôlement bien la route dans toute cette neige.
 

Comme nous nous arrêtons, je suppose que nous sommes arrivés chez Tohr et je détache ma ceinture de sécurité. Fritz ouvre ma portière et je découvre la maison moderne de plain-pied dans laquelle le frère vit avec Wellsie et John Matthew. La bâtisse m’apparaît incroyablement accueillante sous la neige. De la fumée s’échappe tranquillement de deux cheminées sur le toit, et, sous chaque fenêtre, des flaques de lumière se dessinent sur l’épais manteau neigeux. Dans leur chute depuis les nuages jusqu’au sol, les flocons qui atterrissent sur ces parcelles sont éclairés un bref instant par le faisceau lumineux avant de rejoindre leurs innombrables congénères entassés là.
 

Wellsie ouvre la porte de service et me fait signe d’entrer. Fritz m’escorte jusqu’à la maison. Après avoir salué Wellsie d’une courbette, il retourne à la Mercedes et, tandis qu’il fait demi-tour dans l’allée du jardin, mon hôtesse referme la porte sur le vent qui souffle au-dehors.
 

***
 

J.R. : Quelle sacrée tempête, hein ?
 

Wellsie : Ah ça ! Tenez, enlevez-moi ce manteau. Allez.
 

On me déshabille de nouveau, mais cette fois je suis tellement distraite par l’odeur qui me parvient de la cuisine que je me rends à peine compte de la disparition de ma parka
 

J.R. : Qu’est-ce que c’est ? (En humant l’air.) Mmmm...
 

Wellsie : (Tout en suspendant mon manteau et en laissant tomber une paire de mocassins L.L. Bean à mes pieds.) Enlevez-moi ces après-skis.
 

J.R. : (Je me libère de mes bottes puis je glisse mes pieds dans – ah, c’est divin ! – une doublure de laine de mouton toute douce.) Ça sent le gingembre ?
 

Wellsie : Vous avez assez chaud dans ce sweat-shirt ? Vous en voulez un autre ? Non ? D’accord. Si vous changez d’avis, n’hésitez pas, par contre. (Elle entre dans la cuisine et se dirige vers la cuisinière.) C’est pour John.
 

J.R. : (Je la suis.) Il est à la maison ? Les cours de ce soir ont été annulés à cause du mauvais temps ?
 

Wellsie : (En soulevant le couvercle au-dessus d’une casserole.) Oui, mais il n’aurait pas pu y aller de toute façon. Laissez-moi une seconde, le temps de finir ça, et ensuite nous irons retrouver Tohr.
 

J.R. : Est-ce que John va bien ?
 

Wellsie : Ça ira. Asseyez-vous. Voulez-vous du thé ?
 

J.R. : Non, merci.
 

***
 

La cuisine granit et cerise est équipée de deux fours étincelants, d’une plaque de cuisson à six feux et d’un réfrigérateur Sub-Zero habillé afin d’être assorti aux placards. Dans l’alcôve autour de la fenêtre se trouve une table en verre et en fer. Je m’assois sur la chaise la plus proche de la cuisinière.
 

Les cheveux attachés pour ce soir, Wellsie touille le riz dans la casserole. Elle a tout d’un mannequin posant dans une publicité de magazine pour cuisines de luxe. Je remarque que, sous son pull au col boule, son ventre est un peu plus gros que la dernière fois que je l’ai vue, et elle n’arrête pas de le toucher et de le caresser doucement. Elle respire la santé. Elle est radieuse.
 

Wellsie : Voyez-vous, c’est comme ça avec les vampires. Nous n’attrapons pas les virus humains mais nous avons les nôtres. Et à cette période de l’année, comme dans les écoles que fréquentent les humains, les apprentis se refilent les saloperies. Hier soir, John avait la gorge douloureuse et mal partout, et il était fiévreux au réveil cet après-midi. Le pauvre petit. (Elle secoue la tête.) John est... spécial. Vraiment spécial. Et ça me plaît beaucoup qu’il vive avec nous. Ce soir, je regrette seulement que ce ne soit pas pour une autre raison. (Elle lève les yeux vers moi.) C’est vraiment étrange, vous savez. Ça fait longtemps que je me débrouille toute seule... on ne peut pas être uni à un membre de la Confrérie si on n’est pas quelqu’un d’indépendant. Mais, depuis que John vit ici, la maison me paraît vide quand il n’est pas là. J’attends toujours avec impatience de le voir revenir du centre d’entraînement.
 

J.R.: Je vois ce que vous voulez dire.
 

Wellsie : (Elle se caresse de nouveau le ventre.) Il dit qu’il a hâte que le bébé soit là. Il veut nous aider. J’imagine qu’il aimait bien s’occuper des petits quand il était à l’orphelinat.
 

J.R. : Vous savez, je vous trouve magnifique.
 

Wellsie : (Elle roule des yeux.) Vous êtes gentille, mais je suis déjà grosse comme une baleine. Je me demande bien à quoi je ressemblerai juste avant la naissance du petit. Mais tout va bien. Il bouge sans arrêt et je me sens forte. Ma mère s’est très bien occupée de ses enfants. Elle en a eu trois, vous vous rendez compte ? Trois ! Et, pour mon frère et ma sœur, c’était avant la médecine moderne. Donc, je me dis que je serai comme elle. Ma sœur aussi s’en est très bien sortie. (Elle baisse de nouveau les yeux en direction de la casserole.) C’est ce que je répète à Tohr quand il se réveille en plein milieu de la journée. (Elle éteint le feu et sort d’un tiroir une cuillère de service.) Espérons que John mangera cette fois-ci. Il n’a rien avalé ces derniers temps.
 

J.R. : Et qu’est-ce que vous pensez du fait que Rhage s’unisse ?
 

Wellsie : (En servant le riz dans un bol.) Oh, bon sang ! j’adore Mary. Je trouve ça génial. Toute l’histoire. Même si Tohr s’apprêtait à faire la peau à Hollywood. Rhage... a du mal à suivre les instructions. C’est pareil pour tous les autres, cela dit. Les frères sont comme six lions. C’est pas vraiment facile de les diriger. Le boulot de Tohr est de faire en sorte qu’ils restent ensemble, mais c’est dur... surtout avec Zadiste et son sale caractère.
 

J.R. : D’après Kolher, il est déchaîné.
 

Wellsie : (Elle va jusqu’au réfrigérateur en secouant la tête.) Je prie pour Bella. Tous les jours. Vous vous rendez compte que ça fait six semaines ? Six semaines. 
 

(Elle revient avec une boîte en plastique qu’elle met au four à micro-ondes.) Je ne peux pas imaginer ce que ces éradiqueurs... (Elle se racle la gorge, puis enfonce plusieurs boutons qui émettent des bips, suivis d’un vrombissement.) Enfin, bref. Tohr n’essaie même plus de le ramener à la raison. Et les autres non plus. C’est comme si cet enlèvement avait réveillé quelque chose en lui. Je sais que ce que je vais dire peut paraître horrible mais, parfois, j’espère que Z. retrouvera son corps. Sinon, ça ne s’arrêtera jamais et il deviendra complètement fou avant la fin de l’année. Et encore plus dangereux qu’il ne l’est déjà. 
 

(Le four à microondes s’arrête et émet un nouveau bip.)
 

J.R. : Est-ce que vous trouvez que c’est... je ne sais pas quel terme employer... étonnant peut-être qu’il prenne cela tellement à cœur ? 
 

Wellsie : (Elle verse la sauce au gingembre sur le riz, range la boîte dans le lave-vaisselle, puis sort une serviette de table et une cuillère.) Carrément étonnant. Au départ, ça m’a redonné espoir... qu’il tienne à quelqu’un, à quelque chose, vous voyez. Mais maintenant je suis encore plus inquiète. Je ne vois pas comment ça pourrait bien se finir. Du tout. Venez, allons dans la chambre de John.
 

***
 

Je suis Wellsie qui sort de la cuisine et traverse un salon tout en longueur où se marient à merveille des touches d’architecture moderne et des meubles et objets d’art anciens. Une fois à l’autre bout de la pièce, nous entrons dans la partie réservée aux chambres. Celle de John est juste avant la grande suite qui occupe toute la façade gauche de la maison. Alors que nous nous approchons, j’entends...
 

J.R. : Est-ce...
 

Wellsie : Oui. La totale de Godzilla. (Elle pousse la porte et dit tout bas :) Hé ! comment ça va ?
 


 

La chambre de John est bleu marine et la commode, la tête de lit et le bureau en bois aux lignes pures ont un côté très moderne. Je découvre John allongé sur le flanc dans son lit, éclairé par la lueur électrique de l’écran de télévision. Il est pâle comme un linge mais ses joues sont cramoisies à cause de la fièvre. Il serre les paupières et respire par la bouche avec un léger sifflement. Tohr est juste à côté de lui, adossé à la tête de lit. À côté de son corps immense, John a l’air d’un gamin de deux ans. Le mâle a étendu un bras autour duquel John s’est enroulé.
 


 

Tohr : (Il me salue d’un signe de tête et envoie un baiser à sa shellane.) Pas bien. Je pense que la fièvre a grimpé. (Tandis qu’il parle, dans le poste de télévision qui lui fait face, Godzilla pousse un rugissement et se met à piétiner des bâtiments... un peu comme ce que le virus est en train de faire dans le corps de John.)
 

Wellsie : (Elle pose le bol de nourriture et se penche par-dessus Tohr.) John ?
 

***
 

John bat des cils et essaie de se redresser, mais Wellsie pose les mains sur ses joues et lui murmure de rester allongé. Tandis qu’elle parle à John à voix basse, Tohr se penche en avant et pose sa tête sur son épaule. Je me rends compte qu’il est épuisé, sans doute est-il trop soucieux de l’état de John pour réussir à dormir.
 

En les voyant ainsi tous les trois, je suis vraiment heureuse pour John, mais aussi émue. Difficile de ne pas l’imaginer seul et malade dans son studio délabré, dans cet immeuble infesté de rats. Penser à «ce qui aurait pu se passer si » me fait trop mal. Pour m’empêcher de cogiter, je me concentre sur Tohr et Wellsie et sur le fait qu’ils ont intégré John comme un membre à part entière de leur famille.
 

Au bout d’un moment, Wellsie s’assoit à côté de Tohr, qui lui fait de la place en repliant ses jambes. Il porte sa main libre, celle que John ne tient pas, à son ventre.
 

Wellsie : (Elle secoue la tête.) J’appelle Havers.
 

Tohr : On l’emmène là-bas ?
 

Wellsie : Ça dépendra de ce que les gens de la clinique nous diront.
 

Tohr : Le Range Rover est équipé de chaînes. C’est toi qui décides et moi qui conduis.
 

Wellsie : (Elle lui donne une tape sur la jambe puis se lève.) Ce qui est exactement pourquoi je me suis unie à toi.
 

Wellsie s’en va, et je reste dans l’encadrement de la porte en me sentant totalement inutile. Bon sang ! j’avais tout un tas de questions à poser à Tohr, mais plus une seule n’a d’importance désormais.
 

J.R. : Je devrais y aller.
 

Tohr : (Il se frotte les yeux.) Oui, probablement. Je m’excuse pour le dérangement.
 

J.R. : Je vous en prie. Vous n’avez pas à vous excuser. Vous devez prendre soin de lui.
 

Tohr : (Il baisse les yeux sur John.) En effet.
 

***
 

Wellsie revient avec le verdict du médecin : John doit se rendre à la clinique. On appelle Fritz afin qu’il vienne me chercher, mais comme il va lui falloir du temps pour revenir, ce sera à moi de fermer la maison à clé en partant. Je suis Tohr qui porte John dans ses bras. Nous traversons le couloir et le salon avant de passer dans la cuisine. Au lieu de lui faire enfiler une veste, ils enveloppent John dans une couette. Aux pieds, il a des chaussons semblables aux mocassins L.L. Bean qu’ils m’ont prêtés, en plus petits.
 

Wellsie monte à l’arrière du Range Rover et attache sa ceinture. Lorsque Tohr place John sur ses genoux, elle le serre contre elle. Comme la portière se referme, elle lève les yeux vers moi à travers la vitre. Son visage et sa chevelure rousse sont obscurcis par le reflet du mur du garage derrière moi. Nos regards se croisent. Elle lève une main. Je lève la mienne.
 

Tohr : (À moi.) Ça va aller ? Vous savez comment me joindre.
 

J.R. : Oh ! ça ira très bien.
 

Tohr : Prenez ce que vous voudrez dans le frigo. Les télécommandes de la télévision sont juste à côté de mon fauteuil.
 

J.R. : OK. Soyez prudents sur la route et tenez-moi au courant.
 

Tohr : On n’y manquera pas.
 

Tohr pose sa main immense sur mon épaule un court instant avant de se mettre au volant, puis il passe la marche arrière et sort dans la tempête à reculons. Les chaînes grincent d’abord sur le sol en béton du garage avant d’entrer en contact avec la neige ; je n’entends plus alors que le grondement grave du moteur et le crissement des millions de minuscules flocons qui se tassent sous les pneus.
 

Tohr manœuvre pour se mettre face à la route et actionne la porte du garage. Tandis que les panneaux se déroulent bruyamment, j’aperçois une dernière fois le Range Rover. Ses feux arrière éclairent les tourbillons de neige d’un éclat de lumière rouge.
 

Je retourne dans la maison. Je referme la porte. Je tends l’oreille. Le silence est effrayant. Et pas parce que je m’imagine qu’il y a quelqu’un d’autre dans la maison. Mais parce que les gens qui devraient y être sont absents.
 

Je vais dans le salon et prends place sur l’un des canapés en soie. J’attends là, près des fenêtres, comme si voir l’endroit où Fritz s’arrêtera allait le faire venir un peu plus vite. J’ai ma parka sur les genoux et mes après-skis aux pieds.
 

Lorsque la Mercedes s’engage dans l’allée, j’ai l’impression de l’attendre depuis une éternité. Je me lève, me dirige vers la porte d’entrée comme on me l’a indiqué et je sors. En me retournant pour fermer, je regarde tout au bout du couloir, en direction de la cuisinière où Wellsie s’affairait encore une demi-heure plus tôt. La casserole dans laquelle elle a préparé du riz pour John est là où elle l’a laissée, tout comme la cuillère dont elle s’est servie.
 

Je suis prête à parier que, lors d’une nuit ordinaire, jamais ces choses n’auraient été laissées là. Wellsie est très ordonnée.
 

D’un geste, j’explique à Fritz que je serai là dans une seconde. Je fonce à la cuisine où je lave la casserole et la cuillère et je les mets à sécher à côté de l’évier, ne sachant pas où les ranger. Une fois dehors, je verrouille la porte. Après m’être assurée qu’elle est bien fermée, je me fraie un chemin à travers la neige jusqu’à la berline. Fritz fait le tour du véhicule et me tient la portière. Juste avant de me glisser sur la banquette en cuir, je jette un dernier coup d’œil à la maison. La lumière qui brille aux fenêtres ne m’apparaît plus aussi accueillante que tout à l’heure... Elle me fait désormais l’effet d’une lueur plaintive. La maison attend leur retour, afin que son toit abrite plus que des objets inanimés. Sans ses habitants, elle n’est rien de plus qu’un musée rempli d’artefacts.
 

Je monte à l’arrière de la berline et le majordome s’engage dans la tempête. Il conduit avec prudence, tout comme je sais que Tohr l’a fait plus tôt.
 


 

THE END
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